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CLOVIS  jusQu^A  LOUIS   SEIZE. 


PAR    LOUIS    LAVICOMTERIE. 


Avec   cinq  gravures. 

I^  O  U  V  E  L  L  E    É  D  I  T  î  O  N, 


-AÏÎOIMENTEE  DES  DERNIERS  CRIMES  DE  LOUIS  XYI, 


A    P  A  R  I  S, 

Au      BUREAU      DES      RÉVOLUTIONS      DE     PAUIS, 
HUE      DES     MA  B.  Aïs,   JN°.    20.    F.    S.    G. 

Am    II    DE    LA  RÉPUBLIQUE   ,    VNE    J.'^    INDIVISIBLE. 


t*rix  ,  des  Crimes  des  rois ,  5  liv.  broché  j   et  é  Ilv» 

lO  sols  franc  de  port. 

Il  paroit  une  contre-i^çon  des  Crimes  des  Rois  de 
Fra:  ce  \  mais  cette  édition  est  tronquée  ,  on  y  a  supprimé 
des  faits  ,  ou  en  a  dénaturé  plusieurs  :  la  preuve  ,  c'est 
qu'au  lieu  de  5oo  pages  qu'a  la  bonne  édition  augmentée^ 
celle  contrefaite  n'en  a  que  3i2. 

Le  public  est  préveiau  que  la  bonne  édition  de  cet 
ouvrage  porte  au  frontispice  le  chiffre  de  L.  Prudhomme. 

■ 

JExpl'i  cation  de  la  gravure  du  frontispice, 

La  nature  outragée  et  renversée  sur  les  marches  d'un 
palais,  toinbe  sous  le  glaive  de  la  tyrannie. 

Envain  la  nature  veut  faire  quelques  efforts  pour  se 
relever  et  échapper  à  sa  rage  ,  le  fanatisme  (sortant  une 
croix,  et  la  discorde  armée  de  torches  et  de  serpens  , 
accourent  se  réunir  à  ce  monstre  im[)lacable. 

Deirivre  ,  des  esclaves  humb'ement  prosternés  ,  pré- 
sentent des  couronnes,  des  sceptres  5  un  d'eux  est  mémo 
courbé  jusques  dans  la  poussière. 

On  voi  t  au  loin  les  horreurs  de  la  guerre  et  de  la  famine. 

La  guerre  est  représentée  par  des  soldats  égorgeant 
des  mères  ,  des  enfans  ,  des  vieillards  sur  le  seuil  def 
leurs  chaumières. 

La  famine  est  exprimée  par  des  gerbes  dévorées  par 
les  ilarriuies. 

Au  fond  du  palais,  autour  d'un  banquet  des  rois  ^ 
leurs  courtisans  et  leurs  favorites  se  gorgent  de  plaisirs: 
des  f.rvldats  repoussent  le  peuple. 

Plus  loin,  une  bastille  élevée  par  le  despotisme  et 
l'oppression,  menace  quiconque  se  plaindra  ;  ea  e^t  , 
on  appprçoit  des  citoyens  qu'on  y  entraîne. 

Le  temps  ,  en  détruisant  le  palais  des  rois  ,  prouve 
q.ie  tôt  ou  tard  l'excès  des  abus  et  l'oppression  soulèvent 
les  peiq:)les. 

On  liteau  bas  : 
A  quels  monstres  ,  grand  Dieu  ! 'livrez- vous  l'univers  ! 

Les  cjuatrc,  outres  gr^ivures  représentent  les  principaux 
•forfaits  des  rois  do  France  ,  et  sont  placées  :  la  première^ 
page  80,  la  deuxième  ,  page  i85  ,  la  troisième,  page  239, 
la  quatrième,  page  266* 
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PRELIMINAIRE. 


JLJ  ANS  mon  ouvrage  du  peuple  et  des  rois, 
j'ai  promis  Tliistoire  de  leurs  crimes  ;  je  rem- 
plis aujourd'hui  ma  promesse  :  je  la  remplis 
avec  d'autant  plus  d'empressement ,  qu'on 
m'a  demandé  pourquoi  je  m'y  déclarais  l'en» 
nemi  irréconciliable  de  la  royauté  ,  et  suf- 
tout  de  l'hérédité  de  la  couronne.  On  trouvera 
ici  la  réponse  à  cette  demande  ;  on  la  trou- 
vera dans  les  oppressions  des  rois ,  dans  leurs 
brigandages  ,  dans  leurs  attentats  héréditaires 
contre  les  peuples  ;  on  la  trouvera  dans  qua- 
torze siècles  d'outrages,  de  barbarie  et  de 
forfaits. 

Cet  ouvrage  n'est  consacré  qu'à  la  vérité , 
à  la  philosophie,  à  la  liberté  ,  à  là  vertu, 
qu'au  mépris  ,  à  la  haine  des  tyrans. 

J'ai  recherché  la  cause  d'une   succession 
Crimes  des  rois  de  France,         A 
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si  continue  d'indignités  ;  je  Tai  trouvée  dans 
l'hérédité  de  la  couronne  que  l'histoire   dé- 
truit, dément  et  désavoue,  que  Tinter  et  des 
peuples  condamne  sans  retour  ,  que  la  raison 
anéantit;  je  l'ai  trouvée  dans  cette  hérédité  > 
qui  n'est  appuyée  que  sur  une  audace  cou- 
pable, une  prérogative  insoutenable  ,  qui  n'est 
qu'un  vol  antique    ,  graduel  ,    successif  des 
droits  imprescriptibles ,  inaliénables  de  la  na- 
tion; qui  n'est  consacrée  que  par  une  décision 
téméraire ,  assise  sur  la  ruine  du  pacte  social, 
qui  n'est  avouée    que  par  un  de  ces  décrets 
scandaleux  ,  ignorans  ,  spoliateurs  et  barbares 
de  ses  mandataires. 

On  peut  voir  dans  cet  ouvrage  ,  pour 
ainsi  dire,  d'un  coup  d'oeil  ,  les  reproches  ter- 
ribles dont  on  accable  leur  mémoire,  les  ana- 
thémes  dont  les  peuples  frappent  leurs  têtes 
criminelles.  On  y  verra  la  vérité  inexorable 
assise  sur  les  débris  de  leurs  trônes  ,  de  leurs 
sceptres  d'airain  ,  brisant  leurs  os  en  poudre  ; 
foulant  aux  pieds  leurs  soixante  diadèmes  ; 
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vengeance  ,  il  est  vrai ,  insuffisante  et  tardive  : 
mais  tremblez,  tyrans  qui  respirez  encore  î 
tremblez  sur- tout ,  misérables  conseillers  de 
meurtre  et  de  carnage,  qui  assiégez  le  trône 
de  la  nation  et  le  cabinet  des  rois  ! 

Si  après  avoir  parcouru  cet  ouvrage  ,  il   se 
trouve  quelque  vil  idolâtre  qui  puisse  encore 
ramper  à  leurs  pieds ,  qui  puisse  avoir   par- 
couru  sans   effroi  quatorze    siècles  de  mal- 
heurs et  de  crimes  ,  je  dis  que  la  servitude  a 
brisé  dans  son  ame  le  ressort  de  la  nature  ; 
je  dis  que  c'est  un  aveugle-né  ,  un  forçat  stu 
pide ,   qui  ne  sent  point  ,   et  n'ose  regarder 
les  cicatrices  profondes  et  sanglantes  que  lui 
ont  laissées  ses  fers.  Je  le  dévoue   aux  cerit 
millions  de  victimes  dont  les  cris  lamentables 
s'élèvent  contre  la  barbarie  des  tyrans  héré- 
ditaires. 

Il  est  prouvé  que  leurs  trônes  s'écroulent 
devant  la  raison  ,  la  liberté  ,  la  morale  éter- 
nelles. Il  fallait  joindre  hs  faits  à  ces  preu- 
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ves  indestructibles  ,  et  les  en  accabler  ;  il 
fallait  faire  voir  que  dans  plus  de  soixante 
rois  ,  il  ne  s'en  trouve  pas  un  seul  qui  n'ait 
fait  ,  contre  la  nation,  un  usage  barbare  ,  un 
abus  plus  ou  mQÏns  féroce  des  forces  qui  ne 
leur  étaient  confiées  que  pour  la  défendre. 
Confiance  imprudente  5  ruineuse,  oppressive, 
assise  sur  son  ignorance  de  l'incapacité  ,  de 
l'insuffisance  nécessaires  d'un  individu  ,  d'un 
Jiomme  réduit  à  cinq  sens  ,  comme  le  reste 
des  liumains  ,  comme  l'artisan  ,  le  bucneron, 
le  porte-faix,  ses  frères,  ses  égaux,  en  sup- 
posiant  que  ce  soit  l'aveu  des  peuples  qui 
les  ,ait  établis:  mais  non  ,  ilsfont  été  par  l'op- 
pression, la  fraude  barbare,  le  vol  impie  des 
droits  de  l'homme  ,  par  '/i  terreur  ,  l'usurpa- 
tion ,  l'audace  effrénée  d  un  brigand ,  d  un  as- 
sassin.  Tous  les  rois, les  tvrans  ,  oui  se  sont 
empares  de  toute  l'autoricé  executive,  ont 
été  Ou  des  foui  bes  qui  ont  régné  par  l'incurie 
déplorable  ,  par  la  bonté  stupide  de  la  nation , 
ou  des  voleurs  à  mam  armée,  des  dépréda- 
teurs |jar]}are^ ,  àes  hommes  de  sang,  dignes 
ûv;  Avv^^^^^^^<^^  ?  ^rP^'^^5  conquérans,  décorés- 
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du  nom  de  grand  par  des  esclaves  ,  par  des 
peuples  abattus, dégradés, malheureux,  trem- 
blans ,  qui  tendaient  la  gorge  au  couteau. 

Je  sais  que  l'orgueil  ,  monstre  placé  en- 
tre  Toutragc  et  la  haine  ,  ne  s'accommodô 
point  de  cette  égalité  dont  la  nature  les  acca- 
ble ;  je  sais  que  l'orgueil  voudrait  être  isolé 
du  reste  du  monde ,  voudrait  être  placé  si 
haut  que  rien  ne  put  l'atteindra.  Le  malheu- 
reux !  l'insensé  !  je  voudrais  qu'il  fût  possible 
qu'il  restât  seul  un  instant,  seul  être  vivant^ 
au  milieu  du  deuil ,  de  la  mort  de  la  nature  , 
que  l'univers  l'abandonnât  jque  ses  rapports 
nécessaires  avec  tout  le  reste  des  êtres  s'a- 
néantissent :  on  est  épouvanté  du  vide  qui 
se  ferait  autour  de  lui ,  de  la  solitude  ,  du 
désert  affreux  de  son  cœur ,  du  calme  ef- 
frayant dont  ilserait  écrasé.  On  ne  peut  qu'en* 
trevoir  l'excès  de  son  malheur. 

Un  empire  est  une  machine  dont  les  roiiea 
doivent  tendre  à  un  but  commun  ;  elles  n'y 
tendront  pas  que    tous  les  individus  qui  le 
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composent  ne  soient,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi  .  des  dents  de  ces  roues  ;  si  on  ne  les 
emploie  au  mouvement  général,  ils  feront  , 
avecle  temps,une  autre  machine, dans  laquelle 
lisseront  ce  à  quoi  la  nature  les  avait  destinés , 
et  opéreront  la  ruine  inévitable,  nécessaire  ,  et 
méritée  de  celle  construite  sur  Tabandon  , 
le  mépris  de  leurs  droits  sacrés ,  sur  le  dé- 
saveu de  la  morale,  le  désaveu,  l'oubli  cou- 
pable des  loix  de  l'univers  enchainé  d'un  lien* 
indissoluble. 

Comment  un  empire ,  comment  les  efforts 
de  quelques  oppresseurs  pourraient  ils  résister 
à  la  masse  totale  des  forces  morales  et  phy- 
siques de  tous  les  mondes  ,  qui  pèsent  l'un 
sur  l'autre ,  s'attirent  ,  se  repoussent  en  raison 
de  leurs  masses,  etduquarrédeleursdistances, 
et  forment  la  magie  ,  le  jeu  de  la  machine 
universelle,  le  vœu  tacite  de  cet  esprit  in- 
créé qui  est  répandu  dans  la  matière  ,  .qui 
la  meut,  qui  l'anime  de  cette  force  qui  ré- 
side dans  le  tout  indéfini ,  qui  n'est  ni  le  mou- 
Yement  ni  la  matière  ,  mais  la  force  ^  l'éner- 


gîe  résultante  des  ressorts  agissans  run  sur  l'au- 
tre, depuis  les  bornes  de  l'espace  jusqu'à  nous; 
qui  naissent  de  leur  forme  ,  de  leur  arrange- 
ment ,  de  leur  structure  ,  inconnus  dans  leurs 
divisions  ,et  qui  impriment  le  mouTement  et 
la  vie  ? 

.  J'ai  réuni  dans  cet  ouvrage  à-peu-près  tous 
les  crimes  publics  de  nos  rois  ,  tous  leurs  at- 
tentats qui  ont  influé  sur  les  malheurs  longs 
et  généraux  de  la  nation.  Il  n'en  est  pas  un 
seul  à  qui  l'on  ait  fait  grâce  ,  parce  qu'aucun 
ne  l'a  mérité.  J'ai  parlé  de  leurs  vices  secrets, 
abominables  ,  parce  qu'ils  peignent  leur  scélé- 
ratesse ,  parce  que  c'était  un  devoir  sacré  de 
désabuser  \qs  peuples  des  prétendues  rares 
qualités,  èi^s  vertus  fantastiques  que  ses  vi- 
ces excluent  nécessairement,  et  que  leur  ont 
données  des  esclaves  à  leurs  gages  ,  que  leur/ 
ont  prodiguées  des  moines'  qu'ils  enrichirent 
de  nos  dépouilles. 

Je  me  propose  de  donner  dans  la  suite  un' 
essai  sur  les  mœurs  et  le  caractère  des  Fran- 
çais ,  depuis  Jules  César  Jusqu'à  nos  jours  ; 
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mais  comme  la  réflexion  ,  la  philosophie  doi- 
vent présider  à  cet  ou\^rage ,  ce  rre  peut  être  ' 
que  le  fruit  de  plusieurs  années  d'étude  j  et 
l'histoire  des  Crimes  des  rois  de  France  He 
pouvait  être  trop  tôt  publiée  ;  ainsi  quel- 
que imparfaite  qu'elle  soit,  je  la  donne  au 
public ,  qui  pourra  me  savoir  quelque  gré 
de  lui  abréger  la  lecture  de  plusieurs  in-folio^^ 
dans  lesquels  la  vérité  est  noyée ,  défigurée  , 
travestie  par  la  bassesse  et  la  superstition  , 

« 

compagnes  assidues  des  tyrans. 

C'est  une  chose  étonnante  que  dans  cette 
religion  ,  dans  cette  secte  chrétierine  seule  ,  il 
se  trouve  tant  de  faussaires  ^  tant  de  lâches 
imposteurs  ,  qu'il  se  trouve  des  sacrilèges  pa- 
négyristes de  crimes  dignes  du  dernier  sup- 
plice ,    d'attentats    qui^  épouvantent  la  na- 
:ure.  Si   Néron  eut  doté  des  églises ,   d'indi- 
gnes chrétiens  lui  eussent  décerné  \q.s   hon- 
nieurs  de  Tapothéose.  Grégoire,    Lactance  , 
/Théodoret  ne  tarissent  pas  les  éloges  de   ce 
Constantin,  de   ce  monstre  souillé  de  tant  de 
forfaits ,  aussi  exécrables  que  luipourle  raoins^ 
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Au  rapport  de  Zozime,de  Sozomene  ,  il  ne 
putètrerêçu  aux  iiiystères  deCérès  Eleusine, 
à  cause  de  ses  parricides.  Repoussé  aveo 
horreur  par  Ihyéropliante ,  dont  la  voix  criait: 
loin  d'ici  les  parricides  à  qui  les  dieux  ne 
pardonnent  jamais  î  il  embrassa  la  religion 
chrétienne ,  qui  lui  promettait  le  pardon 
.  de  tant  d'énormilés  ;  il  ne  se  fit  baptiser 
qu'à  la  mort,  croyant  ou  feignant  de  croire 
que  de  l'eau  et  du  sel  le  purifieraient  aux 
yeux  de  la  nature  qu'il  avait  tant  à&  fois 
outragée ,  et  fut  enfin  canonisé  par  un  pape 
l'opprobre  et  le  scandale  de  l'église. 

Ce  pardon  impie  et  Si  facile  ,  que  promet- 
tait cette  religion  clirétienne  aux  plus  grands 
scélérats  ^enhardit  en  France  les  monstres  le» 
plus  féroces  à  outrager  ,  à  écraser  la  nation  , 
à  répandre  le  sang  des  peuples.  Clovis  ^  ce 
barbare  Sycambre  ,  ce  lâche  meurtrier  do 
tous  ses  proches  ,  commit  ses  insignes  assas- 
sinats après  qu'il  se  fut  fait  chrétien  ;  tous 
ses  successeurs  furent  de  parfaits  catholiques 
romains ,  et  des  monstres  gangreilés  defo-jfaits. 
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Charlemagne  fut  un  assassin  sans  pitié/  maïs 
très  dévot  ,  dotant  les  couvents,  les  églises  , 
fondant  les  monastères  ,  faisant  d'immenses 
concessions  à  Tévéque  de  Rome ,  sur  tout 
à  ce  Léon  ,  souillé  de  crimes^  qui  le  couron- 
na empereur ,  et  fut  canonisé  ,  malgré  des 
millions  de  victimes  qu'il  sacrifia  à  sa  rage 
des  conquêtes.  Il  remplit  l'Europe  du  sang 
des  Français  ,  en  les  lançant  comme  des 
cetes  féroces  ,  contre  les  Germains,  les  Sa- 
xons, les  Italiens  ,les  Sarrazins  ,  pend.int  tout 
son  règne  ,  signalé  par  tout  ce  que  la  fureur, 
presque  toujours  heureuse  ,  pouvait  entre- 
prendre. 

Louis  IX  est  également  canonisé  ,  malgré 
le  meurtre  de  Corandin^  commis  par  le  duc 
d^Anjou  ,  son  frère,  qu'il  appuya  et  soutint 
de  tout  son  crédit  ,  malgré  le  sang  des  Frarir 
çais ,  massacrés  par  milliers  en  Syrie  ,  en 
Egypte^  en  Afrique  ,  pour  consommer  les  pio- 
lets qui ,  aux  yeux  des  peuples  éclairs  ,  au- 
raient suffi  pour  le  faire  au  moins  déposer. 
Tout  le  monde  connaît  la   superstition  avi- 
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lissante  de  Louis  XI,  de  ce  parricide  ,  qui 
croyait  qu'un  hermite  lui  rendrait  la  santé, 
et  le  laverait  de  tous  ses  crimes  ,  en  ayant 
la  honteuse  audace  de  lui  en  faire  l'aveu. 

Ce  Charles  IX,  cet  assassin  de  tout  un  peu- 
ple ,  dont  l'histoire  effrayante  soulevra  tous 
les  siècles  ,  était ,  disent  tous  les  historiens  , 
un  excellent  chrétien  ;  et  l'aveu  aux  pieds 
d'un  prêtre  ,  aux  pieds  d'un  homme  ,  de 
son  crime  irrémissible  ,  lui  valut  pourtant 
Tassurance  que  Dieu ,  que  la  nature  lui  par- 
donnaient. Eh!  c'est  TOUS  ,  ministres  des 
autels  ,  teints  de  sang  ,  qui  osez  lui  pro- 
mettre ce  pardon  funeste ,  ce  pardon  sa- 
crilège ,  ce  pardon  d'un  forfait  qu'il  ne  peut 
expier  !  Non  ,  non,  prêtres  des  tyrans  ,  s'il  est 
des  furies  ,  des  puissaj;ices  infernales ,  il  leur 
est  dévolu  pour  jamais. 

Que  dire  de  ce  Henri  III  ,  déshonoré  par 
tant  de  débauches  honteuses  ,  par  tant  d'in- 
fâmes amours  ?  Il  croyait  les  excuser,  les 
réparer  devant  la  nature  indignée  ,  par  dei 
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confréries  ,  des  confessions  ;  et  ses  confrères , 
i«s  pénitens  ne  manqueront  pas  de  l'en  assurer. 

On  verra  combien  ce  Louis  XIV  était  lâche, 
dévot ,  coupable  d'innombrables  assassinats  : 
il  dormait  en  paix  sur  la  foi  d'une  absolu- 
tion. Eh  !  tigre  altéré  de  sang  ,  crois-tu  donc 
que  quelques  mots'cle  latin ,  marmotés  sur  ta 
tête  déloyale  ,  suffisaient  pour  appaiser  vingt: 
millions  d'ombres  sajiglantes  qui  t'attendaient 
chez  les  morts  ,  quî  t'attendaient  dans  les  en- 
fers pour  te  déchirer  ? 

Je  n'eusse  obtenu  jadis  que  des  fers ,  pour 
prix  démon  travail;  aujourd'hui  j'obtiendrai 
l'estime  de  quelques  citoyens  ;  j'obtiendrai  du 
moins ,  à  cou  p  sur  ,  un  prix  flatteur ,  la  haine 
futile  des  esclaves  et  des  tyrans  :  je  le  con- 
sacre, je  le  dédie  aux  mânes  de  Caton  et  de 
Brutus. 

J*ai  attaqué/ le  despotisme  et  la  tyrannie 
héréditaire  dans  leur  source,  dès  leur  nais- 
sance ,  jtisrpie  sur  leurs  affreux    autels.    J» 
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jouis  (lu  plaisTr  de  voir  s'agiter  autour  Je  moi 
leurs  trorlrons  iiupuissans. 

Je  donne  aujourd'hui  cet  aorëgé  rapide  des 
crimes  des  rois  ,  dans  lequel  on  en  trouvera 
assez  pour  détester  leur  mémoire ,  et  confon- 
dre nos  klclies  historiens  ,  qui  ne  'leur   ont 
donné  que  des  vertus.  Oui  ,  je   l'avoue,  je 
déteste  les   rois  tels  qu'ils  sont  ;  et  quelques 
efforts  que  l'on  fasse,  ils  ne  seront  jamais  ce 
qu'ils  devroient  être,  tant  que  leur  funeste 
ascendant  dictera  des  loix  assises  sur  la  ruine 
de  la  morale,  assises  sur  l'abandon,  le  mépris 
défi  droits  sacrés    du  peuple  ;  ils   ne  seront 
jamais  ce  qu'ils  devraient  être,  lant  que  ses 
défenseurs  seront  sans  courage,  sans  talens, 
ou  corrompus  ,  tant  qu'ils  ramperont  à  leurs 
pieds  ,  tant   qu'ils    sacrifieront  à    de   lachcg 
jouissances,  à  des  plaisirs  instantanés,  à  un 
bonheur  individuel ,  le  repos  ,  la  vie  du  pau- 
vre, la  sûreté  de  tous,  on  d'un  ^eul  citoyen  j 
ils  ne  seront  jamais  ce  cju'ils  devraient  être, 
tant  que  les  législateurs  suivront   des  base* 
qui  ont  perdu  l'univers.  Une  des  plus  funestes 
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au  monde ,  est  Tunité  du  pouvoir  suprême 
exécutif  ;  la  plus  criminelle  ,  celle  qui  a  assas- 
siné d'un  seul  coup  la  liberté ,  l'intérêt  collec- 
tif; le  pacte  social  est  Thérédité  de  ce  pou- 
voir ;  celle  qui  a  brisé  la  boite  fatale,  d'où 
sont  sortis  en  foule  les  maux  'épouvantables 
qui  ont  écrasé  la  nation  ,  d'où  sont  sortis  le 
mépris  des  peuples ,  l'audace  effrénée  et  bar- 
bare ,  c'est  linviolabilité  prétendue  d^s  rois  , 
l'inviolabilité  d'un  individu  qui  outrage  ,  qui 
compromet  la  sûreté  générale,  brise  les  liens 
du  contrat  des  peuples  :  l'inviolabilité  d'un 
tyran  ,  l'inviolabilité  d'un  monstre  qui  a  tout 
violé  ,  est  le  dernier   période  d'avilissement 
et  de  malheur,  est  le  dernier  excès  de  dépra- 
vation et  de  turpitude. 

Il  n'y  a  que  la  nation  ,  que  le  peuple  réuni 
en  corps  qui  soit  inviolable  :  tout  individu  , 
législateur,  roi  ,  magistrat,  tout  mandataire, 
tout  exécuteur  des  ordres  suprêmes  ,  qui  ^ 
compromet,  trahit  ses  droits,  doit  attirer  sur 
sa  tête  coupable  le  fer  de  la  loi ,  comme  le 
dernier  des  humains.  Nous  l'avons  dit  ailleurs, 
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maïs  nous  le  répéterons  jusqu'à  ce  que  nous 
ayions  vu  frapper ,  anéantir  ce  monstre  a:,sîs 
sur  tant  de  forfaits ,  assis  sur  la  ruine  de  la 
morale  et  de  la  nature. 

Français  ,  ne  prononcez  jamais  qu'avec 
^effroi  ces  trois  maux  :  royauté  ,  inviolabilité, 
hérédité.  Cette  trinité  infernale  a  causé  tous 
vos  malheurs.  Il  ne  faut  que  réfléchir,  ou- 
vrir Ihistoire  pour  être  convaincu  que  c'est 
la  source ,  non-seulement  des  maux  généraux 
de  la  France ,  mais  de  l'Europe,  du  monde 
entier. 

Tout  crie  donc  qu'il  faut  commencer  par 
anéantir  ces  deux  attributs  de  la  royauté  , 
l'hérédité  et  l'inviolabilité.  Ces  deux  causes  si 
frappantes  de  l'audace  effrénée  des  rois  ,  ces 
deux  appuis  du  despotisme  qui  renaîtra  de 
sa  cendre  ,  si  on  ne  les  brise ,  qui  ralliera  ses 
affreux  tronçons  si  on  n'écrase  ses  deux  têtes 
monstrueuses. 

Quand  on  aurait  voulu  assassiner  toutes  les 
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vertus  dans  le  cœur  clés  rois  ^  on  n'aurait  fa- 
mais  pu  consommer  autrement  cet^boiuiiia- 
bîe  ouvrage;  quand  on  aurait  voulu  unir  tous, 
les  crimes,  quand  on  aurait  voulu  livrer  Ja 
ration  ,  livrer  les  peuples  ,  pieds  et  mains 
liés  ,  au  pouvoir  exécutif;  quand  des  bar- 
bares insensés  n'auraient  voulu  mettre  que 
des  monstres  sujr  le  trcne  ,  je  les  défie 
de  consommer  auirement  leur  conspiration 
contre  les  peuples  ,  leurs  projets  fatals  au 
monde. 

Pieprésentans  des  peuples ,  étiez-vous  en- 
voyés par  lui  pour  faire  cette  consécration 
impie,  pour  le  livrer  sans  défense  aux  lacets  , 
aux  fureurs  du  sultan ,  aux  sabres  des  visirs  , 
des  pachas  et  de  toute  leur  horde  barbare , 
quip  quand  ils  auraient  comblé  la  mesure  des 
forfaits  ,  remonteront  toujours  d'échelon  en 
échelon  jusqu'à  la  volonté  ,  jusqu'aux  ordres 
du  despote  héréditaire ,  inamovible  ?  et  quand 
ils  seront  arrivés  jusqu'à  lui  ,  plus  d'espoir 
de  vengeance,  parce  que  vous  l'avez  déclaré 
inviolable.  Lé;:;islateurs ,  répondez  si  vous  Te  ** 
pouvez,  si  vous  l'osez. Où^yez  vous  pris  cette 
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inviolabilité  pour  la  lui  donner,  et  vous  en 
investir  you«-mémas  ?  Il  fallait  vous  déclarer 
infaillibles    avec  lui  ;  car  Tinviolabilité  n'est 
qn^une  conséquence  do   rinfaillibilité  :  car  , 
s'il  peut  commettre  un  attentat ,  il  n'est  paa 
inviolable  ,  ou  le  crime  est  au-dessus  des  loix. 
J'ai  honte  de  n'avoir  que  de  pareils  fantômes 
à  confondre  ,  de  n'avoir  rien  qui  fasse  résis- 
tance; car,  il  faut  l'avouer  ,  il  ne  faut  pas  de 
granjs  efforts  pour  renverser  des  autels  assis 
sur  le  sable  mouvant  :  il  n'y  a  pas  grand  mé- 
rite à  ne  lutter  que  contre  des  erreurs  qui 
tombent  en  riîine  ,  dès  qu'on  ose  les  attaquer. 

Mais  disons  plus:  prouvons  qu'un  roi,  qu'un 
individu  revêtu  de  la  puissance  suprême  exe- 
cutive, est  moins  inviolable  que  tout  autre. 
Pourquoi  ?  c'est  que  l'abus   étant  à  côté  da 
cette  puissance,  il  faut  au  contraire  un  frein 
terrible  qui  puisse  l'arrêter  ,  s'il  veut  enfrein- 
dre la  loi  dont  il  n'est  que  l'exécuteur,  parce 
qu'où  finit  la  puissance  de  la  loi ,  l'abus ,  le 
crime  commence.  Loin  donc  de  déclarer  la 
personne  du  roi  inviolable ,  vous  deviez,  légis- 
Crimes    des  rois  de  France.  B 
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lateurs  ,  lui  mettre  un  plus  grand  frein  qu'à 
un  simple  citoyen  ,   en  raison  de  la  faciUlé 
dangLreuse  qu'il   a  d'abuser  de  son  pouvoir, 
en  raison  des  coups  funestes  qu'il  peut  porter 
à.  la  liberté ,   aux  droits  de  Tliomme  faible  et 
isolé  ,  aux  droits  sacrés  de  la  société.  Voilà 
les  principes  qui  sont  dans  la  raison  éiernelie , 
qui  portent  Taveu  de  la  nature  ,  sans  lesquels 
il  n'existe  point    de    loix  ,  puisque  la  loi  est 
un  acte  du  pacte  social  qui  doit  contraindre 
tout  individu  ;  sans  lesquels  il  n'existe  point 
de  législateurs  ,  sans  lesquels  il  n  existe  que 
des  fantômes  qui  enveloppent  le  monarque  , 
le  despote,  le  tyran  ;  sans  lesquels,  sous  son 
nom  ,   les    courtisans  accumulent  des  jouis- 
sances ,  le  prix  des  travaux,  des  sueurs,  des 
lariues  du  pauvre  ,  et ,  d'un  bonheui  Taux  ,  ins- 
tantané ,  iudividuel,  font  naître  des  malheurs 
longs  ,  incalculables  et  généraux. 

L'inviolabilité  n'est  qu'une  loi  des  tyrans 
épouvantés.  Que  craignent  le  civisme  et  la 
vertu  parmi  un  peuple  éclairé  ?  Rien  :  c'est 
une  loi  dont  on  n'est  pas  assez  effrayé  ,  qui 


efface  ,  «létruit ,  anéantit  toute  idée  deraîson, 
de  justice  ,  de  inorale  éternelles.  La  posté- 
rité s'étonnera  :  on  ne  pourra  croire  que  , 
dans  un  .siècle  pliilosophe  ,  on  ait  osé  établir 
en  loi  ce  qui  n'était  qu'un  abus  féroce  ,  bar- 
bare des  forces  des  tyrans  ;  on  ne  pourra 
croire  que  ce  monstre  ait  pris  naissance  parmi 
les  représentans  du  peuple.  Législateurs  ,- si 
TOUS  ne  corrigez  ce  décret  honteux  ,  A^ous 
marckez  entre  le  mépris  etf 'la  b aine  :  écrasés 
par  l'un  ou  l'autre  ,  ignorans  ,  méprisés  ,  si 
vous  n'avez  pas  vu'  la  suite  fatale  ,  inévi- 
table  qu'il  entraîne  ;  coupables  et  dignes  de  la 
haine  de  tous  les  étTes  qui  pensent^  si,  l'ayant 
apperçue  ,  vous  l'avez  consacrée  ;  si  vous 
ne  l'effacez  ,  vous  n'avez  qu'à  choisir  ;  mais 
je  m'écrierai  :  à  quels  hommes  ,  grand  Dieu  î 
la  France  est  abandonnée!  Je  voiis  distingue 
toujours  ,  troupeau  faible  des  sages  ,  âmes 
brûlantes  del'auTOur  de  la  patrie ,  qui  ne  trem- 
pez en  rien  dans  les  attentats  contre  la  na- 
tion. Ah  î  si  vos.  voix  eussent  prévalu  ,  nous 
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tanxions  une  cortsticiition  enviée  de  tons  les 
-jréuples,   admirée  de  tous  les  âges  î 

Ah  !  si ,  à  la  place  de  ces  fantômes  ridicules 
et  barbares ,  nous  avions  des  loix  appuyées 
«ur  la  morale  ,  sur  l'intérêt  des  peuples  ,  sur 
l'art  de  gouverner ,  nous  pourrions  espérer, 
'et  nous  oserions  prédire  que  la  durée  de  cet 
empire  irait  ani-delà  des  combinaisons  pos- 
sibles, atteindront  les  longues  périodes  de  la 
nature  ,  qui  doivent  amener  les  destructions 
apparentes  /partielles^  inévitable^s^  nécessai- 
,res,  qui  entretiennent  Tordre  mystérieux  ,  la 
reconstruction,  l'harmonie  éterneUe.des  glo- 
bes roulans  en  silence  dans  l'étendue ,  l'ac- 
cord de  la  marche  ,  du  vol  rapide  ,  elliptique 
de  tous  les  astres  ,  des  soleils  et  des  mondes. 

Je  ne  suis  point ,  je  l'avoue ,  d'une  humeur 
si  accommodante  que  le  bon  abbé  de  Saùiù- 
Pierre^  qui  se  consolait  quand  on  lui  laissait 
entrevoir  qu'un  de  ses  projets  pourrait  être 
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exécute  dans  sept  ou  huit  siècles.  Les  mal- 
heurs  longs  et  généraux  qui  ont  écrasé  la 
France,  frapperont  violemment  sur  mon  ame 
jusqu'à  ce  que  Je  voie  qu'on  s'occupe  au  moins 
de  les  réparer ,  et  non  de  les  perpétuer  ;  car 
on  doit  s'attendre  à  la  mort  éternelle  du  corps 
politique  ,  tant  que  ,  par  une  fiction  bizarre  , 
absurde  ,  on  isolera  dans  un  seul  individu 
toutes  les  qualités  ,  toutes  les  lumières  ,  touteç 
les  vertus  qui  se  trouvent  à  peine  rassemblée» 
dans  la  tête  ,  dans  le  cœur  de  tous  les  sages  ; 
tant  que  le  pouvoir  suprême  exécutif  sera 
unique ,  sera  indéfini  en  intensité  et  en  durée  , 
ce  sera  un  crime  qui  s'opposera  toujours  à 
la  confection  du  pacte  social  ;  ce  sera  un 
crime  dont  tout  sage  ,  tout  philosophe,  tout 
être  qui  pense,  dont  tout  citoyen  vertueux 
sera  épouvanté  ;  ce  sera  un  monstre  héré- 
ditaire qui  dévorera  toujours  la  substance 
àes  peuples  ,  qui  boira  les  larmes  et  le  sang 
des  malheureux.         i 

On  pense  lui  mettre  des  entraves  assez  for- 
tes pour  toujours  l'arrêter.  Législateurs,  quand 
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TOtre  ouvrage  lui  présenterait,  lui  opposerait 
tin  rempart  aussi  fort  qu'il  est  faible  ,  qu'il 
est  ruineux,  il  le  franchirait  graduellement  à 
traits  de  temps  ,  parce  que  les  loix  tendent 
toujours  au  relâchement,  et  le  pouvoir  exé- 
cutif ne  tend  qu'à  s'agrandir  ,  à  usurper  ,  à 
écraser  ;  et  les  citoyens  courageux  qui  ré- 
clameront contre  ses  attentats  ,  sont  surs  de 
périr  par  le  poison  ou  le  fer.  Trop  d'assas- 
«ins  sont  toujours,  pour  de  for,  aux  ordres 
des  tyrans.  Eh  !  qui  ne  sait  que  For  a  été  ré- 
pandu dans  cette  capitale,  dans  cette  enceinte 
qui  devait  être  sacrée  ? 

Ah  1  périssent  à  jamais  les  tyrans  î  périsse 
l'indigne  esclave  qui  peut  aimer  eles  fers  ,  qui 
peut  aimer  la  liberté  unique  d'un  despote,  qiH 
peut  aimer  un  bonheur  individuel,  le  prix  àç'S, 
malheurs  généraux  ,  le  prix  des  malheurs  de 
la'  génération  présente,  le  prix  des  malheur* 
de  ses  enfans  et  de  la  postérité  ! 

Je  n'ai  pu  voir  ce*  spoliateurs  du  peuple 
eublier  qu'ils  tiennent  tout  de  sa  puissance 
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qu'ils  ne  sont  que  ses  mandataires,  qu'ils  n'ont 
pas  le  choix  de  délibérer ,  de  représenter  ou 
d'obéir  quand  il  commande  ;  qu'il  faut  qu'ils 
obéissent  ,  ou  le  roi  n'est  qu'un  tyran 
qui  marche  sur  la  tête  des  peuples  écrasés , 
qui  dort  au  milieu  des  gémissemens  ,  au  mi- 
lieu de  la  haine  secrète,  de  la  vengeance  plus 
ou  moins  tardive,  mais  inévitable,  quî s'attache 
à  ses  pas  malgré  les  haches  des  assassins,  des 
bourreaux  qu'il  traîne  à  sa  suite  et  qui  l'en- 
vironnent. Cette  vengeance  du  peuple  et  des 
dieux  ne  frappe  pas  en  apparence  toujours 
la  téîe  du  tyran  ;  mais  qu'on  ne  le  croie  pas 
pour  cela  heureux  et  impuni  :  il  paie  à  la 
nature  d'une  manière  secrète  ,  sure  et  terrible , 
ses  attentats  contre  ses  loix  ,  qiioique  sa  puni- 
tion ne  paraisse  pas  le  résultat  direct  de  ses 
crimes.  Le  détail  des  preuves  est  immense, 
et  ne  peut  entrer  dans  un  discours  prélimi- 
naire. Les  vengeances, lesrévolutions  des  peu=- 
pies  qui  paraissent  être  la  punition  des  grande 
crimes  contre  les  nations,  qui  paraissent  être 

la  punition  générale  des  attentats  accumulés 
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contre  elles  pendant  vingt  siècles,ne  s'opcrent 
que  par  une  marche  lente  ,  graduelle  et  né- 
cessaire.   Si  les    tyrans   étaient  impunis ,  ce 
serait   un  reproche   à  faire  à  la  nature.  Un 
Louis  XI  ,  un  Charles  IX,  sont  morts  âans 
un  lit  fastueux,  mais  déchirés  par  les  furies. 
La  cause  de  cette  justice,  en  apparence  tar- 
dive de  la  nature  ,  n'est  encore  entrevue  que 
par  l'homme  occupé  à  n'interroger  que  les 
grands  ressorts  qui  meuvent  l'univers   mo- 
ral ;  elle   tient  aux  lumières  philosophiques 
des  peuples  ,  à  leur  connaissance  en  morale , 
en  politique  ,  en  droit  public ,  en  art  de  gou- 
verner :  elle  dépend  des  bases  plus  ou  moins 
ruineuses  des  gouvernemens  ,  qu'il  faudrait 
décomposer  pour  les  analyser.  Ce  travai  lim- 
mense  dans  ses  détails  servirait  à  faire  mieux 
connaître  ,  à  faire  mieux  sentir  la  râleur  du 
fondement  unique  sur  lequel  doivent  reposer 
les  empires ,  si  l'on  veut  qu'ils  subsistent;  ce 
fondement  est  la  morale  publique  :  sans  mo- 
rale ,    peint  de   centrât    civil  ;    sans    contrat 
civil ,  point  d'état ,  point  de  liberté  ,   point 
de  patrie. 


1 

Chaque  individu  qui  compose  la  masse  to- 
tale du  peuple  est  égal  en  qualités  physiques 
au  despote  le  plus  fier,  et  le  surpasse  en  vertus. 
L*abus  immémorial  de  l'affreux  pouvoir  des 
tyrans  avait  tellement  dépravé  leurs  jugemens, 
qu'ils  s'imaginaient  que  la  nation  leur  appar- 
tenait comme  une  métairie,  comme  un   vil 
bétail  ;  aussi  disaient  ils  jjion  peuple  ;  et  la 
peuple  stupidement  infortuné ,  dont  la  tyran- 
nie avait  brisé  tous  les  ressorts  ,  avait  anéanti 
l'a  me  ,  croyait  que  ,  parce  qu'ils  ont  joui  de 
tout  ,  que  parce  qu'ils  ont  tout  épuibé,  tout 
violé ,  on  leur  devait  encore  des  jouissances 
nouvelles.  Ah  !  malheureux  Deuole  ,  vous  étiez 
aux  pieds  des  barljares  ,  dont  les  aïeux   ont 
massacré   vos  ancêtres  ;  ils  sent  des    étran- 
gers ,  des  sauvages  échappés  des  forets  de  la 
Germanie  ,  des  glaces  de  la  Saxe.  Plus  vous 
êtes  avilis  à  leurs   yeux  ,  plus  il  est  probable 
que  vous  êtes  vniis  Gaulois  ,  indigènes ,  ori- 
ginaires du  sol  que  vous  labourez;  et  plus  ils 
sont  antiques ,  et  plus  ils  est  probable  qu'ils 
descendent  d'un  brigand. 
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Kous  devons  regarder,  nous  autres  Gau- 
lois  ,  les  restes  de  ces  barbares  avec  la  même 
Itorreur  que  les  paisibles  habitans  du  Mexique 
et  du  Pérou  regardent  les  Espagnols  :  ils  ont 
été  ,  comme  eux  ,  sans  pitié  ,  ont  pillé  ,  sac- 
cragé  ,  violé  nos  asiles ,  nous  ont  enlevé  pos- 
sessions et  liberté. 

Nous  étions  déjà  un  composé  de  nos  aïeux, 
les  Celtes  ou  Gaulois ,  subjugués  par  le  mi- 
j^non  de  Nicoméde  ,  de  familles  romaines  qui 
s'^ëtaient  établies  dans  le  pays  des  Germains, 
qui  y   avaient  fait  déjà  des   émigrations. 

Tant  que  la  Gaule  et  la  Germanie  furent 
réunies  ,  tous  les  peuples  ,  depuis  la  source 
fîu'Yeser  jusqu'aux  mers  des  Gaules,  s'ap- 
pelèrent Francs  ;  mais  lorsqu'en  843,  au  con- 
grès deVerîiun ,  sousCbarles-le-Chauve,  elles 
lurent  séparées ,  le  nom  de  Francs  re^ta  aux 
peuples  do  la  Gaule  occidentale. 

Le  fond  de  la  nation  est  de  familles  celtes 
ou  gauloises ,  et  les  traces  du  caractère  de 
ce  peuple  antique  ont  toujours  subsi^ité. 
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La  température  du  climat ,  le  sol,  les  pro- 
diictîous  dout  on  se  nourrit,  impriment  aux 
homijies  comme  aux  minimaux  des  marque* 
indestructibles  :  celles  qui  dépendent  de  lé- 
ducation  ,  de  la  religion  ,  du  gouvernement , 
s'altèrent.  C'est  le  nœud  qui  explique  com- 
2nent  les  peuples  ont  perdu  une  partie  de 
leur  ancien  caractère  ,  et  conservé  l'autre. 

Les  Français  sont  tels  aujourd'hui  que  César 
les  a  dépeints;  prompts  à  se  résoudre,  ardens 
à  combattre  ,  impétueux  dans  l'attaque  ,  se 
rebutant  aisément. 

Les  Romdins  ,  avilis  aujourd'hui ,  dégradés 
sous  le  joug  sacerdotal ,  conservent  toujours 
lin  caractère  de  grandeur  qui  perce  à  travers 
sa  faiblesse. 

-  ^ 

îl  en  est  de  même  des  Egyptiens ,  des  Grecs  ; 
humiliés,  abattus  sous  le  sabre  des  pachas, 
ces  barbares  ont  détruit  portiques  ,  basiliques, 
temples,  autels  et  dieux,  et  n'ont  pu  anéantir 
le  fond  du  caractère  que  leur  impriment  îe 
beau  ciel ,  Tair  qu'ils  respirent. 


V 
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Je  crois  que  le  fond  du  caractère  des  habi- 
tans  de  Lucotèce  ou  Parisiens,  pourra  re de -- 
venir  ce  qu'il  était  du  temps  de  Julien  le  plii- 
losoplie.  Ce  prince  ,.  le  premier  ou  le  second 
des  hommes  qui  ont  gouverné^  aimait  ce  peu- 
ple ,  parce  que  ,  disait-il  ,  il  était  sérieux  et 
sévère  comme  lui. 

Les  piai.-irs  ,  un  peuple  immense,  l'opu- 
lence ,  1  oisiveté  ,  le  génie  même  de  ses  habi- 
tans  qui  ne  pouvait  se  tourner  que  du  côté 
des  plaisirs  ou  des  arts  ,  ont  donné  un  nou- 
veau tour  d'esprit  à  un  peuple  entier. 

Lé  même  Julien  dit  que  le  langage  des 
Welcbs  ou  Gaulois  ressemblait  aux  hurle- 
niens  des  bêtes.  La  province  de  Galles  ,  dont 
les  peuples  sont  une  colonie  de  Gaulois,  n  ont 
d'autre  nom  que  celui  de  AVelchs  ;  un  reste 
de  l'ancien  patois  s'est  encore  conservé  dans 
cette  province  de  Galles  ^  dans  la  Basse-Bre- 
tngne,'et  dans  quelques  villages  de  France. 

Chaque  Francaig  qui  sent  ses  forces  doit 
s'éLuicor  dans  le  champ   de  la  morale  et  da 
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la  politi(]ue  ,  dont  la  l^firriére  est  ouverte  aù- 
jonrd  liui ,   dont   l'entrée  ,  libre   désormais', 
ëtoit  jadis  gardée  par   des    monstres  ,  que  la 
raison  ,  que  la  philosophie  ,  que  les  livres  ont 
vaincus.  Je  n'ai  pas  été  le  dernier  à  me  dé- 
vouer à  ma  patrie  ;  j'ai  jeté  un  coup -d'œil  sur 
la  masse  des  erreurs  qni  osaient  combattre  la 
vérité^  la  liberté  ;  j'ai  vu  qu'il  fallait  donner 
une  secousse  violente  à  la  société  pour  la 
réveiller  entièrement,  pour  la  faire  sortir  de 
lengôûrdissement/dé  îa'létkargie  honteuse , 
antique  et  stupide  ,'  dans  laquelle  elle  était 
plongée  ;  j'ai  vu   qu'il  fallait  aller  droit  aux 
principes  ;  que  tant  qu'on  ne  ferait  que  dis- 
cuter  sur   les  prérogatives    d'un  être,   cl  un 
fantôme  qui  ne  doit  son  existence  qu'à  la  bar- 
barie  d'un  brigand ,  ou  à  la  déception  des  peu- 
ples ,  on  ne  serait  jamais  d'accord  :  j'ai  vu 
que  le  despotisme  étant  en  poudre,  il  fallait^ 
assis  au  milieu  de  ses  débris  impuissans  ,  exa- 
niner  la  royauté  ,  et  ensuite  Fhérédité  de  la 
couronne.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  fait  ailîeiu's; 
mais  il  faut   insister  sur  de$  vérités  qui  ne 
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sont  pas  assez  connues  :  j'ai  démontré  quhé^ 
redite  dans  le  trône  et  liberté  dans  la  na- 
tion étaient  deux  choses  à  jamais  incompati- 
bles; que  par  ào.^  usurpations  graduelles,  par 
des  vols  progressifs  ,  une  famille  héréditaire 
sur  le  trône  dépouillerait  toujours  la  nation 
de  ses  droits  les  plus  chers  ,  et  ne  lui  lais- 
serait que  l'abrutissement ,  la  misère  et  à.^^ 
fers. 

L'histoire  de  soixante  rois  héréditaires  qui 
ont  écrasé  la  France  le  prouve  sans  réplique. 
Ce  n'est  pas  ,  comme  on  voit,  un  essai  trom- 
peur et  momentané.  Treize  ou  quatorze  cents 
ans  d'esclavage  ont  été  les  fruits  cruels  ds 
cette, hérédité,  et  doivent  bien  avoir  détrompé 
les  peuples  crédules  ;  et  pourtant  ce  charme 
barbare  a  été  rompu  deux  fois  par  deux  usur- 
pateurs ,  mais  qui  ont  employé  tout  ce  que  la 
force,  la  ruse  criminelle  peuvent  mettre  en 
usage  pour  faire  oublier  à  la  nation  qu'elle 
seule  a  le  droit  de  nommer  les  rois  si  elle  eu 
veut  avoir. 


»■■; 
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Ail!  il  n'était  pas  sans  doute  diFficile  da 
leur  arracher  Tidée  d'un  bien  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ,  de  la  liberté  dont  ils  étaient 
peut  être  privés  depuis  qu'ils  s'étaient  réunis 
en  société  :  il  est  du  moins  certain  que  la  li- 
berté civile  n'a  jamais  existé  en  France,  pui*-- 
qu'on  est  obligé  d'employer  deux  mois  pour 
exprimer  une  chose  si  simple  ,  un  sentiment 
si  ])rofond.  Si  elle  eut  existé  pour  le  peupla 
dans  le  temps  qu'il  formait  la  langue,  car 
c'est  lui  qui  les  a  toutes  créées ,  il  aurail: 
exprimé  par  un  seul  terme  le  sentiment  qna 
font  naître  les  deux  mots  liberté  civile* 

Liberté  est  un  mot  générique  qui  convient 
à  dix  mille  actions.  Mais  la  liberté  républi- 
came  est  un  sentiment  assez  prononce  pour 
avoir  sollicité  ,  pour  avoir  fait  naître  ,  poiic 
avoir  donné  l'existence  à  une  expression  pro- 
pre à  le  rendre.  Ainsi  par-toiif ,  dans  tout  pays 
où  je  vois  qu'on  exprime  par  uii  composé^  ou 
par  deux  mois  ,  le  sentiment  que  nous  énon- 
çons par  liberté  civile,  je  dis. que  le  peupla 
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était  esclave  des  qu'il  forma  la  langue  ;  je  di* 
que  la  servitude  y  est  immémoriale. 

Nous  avons  le  mot  escla\^e  ^  le  mot  celtique 
serf^  et  l'idée  coutraire  est  exprimée  par  deux 
mots  ,  liomrae  lil-re.  Nous  en  avons  encore 
de  plus  modernes  5    Q)ilain ,  joturier ,  pour 
€ic,nifier  un  homme  attaché  à  Ja  glèbe  ;  et  le 
peuple  a  dit  :  un.  gentil] i oinrne  ^  pour  expri- 
n.-er  un  homme  libre;  mot  composé  ,  comme 
il  est  aisé  de  ^ ^xi  appercevoir.  Noble  est  un 
sdjectJf,  preuve  qu'il  n'eut  jamais    le  senti- 
ment profond,  l'idée  qiie  fait  naître  un  homme 
libre ,  pour  l'exprimer  d'an  seul  mot  ;  preuve 
qu'il  fut  toujours   esclave. 

•  r      • 

Il  est  probable  que  dans  tous  Îe3   empires 

où  la  Jiberté  civile  n'existe  pas  ,  ou   ri'existe 

que  depuis  quelques  siècles ,  il   n'y  a;,  pour 

l'expiimer ,  coii\me  en  France^  ,qu'un  com- 
,  .1 

posé,  ou  deux  mots  distincts  et  >éparés. 


Il  y  a  bien  le  piot.  franc  ,  mot  générique , 

qui  rappelle  l'idée   àk!.s    farouches   brigands 

qui 
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Qui  nous  opprimèrent ,  nous  Welclis  ,  nous 
Gaulois  indigènes;  mais  il  ne  peut  rappeler 
l'idée  d'un  peuple  libre.  Il  rappelle  la  mé- 
moire d'une  poignée  de  barbares  qui  asservit 
la  nation. 

Il  n'y  a  pas  long- temps  encore  que  c^était 
nn  beau  titre  de  noblesse  de  remonter  si 
loin  qu'on  ne  put  découvrir  Torigine  de  la 
souche.  Mais  cette  nuit  des  temps  ,  qui  déro- 
bait  une  origine  dont  on  était  si  fier  , 
cachait  à  coup  sûr  vin  barbare  ,  et  la  pro- 
babilité augmente  plus  on  s'enfonce  dans 
l'antiquité  ;  et  si  les  Gaulois  avaient  été 
aussi  féroces  et  plus  justes  que  ces  Francs 
qui  les  asservirent  ,  ils  les  auraient  à  leur 
tour  exterminés;  car  il  est  probable,  il  est 
certain  que  ces  durs  sauvages  se  déclarèrent 
tous  obies  de  plein  droit,  c'est-à-dire 
<]u'ils  '  orgèrent  ,  dépouillèrent  ,  volèrent 
la  jiation;  qu'ils  partagèrent  les  terres  des 
vaincu- ,  et  que  les  YVelchs  les  labourèrent. 
Ainsi  ces  prétendus  nobles  d'extraction  se 
donnaient  bien   de   la    peine    pour    prouver 

Crimes   des  rois  de  France^       G 
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qu'ils  descendaient  d'un  biîgand  :  et  Yori 
avait  assez  avili  la  nation  ,  assez  dégradé 
ses  facultés,  pour  lui  faire  croire  que  c'était 
un  titre  d'honneur  de  descendre  d'un  voleur 
à  main  armée  ,  plutôt  que  d'un  homme  utile , 
«i  nécessaire  et  respectable ,  qui  cultive  son 
champ  avec  ses  enfans  î 

Il  est  étrange  que  les  trois  barbares  quî 
ont  envahi  le  pays  des  malheureux  Gaulois , 
aient  été  de  farouches  Germains.  Cloclvic ^  ou 
Clouis ,  et  sa  horde'  féroce  ,  étaient  des  bords 
de  la  Meuse ,  du  Mein  et  du  Rhin  ;  Charle- 
7nagne  était  d' Australie  ,  et  T^idihi?ig ,  chef 
de  la  race  des  Capets,  était  un  vagabond, 
un  civenturler  saxon,  qui  fut  long  temps  au 
service  de  Charlemagne,  et  dont  Hugues CapeC 
a  remercia  la  postérité  en  usurpant  sur  elle 
la  couronne  ,  et  en  empoisonnant  les  deux 
derniers  rois ,  Lothaire  et  Louis  V  ,  pour 
s'af^seoir  k  leur  place. 

Indignes  et  absurdes  tyraçî  ,  que  d'erreurg 
vous  aviez  fcût  entrer  dans  fa  tête  àes  mal- 
heureux et  bons  Gaulois  !  d  nme  vous  aviezt 
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dégradé  leurs  facultés  morales  !  Comme  ces 
prétendus  grands  Hommes  disparaissent  de- 
vant la  raison,  la  nature  et  la  liberté  !  Comme 
tous  ces  liéros  barbares,  qui  ne  sont  fameux 
que  par  le  sang  et  les  larmes ,  qui  ne  soiit 
célèbres  que  par  des  forfaits  et  par  le  malheur 
des  hommes ,  vont  être  en  horreur  !  Comme 
la  vérité  va  s'asseoir  sur  les  débris  de  leurs 
trônes  en  poudre  !  Comme  la  philosophie ,  la 
morale  vont  renverser  leurs  idoles,  vont  les 
dépouiller  ,  montrer  leur  affreuse  nudité  !  Ils 
vont  enfin  paraître  au  tribunal  des  peuples 
étonnés  ,  effrayés  ,  indignés  de  ce  qu'ils  ont 
été.  Ah!  s'ils  revenaient  sur  la  terre  qu'ils  ont 
tant  souillée  de  forfaits,  comme  ils  paieraient 
de  leurs  têtes  leurs  attentats  contre  l'huma- 
nité ! 

Je  ne  vois  pas  un  seul  roi  appelé  grand  pour 
avoir  fait  uniquement  le  bonheur  du  monde; 
ce  n'a  été  que  parleurs  barbaries,  les  mal- 
heurs épouvantables  du  peuple,  la  ruine  à.Q^ 
nations,  que  par  des  villes  en  cendres,  par 
le  ravage  ,  la  désolation  et  le  sang  répandu. 

G  ^ 
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Pour  un  triomphe  à  jamais  exécrable ,  que 
de  gémissemens,  de  deuil  dans  les  campagnes  l 
Que  de  larmes  solitaires  ont  coulé  !  Que  de 
vieillards  vénérables  ont  maudt  la  longueur 
des  années ,  leurs  cheveux  blancs ,  et  le  jour 
où  ils  étaient  nés  !  Combien  de  mères ,  de 
mères  désolées  ont  pleuré  un  fils  qu'on  a  eu 
la  barbarie  de  leur  arracher  pour  envoyer  à  la 
mort  ;  tandis  que  le  peuple  stupide  des  villes 
se  précipirait  autour  d'un  feu  de  joie;  que 
les  temples  retentissaient  de  remercîmens  ^ 
pour  des  milliers  d'assassinats,  au  Dieu  qui 
punit,  qui  venge  le  sang  de  Thomnie  !  Feux- 
sacrilèges ,  remercimens  impies ,  que  le  ciel 
en  courroux  repousse  et  désavoue  ! 

Ah  !  si  ce  Dieu  qui  doit  punir  tant  de  for- 
faits ,  qui  doit  punir  les  assassins ,  ou  il  n'existe 
pas  ;  ah  !  si  du  moins  le  ciel  vengeait  la  terre  ; 
si  un  assassin  royal  était  livré  dans  les  enfers, 
entre  les  mains  des  victimes  qu'il  a  immolées, 
qu'il  a  égorgées,  et  qu'il  put  payer  les  mal- 
heurs qu'il  a  causés ,  tout  le  sang  qu'il  a  versé, 
qu'on  put  trouver  dans  sa  coupable  existence 
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T-équivalent  des  massacres  innombrables  dont 
il  est  chargé  î  Mais  non,  ces  supplices,  ces 
tourmens  sont  inutiles  pour  tant  de  mallieu- 
reux  ;  ils  ne  peuvent  aller  au-delà  de  l'étendue, 
de  la  force  de  ses  orrranes.  11  a  donc  fait  des 
maux ,  qu'il  ne  peut  réparer  malgré  la  volonté , 
toutes  les  forces,  tout  le  pouvoir  d'un  Dieu, 
qui  demeureront  impunis  à  jamais  !  Un  scé- 
lérat peut  vaincre  la  nature.  Affreuse  vérité  ! 
les  forces  d'un  homme  sont  limitées  pour  faire 
le  bien ,  et  les  mêmes  forces  sont  encore  in- 
définies pour  opérer  les  malheurs  dont  il  peut 
couvrir  la  terre,  pour  opérer  les  maux  épou- 
vantables du  genre  humairu  Nous  recher- 
cherons dans  la  suite  la  cause ,  peut  être  pour 
toujours  inconnue  ,  de  cette  contrariété  ef- 
frayante ,  de  cet  ouvrage  de  la  nature. 

Les  champs  restent  déserts  pendant  des 
siècles  après  les  fureurs  de  ces  monstres  en 
manteau  royal.  Les  sillons  ,  la  trace  de 
l'homme  s'effacent.  Le  voyageur  ne  rencontre 
que  des  ruines  de  cabanes  ,  la  mort  et  le 
gilence  ;  une  épouvante  douloureuse  y  règne- 
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L'homme  sensible  s'arrête  ,  les  sentîmens 
viennent  en  foule  oppresser  son  ame  ,  et  il 
ne  les  quitte  jamais  sr.ns  r<^panclre  des  larmes. 

La  France  fut  en  friche  aprèî?  les  guerres 
de  Charlemagne,  après  Louis  le  jeune,  après 
Louis  IX,  Charles  VI,  Charles  VII,  après  les 
guerres  de  Louis  Xîl.  Malgré  les  panégyristes 
qui  disent  que  les  campagnes  étaient  liorissan- 
tes,  citent-ils  des  agriculteurs  pour  garans  de 
leurs  éloges,  démentis  par  le  calcul,  la  raison 
éternelle  ?  il  est  très-vrai  que-  pour  soutenir 
ses  guerres  ruineuses  d'Italie ,  il  était  obligé 
d'entretenir  à  grands  frais  des  armées  qui  se 
fondaient  par  le  fer,  par  le  feu^  par  les  ma- 
ladies qui  assiègent  les  camps  ,  et  toujours  aux 
dépens  des  campagnes.  Elles  restèrent  dans 
cet  état  d'abandon  après  François  P^  et  ses 
quatre  indignes  deseendsns,  après  les'guerres 
ou  les  innombrables  massacres  commis  ,  exé- 
.  cutés  par  les  ordres  de  Louis  XIV ,  par  les 
ordres  de  ce  sultan  lAche  et  barbare,  dont  la  . 
démence  a  coûté  la  vie   à  toute  une  généra- 
tion, à  vingt  millions  dliommes. 


Exécrables  forfaits,  crimes  irrëparaLUs  et 
impunis  !  On  parle  avec  mépris  de  ces  rois 
f\Y^\^c\és  Jhi/ràûns.  Ah  !  que  tous  ceux  que  ja 
viens  de  citer  n  ont  ils  mérité  comme  eux 
l'oubli  de  rhisloire  et  de  la  postérité  !  ils  sont 
comptés  avec  dédain  pour  n'avoir  pas  fait  la 
malheur  des  hommes.  Si  un  Chilpéric  ,  au  lieu 
d'être  un  imbéciile ,  eût  été  un  monstre  fu- 
rieux ,  forcené;  s'il  eut  couvert  l'Itahe ,  l'Alle- 
magne ,  l'Europe  entière  des  ossemens  de$ 
malheureux  Français,  il  aurait  obtenu  l'exé- 
crable honneur  d'être  appelé  ojand ^  d'étr« 
compté  parmi  les  dévastateurs  de  la  terre , 
parmi  cette  foule  de  brigands  ,  de  grands 
scélérats  qui  l'ont  couverte  de   cadavres. 

L'invasion  d'Alexandre  dans  l'Inde  est  con- 
servée  dans  les  annales  de  ce  peuple  paisible; 
il  n'y  est  connu  que  sous  le  nom  de  grand 
hrigand.  Ah  !  tous  les  rois  qui  dévasteront, 
désoleront  la  terre,  doivent  s'auendre  a  n'a- 
voir plus  que  le  même  nom ,  doivent  s'attendra  * 
qu'on  gravera  sur  leur  tombe  :  Cigituji  tyran  ^ 

lourreau  du  genre  humain. 

CL 
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Tous   ces   rois  si  féroces    ont    cru   qu'ils 
avaient  le  droit  de  renverser  les  empires  sur 
les  empires;  que  leurs  ordres  farouches  suf- 
fisaient pour  légitimer  ces  assassinats  innom- 
•^râbles ,  qui  faisaient  un  désert  des  villes ,  des 
Wjampagnes,  ont  cru  longtemps  qu'ils   pou- 
vaient faire  la  guerre  suivant  leurs  projets 
insensés  et  barbares.   Que  de  sang  eut  été 
épargné^  si  l'on  avait  consulté  la  nation  sur 
ce  qui  ne  frappe  que  sur  elle  î  Comment  !  son: 
sang  seul  coulera  dans  les  batailles  ;  comment  ! 
le  fléau  de  la  guerre  ne  frappera  que  sur  ses 
manufactures ,  sur  son  commerce  ,  rompera 
les  relations  de  cinquante  ou  de  cent  millions 
d'hommes  ,  et  ron  voulait  laisser  à  la  disposi- 
tion d'un  roi,  d'un  homme,  d'un  individu,  et 
souvent  d'un  barbare,  ce  droit  absurde  ,  le 
droit  de  briser  le  conlrat  social  I  Ce  n'est  pas 
un  droit  :  un  droit  n'est  que  ce  qui  est  légi- 
time ;  c'est  l'acte  d'un  brigand.  Cet  acte  de 
barbare  n'agit  qu'en  rompant  tous  les  droits  ; 
ôl  n'appartient  à    personne.   Si  le   privilège 
d'assassiner  en  front  de  bandière,  si  la  préro- 
gative cruelle  de  faire  la  guerre  n'appariient 
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à  personne,  le  droit  de  faire  la  paix  ne  peut 
appartenir  à  quelqu'un  conséquemnient ,  ou 
pour  faire  la  paix  il  faut  qu'on  l'ait  rompue, 
il  faut  qu'on  ait  entrepris  la  ^lerie. 

Il  nen  est  pas  moins  certain  que  c'est  à  la 
nation  qu'il  appartient  de  pourvoir  à  sa  dé- 
fense ,  de  voir  si  ses  droits  sont  lésés.  Deman- 
der la  réparation  de  ce  qui  frappe  sur  tout 
le  pacte  social,  n'appartient  qu'à  la  volonté 
collective  ,  réelle  ou  présumée  ,  n'appartient 
donc  qu'à  la  nation  ou  à  ses  représentans ,  et 
non  à  un  individu,  et  non  à  un  roi,  qui  n'a 
plus  même  de  part  individuelle  dans  tout  ce 
qui  émane  de  leurs  décisions.  Le  peuple ,  la 
nation  ordonnent  :  ses  représentans  sont  les 
organes  de  ses  ordres  suprêmes;  le  roi,  sou 
exécuteur ,  son  mandataire ,  doit  obéir. 

O  malheureux  Welclu  !  6  malheureux 
Gaulois  !  ô  mallieureux  habitans  de  Franc- 
krezc/i  !  nom  sonore  que  vos  atroces  vain- 
queurs donnèrent  à  votre  pays  quand  ils 
vous  eurent  réduits  en  servitude,  en  com- 
mémcration  de  leur  origine,  vous  avez  passé 
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par  plus  d'esclavages  que  le  peuple  d'Israël. 
Depuis  que  Jules  César,  la  femrne  de  tant 
de  maris,  et  le  mari  de  tant  de  femmes  , 
vous  eut  subjugues  çn  dix  ans  ;  depuis  que 
par  une  atroce  indignité  il  eut  fait  pendre 
tout  rotre  parlement  de  Vannes  ,  qu'il  eut 
vendu  le  reste  des  habilans  ,  qu'il  eut  fait 
mutiler  ,  couper  les  mains  au  peuple  du 
Querci,  pour  leS  punir  de  ce  qu'ils  avaient 
en  l'audace  de  se  défendre  ,  de  ce  qu'ils 
avaient  employé  tous  les  moyens  permis 
contre  un  odieux  oppresseur,  vous  restâtes 
cinq  cents  ans  esclaves  sous  les  Romains  ; 
ils  vous  anaclièrent  ,  il  est  vrai  ,  au  joug 
abominable  de  vos  druides  ,  qui  vous  trai- 
taient en  béte^  de  somme  ,  en  brûlant  vofi 
enfans  dans  des  mannes  d'osier  pourappaiser 
leur  horrible  dieu   T/ieiilac/i, 

Les  Vendales ,  que  vous  avez  appelés  Boiir- 
gonsions  ou  Bourguignon  ,  vous  firent  es- 
claves au  cinquième  siècle  de  voire  ère  vul- 
gaire, depuis  le  territoire  de  voire  ville  d# 
Vienne  jusqu'aux  sources  de  la  Seine. 
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Enfin  vint  ce  barLare  Clodvic ,  qne  nous 
prononcions  à  présent  Cîovic,  qui,  avec  en- 
viron \inp^t  mille  bandits  sortis  des  marais 
du  Rhin,  du  Mein  et  de  la  Meuse,  vous  nt 
passer  de  l'esclavage  des  Pioniains ,  sous  un 
joug  de  fer,  et  d'autant  plus  barbare  qu'il 
vous  fut  imposé  par  des  scélérats  ignorans  dont 
Tusace  dup-laive  faisait  t^usles  droits.  Un  as* 
sassin ,  un  parricide ,  un  Clovis  dont  les  grands 
pères  avaient  été  livrés  aux  bétes  pour  Famu» 
sèment  de  Constantin,  qui  avaient  été  pres- 
que exterminés  comme  des  bétes  farouclies 
par  Marins  ;  ce  brigand  ,  dis  je  ,  dip.ne  du 
dernier  supplice  ,  fait  passer  sous  le  joug , 
avec  vingt  mille  de  ses  complicesv,^  environ 
dix  millions  de  Gaulois.  Vous  n'étiez  donc 
plus  ces  Welclis  ,  ces  Gaulois  que  Cé^r 
avait  à  peine  subjugués  en  dix  ans,  qui  aviez 
résisté  à  ces  fiers  vétérans  romains,  à  des 
cobortes  farouclies ,  à  qui  des  tyrr.ns  ^  des 
conspirateurs  ,  des  oppresseurs  de  la  liberté 
avaient  appris  fart  abominable  de  tuer  par 
principes. 
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Environ  quatre  cents  ans  après  ,  sous 
Charles  le  Gros  ,  ^qs  pirates  du  nord  fon- 
dirent sur  la  Neustrie,  et  se  Ja  firent  céder 
en  arrière-iief  de  la  couronne,  et  alors  rap- 
pelèrent Normandie,  nom  quelle  porte  au- 
jourd'hui. On  trouve  par  tout  \^s  traces  des  ' 
brigands  qui  ont  tour  à  tour  désolé  le  pays 
Aqs  Vf^elclis,  Bientôt  après ,  cette  province  de 
Normandie  ,  la  Bretagne,  TAnjou  ,  le  Maine, 
le  Poitou,  la  Saintonge ,  la  Guienne,  la  Gas- 
cogne, TAngoumois  ,  le  Périgueux,  le  Rouer-, 
gue,  l'Auvergne,  furent  entre  les  mains  des 
Anglais  qui  désolaient  la  France.  Elle  fut 
sous  les  règnes  du  roi  Jean,  de  Charles  VI, 
Charles  YII,  du  temps  de  îa  ligue,  dans  nn 
état  déplorable.  Entendez  ces  faux  patriotes 
dire  que  la  France  n'a  jamais  été  plus  mal- 
heureuse; qu'elle  est  perdue.  Les  imposteurs  ! 
elle  est  dans  un  état  de  prospérité,  si  on  la 
compare  à  ce  qu'elle  était  dans  ces  temps 
abominables. 

Dans  quel  avilissement  tous  les  peuples  de 
l'Europe  de  la  terre  ,  ont  été  réduits  par  les 
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tyrans  politiques  et  religieux  î  quanti  on  par- 
courait des    royaumes  entiers  sans  trouver 
un  seul  homme   qui  sut  écrire ,  excepté  les 
clercs  ,  qui  tinrent  toujours  dans  leurs  mains 
les  anneaux  des  chaînes  qui  écrasèrent  l'uni- 
nivers.  Ah  1  il  était  aisé  sans  doute  de  river 
leurs  fers;  quand  après  la  chute  de  l'empirô 
romain   les  grandes   routes   disparurent ,  ou 
furent  infestées  de  brigands  ;  que  nulle  com- 
munication n'existait  entre  les  peuples  ;  que 
la  sphère  de   leurs   idées  devint  si  étroite , 
que  les  notions  les  plus  simples  de  morale , 
de  vérité ,  s'éclipsèrent. 

Quand  les  peuples  croyaient  lire  dans  les 
astres  la  chute  d'un  tyran  qui  les  foulait  à  ses 
pieds  ;  quand  la  religion  fut  vouée  aux  en- 
chantemens,  aux  mystères;  qu'elle  fit  croire 
aux  peuples  abusés  qu'elle  avait  lié  commerce 
avec  les  puissances  célestes  ou  infernales , 
qu'attendre  alors  des  hommes  ainsi  dégradés 
par  l'ignorance  ?  Eien.  Les  forces  morales  qui 
devaient  vaincre  les  tyrans  n'existaient  pas , 
ou  étaient  î;ares  et  isolées  ;  mais  quand  ou 
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put  se  coiîimuniqner  ses  idées,  la  tyrannie 
chancela  sur  sou  trône.  Alors  les  lacets  ,  les 
pcisons  et  le  fer  furent  mis  en  usage  pour 
arrêter  les  efforts  généreux  de  la  nature  , 
pour  suspendre  celle  expansion  de  lumières 
cTîîi  devait  mettre  au  grand  jour  tous  ses  for- 
faits, et  réduire  en  poudre  ses  affreux  autels. 

On  a   remarqué   à    peine   pendant   vingt 
siècles    trois    ou    quatre    hommes    qui    ont 
pensé.  On  remarque  cent  tyrans  et  cent  mil- 
lions de  bruîes  à  leurs  ordres  contre  un  sage, 
contre  un  homme  qui  pense ,  et  réunis  pour 
l'écraser.  Que  pouvait  le  génie  ainsi  isolé , 
perdu  dans  l' univers  ?  Verser  des  larmes  inu- 
tiles sur   ses  chaînes   et  sur   celles    de  ses 
semblables.    Le   génie   dans   ces  siècles   dé- 
plorables était  un  malheur.  Le  génie  un  mal- 
heur !  et  répandant  des  larmes  !  Hélas  !  c'est 
lui  oui  en  a  le  ulus  versé.  Yérité  désolante, 
inouïe  1  vérité  dont  il  faut  conserver  le  sou- 
yenir  effrayant  ;  vérité  dont  il  faut  accabler 
les  tyrans;  reproches  terribles  dont  il  faut 
frapper  i^iir  mémoire  ! 
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îlemercions  à  jamais   les  âmes  brûlantes 
de  ses  flammes  ,  du   flambeau   de   la  vérité 
qu'on  ne   peut  plus    éteindre  ,  qui  ont   osé 
braver  les  cachots ,  la  cigiie  et  le  fer  pour 
nous  la  monrrer  ;  qui  n'ont  cesséj  sous  toutes 
les  formes  ,  d'attaquer  les  tyrans  sur  le  trôn@ 
et  les  autels  ,  et  qui  ont  préparé  la  liÎDerté. 
O   grands   hommes  !  peut  -  être  avez  -  voua 
épargné  des  crimes  à  Louis  XYI,  peut  être 
que  sans  vous  il  eut  été  déjà  compté  parmi 
les  tyrans.  Oul^  des  conseillers  barbares  au- 
raient   changé   son  sceptre    en   un   sceptre 
d'airain.  Ils  auraient  versé  à  grands  flots  Im 
sang    àes   citoyens  ,    si  les    soldats  eussent 
encore     été    des    automates   ,     et    eussent 
voulu    leur    obéir.    Ils    auraient  fait    de    la 
France   entière    un    camp  de    carnage ,  un 
vaste    sépulcre.   Ces    exécrables    conseillers 
des   assassinats    auraient   fait    eonime   dant 
cette  ville  déplorable  où  a  coulé  le  sang  dô 
ses  malheureux  habitans.    Que   ne  peut-ou 
effacer  cette  scène  horrible  de  nos  annales, 
«ouillées  par  ces  froids  scélérats ,  ensanglan- 
tées par   cet  inexorable    satrape  ,    blanchi 
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dans  les  antichambres  de  la  cour  !  Que  îie 
peut  on  effacer  cette  horrible  histoire,  celte 
funeste  trame  dont  les  anneaux  s'étendent 
sur  le  cabinet  des  rois  ,  dont  le  nœud  fatal 
porte  l'empreinte  des  mandataires  du  peuple 
qu'ils  ont  trahi  ! 

Le  règne  des  imposteurs,  des  conquc'rans, 
des  barbares  est  passé.  Il  n'est  plus  temps 
de  vouloir  faire  rétrograder  les  peuples  ;  le 
voile  est  déchiré ,  îe  bandeau  qui  couvrait 
leurs  yevix  est  tombé  ;  la  liberté  des  pensées, 
la  liberté  de  la  presse  a  ouvert  la  barrière 
de  toutes  les  connaissances  ,  a  ouvert  le 
champ  de  la  morale  et  de  la  politique.  C'est 
une  mine  féconde  en  vérités ,  qui  étonnent 
pour  ainsi  dire  celui  qui  les  cherche  et  les 
trouve.  Les  Anglais  nous  ont  étonnés  par  la 
hardiesse,  la  justesse,  la  profondeur  de  leurs 
idées.  C'est  à  nous  de  leur  payer  aujourd'hui 
ce  que  nous  leur  devons,  de  les  surpasser, 
s'il  est  possible;  il  faut  aller  plus  loiii ,  oa 
nous  restons  au-dessous  d'eux.  Si  nous  de- 
yons  aux  vices  du  gouvernement  notre  igno- 
rance 
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fance  dans  l'art  de  gouverner;  nous  lui  de- 
vons peut  être  nos  succès  dans  tous  les  beaux 
arts  ,  et  sur-tout  dans  l'art  dramatique,  dans 
lequel  nous  avons  vaincu   tous  les  peuples  : 
nous  avons  vaincu  nos  maîtres.  Oui  ,  sanâ 
être  fanatique  de  son  siècle  et  dcpréciatcur 
deTantiquité  ,  notre  scène  est  bien  au  dessus 
de  celle  des  Grecs.  Oui ,  les  Français  ,  force' s 
de  consumer   Tactivité   de    leur    génie  ,    la 
grandeur  de  leurs  idées,  les  tournèrent  vers 
un  objet  libre   pour  eux.  Ce  fut  de  raérne 
dans  toute  l'Europe  ,  où  on  négligea  la  vraie 
science  de  l'honimc.  La  morale  fut  absolu- 
ment inconnue;  l'art  de  gouverner  un  déliie  , 
un  monstre  ,  composé  de  toutes  les  idées  ex- 
travagantes  àes    ignorans    et    des    barbares 
qui  étaient  à  la  tête  des  empires.  Tandis  que 
les    peuples   vivaient   dans  cette  ignorance 
malheureuse  des  ba«^es  sur  lesquelles  doivent 
être  ar^sis  leurs  devoirs  et  les  loi:: .  ils  perfec- 
tionnaient toutes  les  sciences  exactes,,  tous 
les  arts.  Ce  n'a  été  que  depuis  quelques  an- 
nées que  des  homn-ies  de  génie  ont  osé  hasar- 
der quelque^  idées  profondes. 

Crimes  des  rois  de  France.  "O 
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Je  Jette  un  coup-d'œil  sur  toute  l'Europe  i 
je  vois  les  peuples  atteindre  à  des  vérités  qui 
paraissaient  au-delà  de  la  portée  humaine, 
tandis  qu'ils  négligeaient  la  morale  qui  était  à 
leurs  pieds. 

C'était  Tarbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal  ,  auquel  ils  n'osaient  porter  une 
main  hardie.  C'est  que  ces  principes  éter- 
nels ne  s'accommodent  pas  avec  ceux  des 
tyrans. 

Physique,  géographie  ,  astronomie  ,  his- 
toire naturelle,  chimie ,  ils  reculent  les  bornes 
de  tout  ,  et  oublient ,  ne  se  doutent  pas 
qu'il  existe  une  science  qui  intéresse  leur 
bonheur,  qui  doit  servir  de  base  éternelle 
à  tout  gouvernement  juste  et  durable.  Un 
Génois  soupçonne  et  découvre  l'Amérique  ; 
un  Portugais  ouvre  la  route  des  Indes  orien- 
tales ;  Jean  Goya  de  Melpky  invente  la  bous- 
soie  ;  l'Allemand  Schwarts  trouve  le  secret 
I 

de  la  poudre  inflammable.  L'imprimerie ,  cet 
art  étonnant  et  admirable  ,  à  qui    tous  les 
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arts  doivent  une  reconnaissance  éternelle  ,  et 
la  France  sa  révolution ,  l'imprimerie  ,  dis-je^ 
est  le  fruit  du  travail  ingénieux  d'un  liabi- 
tant  de  Mayence.  Alexandre  Spùio  ,  Italien, 
invente  les  verres  concaves  et  convexes ,  et 
fait    des    lunettes    dont  les  anciens   étaient 
privés.  Jacques  Mui'ius  ,  Hollandais  ,  fait  le 
premier  télescope  ,  qui    porte   >   pour    ainsi 
dire ,  l'homme    aux  extrémirés    de  l'espace 
Galilée^  l'ayant  perfectionné,  s'élance  dans 
les  cieux  ,  y  rnarclic  ,  comme  les  pilotes  ,  à 
l'aide  de  la  boussole^  voguent  sur  les  mers. 
La  pesanteur  de  l'air  ,  son  élasticité  sont  dé- 
couvertes.  Aristoie  ,  tous  les  philosophes  de 
l'antiquité  avaient  bien  connu   que  l'air  pe- 
sait ,  mais  n'avaient  pas  su  son  degré  de  pe- 
santeur ;     Toricelli     le     pesa     ainsi    qu'en 
pèse    un   poids  dans    \\\\çt  balance.   On   est 
étonné,  ravi,  quand  on  voit  avec  quelle  sa- 
gacité et  quelle  audace  riiomme  atteint  à  ces 
rérités. 

Messieurs  //.//e^,  Boerlinave  ont  décou- 
vert à.^^  effets  de  l'air  ,  qu'on    est  presque 
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forcé  d'attribuer  à  des  qualités  de  la  matièr© 

inconnues  jusqu'à  nos  jours. 

Copernic,  après  avoir  renouvelé  le  système 
des  Chaldéens  sur  le  mouvement  de  la  terre , 
entrevit  la  gravitation  ;  Kepler  l'annonça 
comme  par  instinct  ;  ISewton  vint ,  et  dé- 
montra à  la  terre  étonnée  ,  qu'elle  pèse  sur  le 
soleil ,  et  le  soleil  sur  elle. 

La  géométrie  entre  les  mains  des  LeihnlLz , 
des  Newton,  des  Bernouilli ,  soumet  l'infini 
au  calcul ,  à  l'aide  de  la  fameuse  analyse  da 
Descartes  ,  qui ,  par  elle ,  fit  faire  plus  do 
progrès  à  cette  science  qu'elle  iiexi  avait  fait 
depuis  àeS)  révolutions ,  depuis  que  les  siècles 
s'écoulent,  s'entassent  et  s'effacent.  Elle  mul- 
tiplie les  forces  en  diminuant  les  travaux. 

Descartes  appîiquel'algébre  à  la  géométrie  :   /' 
par  cette  méthode,  le  géomètre  voit   d'uri' 
coup  d'œil  des  espaces  immenses  se  resserrer 
comme  en  un  point  ;  il  trouve  avec  Harrot 
l'art  d'appliquer  l'algèbre   à  la  mesuro  des 
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courbes.  Newton  et  L<?/^;2/i^3  trouvent  le  cal- 
cul intégral  et  différentiel.  Toricelll  encore 
invente  les  baromètres;  D sbrelU us  mY^rilQ 
les  thermomètres  ;  miîcrd  Neper,  p.'irun  tra- 
Tail  prodigieux  ,  facilite  les  calculs  avec  les 
logaritlimes  ;  Othogricrrîcàe  Magdebourg  inr* 
rente  la  machine  pneumatique;  Galilée j 
dont  je  viens  déparier;  découvre  le  prem"er 
îcs  satellites  de  Jupiter  ,  les  taches  du  soleil 
et  sa  rotation  sur  son  axe  ;  le  Hollandais 
Huighens  apperçoit  Tanneau  de  Saturne  :  tin 
Italien  voit  ses  satellites  ,  le  même  Huighens 
invente  les  pendules  :  Finigaerra  invente ,  à 
Florence,  cet  art  qui  éternise  et  multiplie  les 
ehef-d'œuvres  delà  peinture,  au  moyen  de 
la  gravure.  A  Venise ,  on  taille  \qs  diamans  ; 
Kepler  ,  astronome  aileméind  ,  donne  ses  fa- 
meuses loix  sur  le  cours  des  planètes  ;  dans 
toute  l'Europe  on  étudiait  îa  géométrie,  cette 
science  qui  semble  si  étrangère  à  l'homme, 
bien  entendu  la  géométrie  transcendante  Eh 
bien  !  tant  d'immenses  connaissances  dont 
l'esprit   humain  est  à*  peine  jUgé    capable  , 

sont  atteintes ,  sont  démontrées  ;  et  nulle  part 
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on  ne  s'occupe  de  l'homme ,  de  la  morale. 
Mais  à  présent  qu'on  n'e^t  plus  effrayé  , 
qu'en  n'entend  plus  le  bruit  des  chaînes  que 
la  tyrannie  et  la  superstition  secouèrent  si 
Ion*-temps  sur  leurs  esclaves  ,  l'homme  va 
être  mieux  connu.  Le  Français  a  retrouvé 
toutes  ses  forces  ,  toutes  ses  facultés.  Il  y  a 
plus  de  trois  mille  ans  çyn  Tlonière  avait  rendu 
dans  sa  langue  libre  ,  riche  et  sonore  ,  cette 
superbe  idée  ;  il  avait  dit  :  du  moment  qu'un 
homme  perd  sa  liberté ,  il  perd  la  moitié  de 
son  ame.  La  liberté  a  réveilla  celle  de  la  pa- 
trie.  O  révolution  mémorable,  cjui  influera, 
malgré  ses  ennemis*,  sur  le  bonheur  des  gé- 
nérations qui  doivent  se  succéder  pendant 
cent  siècles  ,  peut-être  pendant  le  reste  de 
leur  durée  ,  du  moins  jusqu'au  tems  où 
arriveront  des  révolutions  physiques ,  incal- 
culables ,  ou  dont  les  calculs  sont  si  prodi- 
gieux et  si  éloignés  qu'ils  feraient  croirealeur 
inexistence  ,  si  tout  ce  qui  leur  est  soumis  ne 
pouvait  être  démontré. 

On  a  parlé  jusqîi'ici ,  et  Ton  parle  encore 


P    R    E    L    I    M    I    X    JL    t    R    B.  S-> 

de  la  liberté  ;  comme  les  théologiens  parlaient 
(le  Dieu.  On  a  tourné  autour  des  erreurs  de 
quelques  prétendus  publicistes ,  de  quelques 
esclaves  vendus  à  des  tyrans  ,  comme  autour 
des  bornefi  du  monde.  Qu'est  ce  que  c'est 
donc  que  la  liberté  dont  tous  les  Français 
parlent  aujourd'hui,  et  dont  le  monarque, 
Fesclave  et  le  citoyen  ont  àes  idées  si  diffé- 
rentes ?  Il  n'en  est  pourtant  qu'une  vraie  : 
pour  la  saisir  il  faut  la  définir.  Qu'est-ce  que 
c'est  que  la  liberté  ?  Locke  la  définit ,  puis- 
sa/ice  d'agir  y  et  il  a  raison;  il  n'en  est  pas 
d^autre.  Français,  retenez  bien,  une  fois  pour 
tontes,  que  la  liberté  est  la  puissance  de  faire 
tout  ce  qui  ne  nuit  pas  à  la  chose  publique  ; 
car  on  peut  nuire  à  un  individu  en  la  servant. 
Alors  ,  loin  que  le  dommage  particulier  qu'on 
lui  apporte,  soit  un  crime,  c'est  être  ver- 
tueux que  de  savoir  s'élever  au-dessus  des 
considérations  individuelles.  C'est  pourquoi 

toute  dénonciation  ,  tout  acte  utile  à  l'état 
dùt-il  précipiter  le  monarque  du  trône  ,  doit 
être  exécuté,  doit  être  fait  sans  remise,  et 
la  vertu  augmente  en  raison  de  l'élévation 
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de  rindividii  justement  attaqué.  On  se  trompe 
donc  en  limitant  la  liberté  à  faire  tout  ce  qui 
ne  nuit  point  à  autrui  :  la  liberté  est  ainsi 
mal  délînie.  La  liberté  consiste  à  faire  tout 
ce  qui  ne  tend  point  à  briser  le  pacte  social. 
On  le  romp  toutes  les  fois  qu'on  attente  aux 
droits  de  Fégalité  d'un  individu  qui  lui  sont 
garantis  par  l'association;  mais  la  société  n'a 
pas  garanti  de  droits  exclusifs  ;  elle  ne  garan- 
tit à    tous  qu'un  droit  égal. 

Il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'on  ne  doive 
point  obéir  à  celui,  qui  est  revêtu  d'une  por- 
tion  de  pouvoir  ;  on  lui  doit  l'obéissance 
toutes  les  fois  qu'il  commande  au  nom  de  la 
loi  bien  exprimée.  Ce  n'est  point  à  l'individu. 

r   '  t 

qu'on  obéit,  mais  à  la  masse  collective  des 
volontés ,  c'est  à  la  loi ,  qu'il  ne  fait  que 
manifester. 

Nul  individu  ,  par  lui  même,  n'est  respec- 
table pour  un  autre  ;  il  ne  l'est  que  par  la 
loi  dont  il  est  l'organe  ,  c'est  à  dire  ,  qu'en 
obéissant  à    sa  voix  ,  quoique  alors  indivi- 
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tluelle ,  vous  êtes  sûr  tV obéir  à  la  volonté  réelle 
Ou  présumée  de  la  société  :  le  public  est  tou- 
jours respectable  pour  un  individu ,  quel  qu'il 
soit.  Voià  pourquoi  la  nation,  le  peuple  est 
seul  respectable.  Nul  exécuteur  de  ses  volon- 
tés ne  Test  par  lui-même  ,  il  ne  Test  que 
lorsqu'il  parle  en  son  nom. 

Ainsi ,  le  monarque  le  plus  fier  dans  le 
particulier ,  toutefois  qu'il  ne  fait  point  exé- 
cuter la  loi ,  n'est  qu'un  individu  qui  est 
rentré  dans  Tordre  des  citoyens  ,  dcizs  la  loi 
de  l'égalité  ,  sans  laquelle  il  n'y  a  point  d& 
liberté  ,  point  de  morale  ,  point  d'état,  point 
de  patrie. 

Les  honneurs  civiques  ne  brisent  point  le 
pacte  primordial  d'égaiité  ,  n'élèvent  point 
un  citoyen  au  dessus  des  citoyens  ,  malgré 
€ux  ;  ils  ne  peuvent  lui  avoir  accordé  le  mé- 
piis  d'eux-mêmes  ;  tout  ce  qu'il  a,  il  le  tient 
d'eux  ;  à  quel  titre  voudroit  il  donc  les  acca- 
bler de  son  insolence  individuelle?  Le  mépris 
injuste  est  un  défaut  grosoier  de  l'esprit.  Il 
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n'y  a  que  le  crime  qui  soit  méprisable  ,  et 

encore  n'est  il  qn'a  plaindre. 

Il  s'ensuit  de  tous  ces  principes  qu'un  juge, 
qu  un  roi,  qu'un  représentant  du  peuple,  que 
tout  agent  de  la  chose  publique  ne  commande 
le  respect  que  lorsqu'il  exerce  ses  fonctions  : 
autrement  l'égalité  si  nécessaire  à  la  répu- 
blique seroit  détruite.  Quel  sentiment  plus, 
majestueux  ,  plus  profond  auroit-on  donc 
pour  la  loi,  pour  la  masse  totale  de  la  nation, 
si  on  conserv'oit ,  si  on  avoit  du  respect  pour 
un  homme  lorsqu'il  ne  la  fait  plus  exécuter? 
Nul  n  est  respectable  sur  la  terre  que  la  loi, 
parce  qu'elle  est  l'expression  énoncée  oa 
présumée  de  tous  les  intérêts  ,  de  toutes  les 
volontés  y  et  qu'elle  contraint  et  doit  con*- 
traindre  tous  les  individus  :  ou  elle  n'existe 
pas,  ou  la  tyrannie,  brisant  le  code  des  loix, 
de  la  nature  ,  entasse  ses  fantômes  extrava- 
gans  et  barbares  sur  leurs  débris  sacrés. 

En  général  ployer  devant  findivàdu ,  est  un 
crime,  est  un  monstre  dans  l'ordre  social, 
est  une  opinion  d'esclave  ,  qui  ne  peut  être 
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assise  que  sur  la  ruine  des  mœurs  ;  oplnioa 
qui  avilit  le  citoyen  ,  qui  rabaisse  la  dignité 
de  l'homme  ,  qui  courbe  l'homme  devant 
riiomme  ,  qui  courbe  l'artisan  devant  un 
ruban  que  sa  main  a  tissu  ;  semblable  à  ce 
peintre  qui ,  dit  on  ,  avoit  fait  un  Jupiter  lan- 
çant la  foudre,  et  qui  en  ëtoit  épouvanté. 
Tristes  et  faibles  humains  ,  verrez-vous  long- 
temps encore  un  Dieu  dans  Ihomme  ,  armé 
par  vos  mains?  s'il  a  un  organe  dont  Ja  na- 
ture vous  ait  privés ,  tombez  à  ses  pieds  :  s'il 
'exécute  des  choses  prodigieuses  que  la  masse 
des  citoyens  ne  puisse  exécuter ,  placez  cet 
homme  ou  ce  Dieu  sur  le  troue  ,  il  est  digne 
de  commander;  mais  s'il  n'a  d'organes  qu'au- 
tant que  vous  ;  si  chaque  citoyen  peut  faire 
ce  qu'il  exécute  ,  ou  ,  pour  mieux  dire  ,  ce 
qu'il  fait  exécuter  ,  n'obéissez  qu'à  la  loi  , 
obéissez  lui  quand  il  parlera  en  son  nom  ; 
mais  rejetez  de  toutes  vos  forces  individuelles 
ses  ordres  individuels  :  on  ne  leur  doit  qu'un 
refus. 

\ 

Ah  !  si  les  Français  avaient  connu,  il  y  a 
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couze  cents  ans  ,  ces  vérités  éternelles  ,  qu'il 
y  a  long  te:r;p3  qu'ils  seraient  libres  !  que 
do  sang  répandu  par  des  barbares  eut  été 
épargné  !  que  ces  rois ,  indignes  de  la  confiance 
des  peuples  ,  que  ces  tyrans  héréditaires  qui 
ont  pesé  sur  la  France  ,  qui  l'ont  couverte  de 
^nalheurs  ,  de  larmes  et  de  sang,  que  ces  trois 
brigands  ,  ces  trois  usurpateurs  successifs  , 
sortis  des  marais  de  la  Germanie  ,  Clovis , 
Charlemagne, Hugues  Capetou  GrosseTéte, 
eussent  été  exterminés  par  cette  nation  qu'ils 
ont  réduite  en  servitude ,  qu'ils  ont  rainée  , 
saccagée ,  assassinée  ! 

Une  chose  qui  me  frappe  fortement ,  c'est 
que  depuis  près  de  deux  mille  ans  ,  il  n'y  a 
pas  un  seul  grand  peuple  libre  sur  la  terre 
connue.  Par  quel  ouvrage  ,  quelle  injus- 
tice de  la  nature  ,  les  générations  passées 
sont-elles  nées  et  mortes  dans  l'esclavage , 
dans  un  état  si  contraire  à  ses  leix  éternelles  ? 
Par  quel  bonheur,  par  quelle  préférence  la 
génération  présente  ,  et  sur- tout  les  suivantes , 
èont  elles  privilégiées  et  libres  ?  Pourquoi  la 
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liberté  a  t  elle  été  si  longtemps  intlividiiclle , 
unique  ,  et  la  servitude ,  le  par!  âge  de  lu  masse 
totale  de  la  nation  ?  Problèmes  ,  questions 
peut-être  insolubles  ,  dont  l'explication  tient 
an  grand  ressort  de  l'univers  iTior^l.  Que  do 
machines  il  faudndt  décomposer  pour  remon- 
ter depuis  deux  mille  ans  aux  causes  qui  ont 
produit  les  diffërens  systèmes  plus  ou  moins 
tyranniques  àes  gouvernemens  î 

L'ignorance  avait  causé  le  sommeil ,  la 
léthargie,  l'encliantement  stupide  des  siècles 
passés  ,  et  les  lumières  l'ont  rompu.  L'impri- 
merie ,  la  liberté  indéfinie  de  la  presse  seront 
la  cause,  éternelle  de  la  conservation  de  la 
liberté  civile.  Je  dénonce  ,  comme  oppres- 
seur ,  comme  tyran  ,  quiconque  voudrait  y 
mettre  des  entraves  ;  c'est  le  plus  grand  en- 
nemi de  la  république.  Prenez-y  garde  , 
tyrans  de  deux  années  ,  d'en  vouloir  arrêter 
les  effets  salutaires  ,  elle  frapperait  d'op« 
probre  vos  têtes  criminelles  î 

Que  de  fratras  anéanti  de  connaissances^^ 
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de  vérités  nouvelles  vont  sortir  de  Tenceinte 
sacrée  ou  reposait  la  liberté!  C'est  à  la  phi- 
losophie d'abattre  ces  restes  honteux  de  bar- 
barie, que  nos  mandataires  pouvaient  renA.'»er- 
ser ,  et  qu'ils  ont  lâchement  respectés.  Il 
n'appartientqu'àellede  juger  la  constitution, 
d'entrevoir  ses  principaux  ressorts  ,  de  suivre 
leur  enchaînement ,  leur  liaison  générale  avec 
les  ressorts  particuliers.  Il  n'appartient  qu'à 
elle  de  faire  franchir  aux  hommes  l'intervalle 
immense  ,  les  abîmes  qui  sont  entre  les  pré- 
jugés et  la  raison.  Il  n'appartient  qu'à  elle 
de  détromper  les  Français  sur  cette  hérédité 
de  la  couronne  ,  consacrée  sans  pouvoir  par 
une  ignorance  de  l'histoire  et  des  droits  des 
peuples  ;  c'est  à  elle  de  faire  voir  qu'elle  doit 
périr  ou  la  hberté. 

A  l'élection  d'un  roi,  on  lui  prescrira ,  sans 
réclamation  de  sa  part ,  tout  ce  qu'il  faut 
pour  la  conserver  ,  et  non  pour  l'attaquer. 
Le  corps  politique  reprendra  une  nouvelle 
yiç  à  cliaque  mutation  de  roi.  et  coupera 
dans    leurs    racines    ces    actes   despotiques 
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qu'auroit  pu  faire  le   monarque   malgré  les 
loix  ;  il  ne  criera  pas  au  clt^pouillement  de  ses 
droits,  parce  que  la  nation  rentrera  dans  les 
siens.  Français  !  il  n'y   a  point   de   milieu  à 
proposer,  il  faut   que  Ivicit  soit   désormais 
républicain  ou  despotique  :  d'un  coté  sont 
les  tyrans  ,  de  l'autre  est  la  république  ;  de 
quel  coté  voulez  vous  m.arclier?  le  choix  ne 
peut  être  douteux  que  pour  des  esclaves.  Il 
n'y  a  pas  dix  huit  mois  que  vous  no  pouviez 
choisir  :  vous  le  pouvez  aujourd'hui  ,  voyez 
si  vous  voulez  ramper   sous  un  dei;poie,  ou 
n'obéir  qu'aux  loix  ,  être  libre?.  Si  vous  vou- 
lez être  esclaves,  conservez  celte  loi  absurde 
de  l'hérédité  :   si  la  liberté  vous    est  chère, 
bridez  cette  loi  qui  n'est  assise  que  sur   vos 
droits  usurpés.   L'hérédité  anéantie  ,  rien  ne 
peut  vous  remettre  dans  les  fers.  Le  pouvoir 
exécutif,  électif,  amovible,  et  divisé  comme 
il  doit  nécessairement  l'être  ,   surveillera  ses 
opérations  réciproques  ;  il  ne  pourra  y  avoir 
de  concordance  ,  une  coalition    affreuse  et 
dangereuse  entre  tous  ses  membres  pour  op- 
primer les  citoyens. 
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Il  y  aurait ,  dit-on  ,  des  cabales  horrible» 
pour  rélection  d'un    roi.  Français  ,    aimez- 
vous  mieux  dormir  du  sommeil  de  la  mort , 
être    avilis   ramper    éternellement  dans    les 
fers  du  despotisme;,  qae  de  veiller  pendant 
quinze  jonrs  ou  un  mois,  que  la  diète  delà 
France  balancerait  les  talens  et  les  vertus  de 
ceux  que  la  voix  publique  nommerait  à  celte 
place  suprême  ?  Eh  bien  !  réduisons  en  poudre 
cette  objection  pnr  une  loi  précise  et   ter- 
rible ;  faisons  là  disparaître.   Quiconque  sera 
convaincu  d'avoir  solliciié  ,  fait  solliciter  ou 
employer  d'autres  moyens  de  sédtiction  auprès 
des  membres  de  l'assemblée  nationale  ,  pour 
s'élever  sur  la  tête  de  ses    ccncurrens  ;  que 
celui-là  soit  déclaré  indigne   de  pouvoir  fa- 
mais  prétendre  à  l'honneur  de  la  confiance 
delà  nation.  On  Ici  prononcera  son  arrêt; 
on  lui  dira  :  tu  ne  voulais  donc,  lâche  ambir 
tieux,tune  voulais  donc  régner  que    pour 
te    procurer  àes  jouissances   individuelles  , 
sans  l'embarrasser  des   malheurs  généraux, 
pour  opprimer  la  liberté,  puisque  tu  mets  un 

si  haut  prix  à  une  place  qui  n'impose  que  des 

devoirs  y 
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devoirs;  descende  du  rang  de  citoyen  qui  t'y 
pouvait  porter;  rampe  dans  la  classe  abjecte 
et  déshonorée  de  tout  homme  qui  veut  usur- 
per les  droits  de  la  vertu  !  Il  en  devrait  être 
ainsi  pour  toutes  les  places  à  la  nomination 
du  peuple.  / 

Si  la  liberté  a  tant  dç  peine  à  prévaloir, 
c'est  que  le  pouvoir  exécutif  héréditaire  est 
unique,  retient  ses  efforts  à  l'aide  de  ceux' 
établis   pour  la  défendre.  On  ne  voit  rouler 
que  son  or  dans  cette  capitale.  On  voit  des 
séductions  de  toute  genre,  des  attentats  dô 
toute  espèce.  On  voit  des  homm-ss  corrompus 
l'attaquer  jusque  dans  l'aréopage  qui  eût  dix 
être  son  asyle  :  les  crimes  les  plus  exécrables 
ne  l'épouvantent  pas.  Le  temps  en  dévoilera 
peut  être  d'un  genre  horrible  et  bien  lâche. 
Attendons  qu'un  plus  grand  jour  éclaire  un 
abîme  effrayant.   Réunissons  nos   forces ,  et 
faisons  frémir  les  scélérats  de  rage  et  d'épou- 
vante. 

Tout  se  tient  ,  tout  s'enchaine  dans  l'uni- 
Crimes  des  rois  de  France.  £ 
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vers  ;  nous  le  voyons  ,  Texpérience  le  prouve 
à  l'œil  attentif.  L'excès  de  la  servitude  influe 
sur  la  liberté ,  la  fait  naître ,  vérité  étonnante  ! 
Il  est  un  terme  au  bout  duquel  le  tyran  trouve 
l'exécration  et  la  vengeance.  Deux  mille  ans 
de  malheurs  ont  préparé  la  grande  révolution 
qui  vient  de  s'opérer.  A  force  de  tout  oser ,  on 
réveille  le  peuple  accablé.  Ainsi  chaque  es- 
clave ,  en  rivant  ses  fers  ,  avançait  l'instant  où 
ils  devaient  être  rompus.  Véiité  qui  semble 
un  paradoxe.  Malheur  au  tyran  quand  il 
peut  tout  oser  ;  malheur  au  tyran  ,  quand  le 
peuple  endure  tous  les  outrages  qu'il  souffre, 
et  ne  se  plaint  plus  !  malheur  au  tyran  quand 
le  peuple  est  arrivé  au  plus  haut  point  d'avi- 
lissement, et  que  les  lumières  l'environnent  ! 
C  est  alors  que  la  nudité  effrayante  du  des- 
pote se  montre  toute  entière^  quand  le  peu-  - 
pîe  lui  rethx^  sa  puissance  qui  faisait  toute 
sa  force  ,  qu'il  la  tourne  contre  lui-même  ; 
c  est  alors  qu'il  reste  seul  avec  lépouvante  ! 
il  commence  à  soupçonner  qu'il  n'est  qu'un 
homme. 

Quel  spectacle  qu'un   peuple    immense  , 
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marchant  à  la  liberté,  recouvrant  ses  droits 
éternels  !  qu'un  peuple  immense  qui  n'a  qu  nu 
vœu,  qu'une  ame  !  j'en  ai  ^té  témoin.  Mon 
ame  ne  pouvait  suffire  à  tant  d  émotions.  Dans 
huit  jours,  j'ai  vécu  plus  d'un  siècle.  Quelles 
idées  naissent  en  foule  dans  1  ame  du  philo- 
sophe ,  placé  au  milieu  des  orages  de  la  liberté 
naissante,  et  des  débris  de  la  tyrannie  éton- 
née ,  effrayëe  ,  frappée  d'un  coup  de  foudre  , 
essayant  par  Loutes  les  voies  ,  par  tous  les 
crimes ,  d'en  soutenir  un  de  quinze  siècles 
d'existence,  tous  les  ressorts  d'une  politique 
affreuse  ,  des  préjugés ,  des  erreurs  qu'on  op- 
pose encore  à  la  vérité  ,  et  dont  la  vérité 
triomphe.  M  À 

Rois  ,  oppresseurs ,  t^Tans  ,  vous  tous  qui 

cherchez  à  conserver  tout  ce  que  vous  avez 

usurpé  ,  il  n'est  qu'un   seul  moyen  ;  il  faut 

réabrutir  l'espèce  humaine.  Anéantissez  lart 

dépenser,  déparier,  d'écrire,  de  propager 

ses  pensées  ;  anéantissez  sur-tout  la  liberté 

de  la  presse  ,  et  votre   affreux  problème  est 

résolu.  Mais  tyran  ,  qui  que  tu  sois  ,  garde 

bien  ta  tête. 
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Mais  il  est  trop  tard ,   on  peut  soiidoyef 
quelques  scélérats  ,  et  faire  couler  encore  le 
sang  par  les  mains  de  quelques  citoyens  abu- 
ses  ;  ce  serait  une  erreur  de  courte  durée  ;  la 
vérité  et  la  liberté  sont  désormais  unies ,  et 
banniront  les  crimes  de  la  terre.  On  n«  verra 
plus  de  Galilée  chargé  de  fers  ,  et  trainé  dans 
les  prisons  à  soixante-dix  ans  ,  expier  devant 
des  barbares  ignorans  le  malheur  et  le  crime 
d'avoir  eu  raison;  on  ne  verra  plus  la  coupe 
de  Socrate  ;  on  ne  verra  phis  d' Anaxagore  dans 
les  chaînes  ,  d'Aristote  fuyant  et  emprisonné  , 
d'Heraclite  malheureux ,  de  Gerbert  indigne- 
ment calomnié;  les  cintres  noircis  d'un  cachot 
ne  retentiront  plus  des  gémissemens  de  Roger 
"Bacon  ;  on  ne  verra  plus  de  Piamus  assassiné 
par  des  pédans  ;  on  ne  verra  plus  cent  mille  mal- 
heureux expirer  par  le  fer  et  par  les  flammes , 
pour  différer  de  la  croyacçe  de  leurs  conci- 
toyens ,  par  les  ordres  barliares  d'un  tyran.  On 
ne  veiTa  plus  la  vérité  fugitive,  errante,  sans 
asyle ,  sans  appui ,  prdscrite  sur  la  terre',  emgi 
portant  ^vec  elle  le  bonheur  des  nations  ,  et 
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laissant  la  liberté,  la  vertu  expirantes  sous  !• 
fer  fies  tyrans. 

Le  lecteur  va  frémir  en  parcourant  la  liste 
des  crimes  des  soixante  rois  qui  ont  écrasé 
la  France. 

Je  suis  de  race  gauloise ,  je  le  sens  à  ma 
haine  pour  ces  restes  ridicules  et  si  fiers  des 
Huns  ,  des  Vandales  ,  des  Francs ,  des  Bour- 
guignons et  de  tous  les  barbares  qui  ont  fondu 
comme  des  voleurs  ,  comniô  des  assassins  , 
sur  notre  pays  des  Gaules. 

Clovis  fut  un  monstre  ,  Cliarlemagne  un 
brigand  heureux  et  barbare ,  Hagues  Capet 
un  fourbe  adroit,  un  spoliateur  ,  un  empoi- 
sonneur des  deux  derniers  rois  ,  Lothaire  et 
Louis  Y  ;  et  dans  soixante  descendans  de  ces 
tyrans ,  car  tyran ,  outre  l'acception  commune , 
signifie  usurpateur;  et  dans  soixante  descen- 
dans ,  dis -Je  ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  n'ait 
commis  des  attentats  contre  la  nation.  Qu'on 
lise ,  et  on  en  sera  convaincu. 

B.ome  saccagée  et  l'empire  abattu  ne  résis- 
taient plus  aux  barbares  ;  tous  en  saisissaient 
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des  lambeaux.  Les  Vandales  ,  les  Alains ,  les 
Suéves  ,   les  Gots  ,   les  Huns  ,  les   Lombards 
s'emparent  de   l'Espagne  ,  de  l'Italie   de  la 
Gaule  Narbonnaise  ,  du    Dauphiné  ,    de    la 
Savoie  ,  de  la  Provence  ;  les  Normands,  les 
Pietés  ,  les  Bretons  prennent  ce  qui  s'offre  à 
leur  bienséance  ;  les  Francs    ou   Sicambres 
fondent  sur  les  provinces  voisines  du  Rhin, 
et  sur  une  portion  du  royaume  de  Thuringe  , 
sous  leur  chef  Vuarmond  ou  Phararaond,  fils 
de  je  ne  sais  quel  barbare  appelé  Marcomir  , 
lequel  Marcomir  était  £ls  de  Génébal ,  suivant 
nos  doctes  chroniqueurs ,  qui  remontent  par 
une  succession  claire  et  non  interrompue  de 
quarante  trois  princes  ,  ducs  ou  rois  ,  jusqu'à 
Hector;  ce  qui  est  très- vraisemblable^  comme 
on  le  peut  croire.  Ce  serait  abuser  de  la  pa- 
tience du  lecteur  que  de  le  traîner  parmi  tant 
d'ennui ,  de  contes ,  de  fables  ridicules. 

Clodion ,  fils  de  ce  barbare  Pharamond  , 
ayant  passé  le  Rhin  ,  surprend  Cambrai ,,  et 
ravage  tout  le  pays  entrai'  Ecciut  et  la  Somme 
où  sont  aujourd'hui  les  villes  de  Mons,   de 
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Valenciennes ,  après  avoir    taillé  en    pièces 
l'armée  des  Romains. 

Mérovée  ou  Mérouée  ,  troisième  brigand  , 
usurpateur  ,  sur  les  enfans  de  Clodion  ,  de 
l'héritage  de  leur  père ,  force  les  Romains  à 
la  paix  ,  obtient  enfin  une  assiette  stable  dans 
la  Gaule ,  où  aucun  de  ses  prédécesseurs 
n'avait  eu  de  siège  paisible. 

Attila ,  pendant  ce  temps,  ravageait  l'Eu- 
rope et  l'empire. 

Les  Francs  prennent  Paris ,  Sens  ,  Orléans 
et  leurs  dépendances.  Ces  villes  ,  lasses  du 
joug  des  Romains  ,  firent  peu  de  résistance  , 
espérant  recouvrer  leur  liberté,  ou  du  moins 
un  traitement  plus  doux. 

Childéric  ou  Chilpéric ,  iils  de  cet  usurpa- 
teur ,  surcharge  les  peuples  d'impôts  ,  enlève 
les  filles ,  les  femmes  ,  et  coupable  enfin  de 
mille  indignités ,  se  fait  chasser  par  les  Fran- 
çais ou  Gaulois. 
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Il  se  retire  en  Thuringe  ,  et  va  cacher  sa 
vie  odieuse  et  dépravée  chez;  un  prétendu  roi 
Basiriy  son  ami,  dit-on  ,  et  son  parent.  Mais 
à  force  d'artifice  ,  il  i  ut  rappelé  ,  et  Cîovis , 
qu'on  dit  être  son  fiis  sans  la  moindre 
preuve ,  lui  succéda. 

C'est  à  lui  que  va  commencer  l'histoire  des- 
crimes des  rois  de  France;  j'aurais  ho:nte  de 
m'étendre  plus  au  long  sur  quatre  règnes 
aussi  ténébreux  que  les  préçédens ,  parmi  la 
faiblesse,  la  confu.sion,  ranarchie  déplora-T 
ble  ,  la  ruine  de  l'empire. 

Je  compterai  Clovis  comme  le  premier  roi 
de  France ,  étant  celui  qui  chassa  les  Romains 
pour  jamais  de  toutes  les  Gaules. 

Mais  je  le  dis  à  regret ,  je  n'ai  vu  nulle  part 
autantdecrim.es  que  dans  l'histoire  de  la  mo- 
narchie française  ,  si  l'on  excepte  la  maison 
de  David,  la  race  d'Israël  ;  je  n'ai  point  vu 
daus  les  anriales  des  forfaits  de  toutes  les 
autres  nations  autant  de  perfidies ,  de  bri- 
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gandages^  de  trahisons  ,  d'assassinats  ,  d'em- 
poisonneaieiis  ,  d'cnorniités,  de  parricides. 

Je  parcourrai  rapidement  les  règnes  de» 
trois  races  âes  rois  ou  des  tyrans  qui  ont 
gouverné,  accanlé  la 'France. 

Nous  allons  voir  si  pendant  trois  cents  uns 
qu'a  duré  la  première  ,  si  pendant  deux  cent 
quarante  qu'a  duré  la  seconde,  si  depuis  sept 
cent  cinquante  ans  que  dure  la  troisième  , 
la  France  a  eu  un  seul  roi  diane  de  l'être  • 
c'est  à  dire  ,  un  homme  qui  ait  gouverné 
pour  l'intérêt  des  peuples.  Je  dis  que  non.' 
Les  faits  vont  le  prouver.  Tous  ont  été  des 
monstres  ou  des  rois  inutiles ,  faihles,  volup- 
tueux ,  des  égoïstes  impitoyables. 

Nous  ferons  voir  que,  dans  plus  de  soixante 
rois,  deux  ou  trois  seulement  n'ont  pas  été 
tout-à-fait  indignes  de  l'amour  des  peuples; 
mais  nous  les  montrerons  bien  différens  d& 
ce  que  le  public  mal  instruit  les  a  crus.  Je 
veux  être  le  rapporteur  du  procès  fait  à  leur 
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mémoire;  je  ne  parlerai   que  les  pièces  de 

conviction  à  la  main. 

La  flatterie  ,  le  mensonge  les  ont  déifiés  ;  il 
est  temps  que  la  vérité  renverse  leurs  autels  , 
fasse  taire  la  bassesse  qui  a  exagéré  des  qua- 
Irtés  qui  n'eussent  point  été  remarquées  dans 
de  simples  particuliers  ,et  qui  a  dissimulé  tous 
leurs  vices. 


LES  CRIMES 

DES    ROIS     DE     FRANCE. 


-     c  L  o  V  I  S  ; 

PREMIER    ROI    DE    FRANCE. 

-Les  Romains  n'avaient  presque  plus  rien 
dans  les  Gaules  ;  les  Francs  .  les  Gotlis  ,  les 
Bourguignons  les  possédaient ,  excepté  quel- 
ques villes ,  qui ,  comme  Soissons ,  Compiégne , 
Senlis ,  restaient  encore  sous  leur  domination  ; 
tout  le  reste  "avait  des  seigneurs  particuliers 
qui  reconnaissaient  un  chef  auquel  ils  pro- 
mettaient d'obéir  ,  et  n'en  faisaient  rien  :  tel 
était  l'état  de  Tempire  et  des  Gaules  ,  quand 
Clovis  y  fit  son  invasion  à  main  armée. 

Il  fut  le  premier  roi  chrétien  ,  et  un  des 
premiers  brigands  qui  se  partagèrent  les  débris 
de  Tempire  romain. 

Il  attaque  Siagrius ,  comte  de  Soissons  ,  le 
défait  en  bataille  rangée.  Ce  malheureux  prince 
se  retire  chez  le  barbare  Aîaric ,  chef  ou  roi  des 


yC  t.  K  s      C  R  I  M  K  s 

Gotlis.  Clovis,  non  content  de  s'être  emparé 
de  ses  possessions ,  craignant  qu'il  ne  put  un 
jour  les  réclamer  et  se  venger ,  le  demanda 
à  Alaric  ,  qui  a  la  bassesse  de  le  livrer  pieds  et 
mains  liés;  et  Clovis  ,  avec  toute  la  cruauté 
d'un  làclie  brigand ,  insulte  rà  ses  derniers- 
momens ,  lui  reproche  d'avoir  mal  défendu 
ses  états,  lui  dit  qull  est  indigne  de  goi^ver- 
ner  et  de  vivre  ;  et  aussi  tôt  ce  scélérat  le 
fait  mas?;acrer.  C'en  serait  assez  pour  faire 
abliorrer  sa  mémoire  ;  mais  c'est  un  de  ses 
moinares  crimes. 

La  peiiidie  la  pbis  infâme  s'unit  à  ses  pro- 
jets.  Apr(>s  avoir  cba>-^  tnn<  les  Romains  des 
Gaules ,  ii  forme  alliance  avec  les  Goths  et 
les  Bourguignons,  en  épousant  Cîotilde  ,iille 
de  Ghilpéric,  un  des  quatre  frére,s  de  la  maison, 
de  Bourgogne.  Ge  mariyge  fut  fait  pour  se 
ménager  quelques  droits  sur  la  Bourgogne,  et 
pouvoir  dans  la  suite  ,sous  quelques  prétextes  ^ 
leur  déclarer  la  guerre ,  et  l'envahir.  Bien  ne 
l'arrête.  Il  fait  ployer  cette  religion,  dont  il 
se  moquait ,  à  son  ambition  ,  a  son  indigne 
cupidité  du  bien  d'autrui.  Clotilde  était  chré- 
tienne ,  et  lui  encore  païen ,  ce  qui  mettait 
un  obstacle  à  leur  union  ;  mais  par  un  accord 
tout  s'arrangea.  Il  lui  laissa  le  libre  exercice 
de  sa  religion  ,  et  lui ,  vécut  à  sa  manière ,  c'est- 
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&  (lire,  sans  foi  ni  loi ,  jusqu'au  temps  où  il 
crut  la  religion  chrétienne  utile  à  ses  desseins. 
C'est   une  énumération  fatigante    et  dou- 
loureuse que  d'avoir  tant  de  crimes  à  raconter  ; 
mais  trop  de  faussaires   ont  fait  l'histoire  de 
France  ,  n'ont  donné  à  nos  rois  que  des  vertus,^" 
se  sont  extasiés  sur  leurs  qualités  admirables. 
J'entreprends  de  les  convaincre  de  mensonge  ; 
les  faits  parleront.  On  va  voir  si  des  scélérats , 
tels  que  cette  histoire  nous  en  fournit,  peu- 
Vent  avoir  été  vertueux  ;  nous  allons  voir  si 
leurs  vices  abominables  n'excluent  pas  toutes 
vertus. 

Ciovis  se    fait    chrétien    après  la  victoire 
remportée  sur  les  Allemands  ,  suivant  un  vœu 
qu'il  avait  formé  pend:int    la  mêlée  de  ses 
soldats  et  des  ennemis.   La  terreur  le  lui  fie 
faire  ,  espérant  de  vaincre  sous  un  autre  Dieu 
que  celui   qu'il   adorait.   Oxi  j^ig©  qu'un  tel 
chrétien  ,    fait   par  la   nécessité   et    par  la 
crainte  ,    et  non   par  la  persuasion  .  devait, 
être  bien  convaincu  de  la  Vérité  de  la  religion 
qu'il  embrassait.  Quoi  qu'il  en  soit,,  S.  Rémi 
baptise  cet  indigne  sycambre  .  Ayant  eu  plu- 
sieurs grands  avantages  contre  les  Ostrogoths  , 
peuples  qui  avaient  ravagé  E.ome  ,  il  est  enfin 
battu  par   eux,  contraint  de  fuir  ,   d'aban- 
Wonntr  tout  c«  qu  il  avait  pris  ,   obligé  de 
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retourner  en    France  ,    la  honte  et    la  rage 
dans  le   cœur. 

Mais  conservant  toujours  un  naturel  farou- 
che, et  ayant  perdu  l'énergie  qui  fait  entre- 
prendre de  grandes  choses  ;  vieilli  avant  le 
temps,  ayant  toujours  le  désir  insatiable,  la 
soif  du  bien  d'autrui,  il  employait  tOTite  la 
bassesse,  toute  la  perfidie,  toutes  les  ruses 
abominables  d'un  cœur  et  d'un  esprit  indi- 
gnement dépravés,  à  chercber  des  querelles 
barbares  à  ses  proches  qui  ,  pour  leur  mal- 
heur ,  avaient  des  possessions  enclavées  dans 
les  siennes ,  ou  voisines  de  ses  domaines  ;  et 
ces  querelles  étaient  souillées  par  autant 
d'assassinats  qu'il  soupçonnait  qu'il  y  avait 
de  possesseurs  légitimes  et  d'héritiers  sans 
défense.  Les  grèves ,  les  places  publiques 
n'ont  pas  vu  périr  par  la  main  du  bourreau 
de  scélérat  plus  barbare. 

Il  fit  assassiner  Cliararic  pour  avoir  Amiens . 
Hanachaire  pour  usurper  Cambrai ,  Sigeberù 
pour  envahir  Metz  et  son  territoire ,  quoiqu'il 
fut  reconnu  souverain  de  toutes  ces  villes. 
Les  luoyens  employés  pour  commettre  un 
crime  peuvent  en^aggraver  l'énormité  ,  et  le- 
rendre  plus  odieux.  On  va  juger  ào^  ceux 
employés  par  ce  barbare  contre  ces  trois  ' 
malheureux  princes. 
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Voici  le  meurtre  exécrable  de  Cliararic  et 
de  son  fils.  Il  les  fit  saisir,  les  condamna  à 
ëlre  rasés  ,  et  à  fmir  leurs  jours  dans  un  cloître. 
Le  fils  ,  voyant  tomber  les  larmes  de  son  père  , 
pendant  qu'on  lui  coupait  les  cheveux  ,  ce 
qui  était  alors  un  opprobre ,  dit  :  Ces  bran- 
ches ^vertes  renaîtront ,  carie  tronc  n  est  pas 
rnGrt\  mais  que  Dieu  f tisse  périr  celui  qui 
les  fait  couper.  Glovis  averti  de  ces  paroles  , 
que  la  douleur,  la  liberté,  le  courage  lui 
faisaient  prononcer  ,  ils  se  plaignent ,  dit  il  , 
de  ce  qiion  leur  coupe  les  cJie^'eux  :  eh  bien  ! 
qu  on  leur  coupe  la  tête  ;  et  à  l'instant  il  les 
iit  décapiter. 

Il  joint  l'ingratitude,  la basssese  et  la  bar- 
barie dans  le  membre  de  Ranachaire  et  de 
son  frère.  Ce  Ranachaire  f  avait  essentielle- 
ment servi  dans  toutes  ses  entreprises.  Pour 
s'emparer  de  sa  personne,  il  séduit ,  il  engage 
quelques-uns  de  ses  domestiques  à  trahir 
leur  maître ,  sous  l'espoir  d'une  grande  récom- 
pense. Pour  leur  donner  une  marque  assurée 
de  sa  reconnaissance ,  s'ils  veulent  le  livrer 
entre  ses  mains  ,  il  leur  envoie  des  bracelets 
de  cuivre  doré  pour  de  l'or  massif.  Ces  traîtres, 
trompés  par  cexfte  lâche  ,  par  cette  avare  per- 
fidie, lui  amènent  le  malheureux  Ranachairô 
et  son  frère  pieds  et  mains  liés.  Quand  il  les 
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apperçut  :  Avortons  ,  clit-il  ,  de  notre  race  ^ 

indignes  du  sang  de  Alérovée  ,  ji  avez  "vous 

'point  home  de  "vous  être  ainsi  laissés  lier  ? 

^ous  êtes  indignes  de  "viure  ;  payez  la  honte 

que  vous  avez  faite  à  notre  sang  par  votre 

sang.  Au  même  instant ,  il  leur  donne  de  grands 

coups  de  la  niasse  d'armes  qu'il  portait,  et  les 

assomme  tous  deux,  en  présense  de  ses  caplr 

taines  et  de  ^on  indigne  conseil.  Comme  les 

traîtres  qui  avaient  livré  Fuuiachaire  et  son 

frère  vinrent  lui  demander  le   paiement  de 

leur  lâche  perfidie  ,  et  qu'ils  se  plaignaient  de 

ce  qu'il  les  avait  trompés  ,  en  leur  envoyant 

des  bracelets  de  cuivre  doré  pour  de  l'or  pur, 

\Alîez  ,  dit-il ,  traîtres ,  n  est-ce  pas  assez  que 

je  vous  laisse  Di/vre? j  aime  la  trahison ,  mais 

je  hais  le  traître  !  mots  qui  ont  été  répétés 

bien  des  fois  depuis ,  qui  ont  paru  dignes  de 

l'être ,  et  qui  ne  méritaient  pas  tant  d'honneur. 

J'ai  horreur  de  citer  tant  dexécîables  crimes; 

et  le  dernier  de  tous  comblera  la  mesure.  Il 

persuade  à  Sigehert  de  tuer  son  père,   pour 

disDOser  de  ses  trésors.  Ce  monstre  exécute  le 

parricide ,  retourne  à  Clovis  pour  en  recueillir 

les  exécrables  fruits  ,  et  comme  il  se  courbait 

dans  un  coffre  5  en  sa  présence,  pour  en  tirer 

des  sacs  pleins  d'or ,  il  Je  fait  massacrer  à  coups 

de  hache ,  se  saisit  de  Meti  que  gouvernait  son 

p^iô 
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père  ,  et  flatte  le  peuple  qui  ignorait  qu'il  fût 
l'auteur  de  ces  deux  horribles  assassinats. 

Lequel  de  Sii'ébertou  de  lui  mérite  Je  nom 
de  parricide  ?  Certes  ,  Sigél^ert  en  fut  finstru- 
mentmalheureuxet  épouvantable;  mais  Cio  vis 
le  fit  agir  pour  en  retirer  les  fruits  ;  il  vécut  tout 
couvert  d'un  sangrépandu  parses  ordres,  etil 
punit  au  même  instant  le  bras  qui  l'avaii  indi- 
gnement servi.  Ainsi  ,  toute  Ihorreur  de  ce 
*  crime  abomina! ile  retombe  sur  sa  tête,  puis- 
qu'il frappa  celle  qui  devait  le  pai  tager.  Qui- 
conque voudra  voir  en  détail  et  plus  au  îonp- 
ces  barbaries  épouvantables  ,  qu'il  les  lise  dans 
Grégoire  de  Tours  ^  qui  est  le  seul  historien 
impartial  que  l'on  puisse  consulter. 

Et  l'on  met  au  nombre  des  rois  un  monstre 
digne  du  dernier  supplice  !  Mais  nous  en 
trouverons  dans  la  suite  qui  méritent  de  lui 
disputer  d'exécration  et  d'horreur.  J  ai  par- 
couru la  liste  des  scélérats  qui  ont  péri  sur 
Féchafaud ,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  en 
approchât;  je  n'en  rencontre  que  paraii  les 
rois. 

Enfin,  l'empire  romain  s'évanouit  en  Occîj 
dent.  L'Italie ,  les  Gaules  ,  l'Espagne  ,  la  Ger- 
manie, Sc'isies  parles  barbares  ,  ne  conservent 
aucune  trace  du  nom  romain.  L'empire  d'O 
nent  se  soutient  faiblement  encore^  en  s'op- 
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posant  aux  barbares ,  en  les  refoulant  clans 
leurs  glaces ,  dans  leurs  marais.  Les  empe- 
reurs ,  environnés  d'ennemis  puissans  ,  ne 
conservaient  qu'une  ombre  d'autorité  ,  avilis , 
<iégradés  d'ailleurs  par  leur  vie  molle  et  vo- 
luptueuse. 

Uévéque  de  Rome  ne  s'oubliait  pas  parmi 
cette  confusion ,  parmi  les  ruines  del'empire, 
s'appropriant ,  usurpant  ce  que  les  empereurs 
ne  pouvaient  retenir.  Il  préparait  déjà,  par 
une  feinte  humilité,  cette  tyrannie,  cette  au- 
dace qui  devaient  marcher  sur  la  tête  des  em- 
pereurs et  des  rois  écrasés. 

Clovis  termine  enfin  une  carrière  noircie 
de  tant  de  trahisons  ,  de  tant  d'assassinats , 
et  laisse  pour  héritiers  de  ses  états  et  de  ses 
crimes,  Childebert ,  Clodomir,  Clotaire  et 
Thierry^. 

Comme  c'est  ici  l'histoire  des  crimes  des 
rois  de  France ,  que  ces  quatre  frères  se  sont 
disputés  à  qui  se  surpasserait  en  attentats  ,  et 
qu'ils  ont  régné  en  même  temps  sur  les  îaf^- 
beaux  de  la  France ,  comme  on  le  verra  dans 
îa  suite  ,  nous  ne  distinguerons  de  .leurs 
règnes  que  celui  de  Clotaire,  qui  demeura 
seul  roi  de  Paris  ,  et  qui  régna  cinq  ans  :  mais 
comme  ils  sont  liés  ensemble  d'un  tissu  lier- 
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rîMe,  nous  en  parlerons  conjointement  jus- 
qu7i  cette  époque.  . 

Comment    s'est-il    trouvé    des    historiens 
assez  dénués  do  pudeur,  des  imposteurs  assez 
effrontés  pour  vouloir  persuader  aux  peuples 
que  le  ciel  était  d'accord  avec  cet  exécrable 
syeambre  ;  'qu  il   envoya    exprés    pour   son 
sacre  ,  une  fiole  d'huile  appelée  la  sainte  am- 
poule ,  par  l'entremise  d'un  pigeon  béni  ?    A 
quels  plats  imposteurs  la  France  a  été  livrée  i 
Depuis  des  milliers  d'années ,  ce  n'a  été  qu'une 
succession  déplorable  de  fourbes  et  de  tyrans. 
Le  ciel ,  d'accord  avec  un  monstre  gangrené 
de  forfaits,  avec  un  monstre  souillé  de  tant 
de   perfidies  ,    d'assassinats ,  de  parricides  ! 
Lâches  blasphémateurs ,  il  eut  été  d'accord 
avecle  peuple  ,  s'il  l'eut  traîné  à  la  Grève  dans 
un   tombereau  ,  au  milieu  des  exécrations  ; 
c'eût  été  la  justice  du  peuple  qui  épouvante 
les  tyrans. 

CHILDEBERT, 

DEUXIÈME       ROI. 


Les  enfans  d@  Clovis  partacrent  son  rovau  - 
•  me.  Childebert  fut  roi  de  Paris;   Clotaire , 

F  2 


84  îiESCRIMES 

roi  de  Soissons  ;   Clodomir  ,  roi  d'Orléans  j 
Thierry^  roi  du  Metz. 

J'ai  horreur  d'entrer  dans  ce  labyrinthe  de 
perfidies  ,  de  cruautés  ,  de  parricides  ,  qui 
souillArerit  leurs  règnes  abominables. 

Après  que  les  quatre  frères  eurent  fait  leurs 
partages  ,  l'ambition  ,  l'avarice  leur  firent  em- 
ployer les  moyens,  les  plus  atroces  pour  en- 
vahir leurs  états  réciproques. 

Nous  feront  marcher  de  front  les  discordes  , 
les  vengeances  ,  les  assassinats ,  les  parricides 
des  quatre  fds  de  Clovis  ,  comme  ayant  régné 
enseiiible  sur  les  états  qui  leur  étaient  dévo- 
lus ,  quoique  le  barbare  Clotaire  leur  ait  sur- 
vécu ,  et  régné  cinq  ans  après  eux.  . 

Clodomir ,  voisin  de  la  Bourgogne ,  trouve 
moyen  d'élever  une  querelle  à  Sigismond  ,  roi 
de  cette  nrovince  ,  sous  prétexte  de  rcclanier 
quelques  dépendances  des  droits  de  Clotiîde 
sa  mère  ;  et  en  outre  voulant  couvrir  cette 
trahison  du  voile  de  la  justice  ,  il  prétend  que 
c'est  pour  venger  le  parricide  de  Sigismond  , 
qui  avait  massacré  son  propre  iîls. 

Il  entre  en  Bourgogne  à  la  tête  d'une  ar- 
mée, ravage,  pille,  surprend  Sigismond,  sa 
femme  et  ses  enfans,  les  fait  traîner  char::és 
de  chaînes  à  Orléans ,  et  afin  qu'il  ne  restât 
aucun  successeur  de\ses  états,  il  les  fait  lier* 


DES    Koi5    DE    Frange.  85 

ensemble  et  précipiter  dans  un  puits.  Sigis- 
mond  fut  un  monstre  ,  à  la  vérité  ,  en  donnant 
la  mort  à  son  fils  ;  mais  Clodomir  n'eut  pour 
raison  de  son  invasion  dans  sa  province  et  de 
trois  assassinats  ,  que  son  ambition  et  que  son 
avariceinsatiable.il  en  fut  justement  puni; 
les  Bourguignons  irrités  ,  indignés  de  cette 
barbarie,  s'arment,  en  viennent  aux  mains 
avec  son  armée,  en  font  un  carnage  épouvan- 
table ;  lui-même  est  tué  dans  le  combat ,  et  sa 
tète  portée  au  bout  d'une  lance. 

Ses  états  sont  partagés  entre  ses  trois  autres 
frères  ;  et  les  enfans  de  Clodomir  furent  non- 
seulement  privés  de  la  succession  de  leur 
père  par  les  trois  assassins,  mais  indignement 
égorgés  par  Tordre  de  leurs  oncles,  dont  un 
fut  massacré  par  Clotaire,  en  présence  de 
Chérébert;  et  le  troisième  n'étant  point  sans 
doute  regardé  comme  dangereux  ,  fut  rasé  et 
jeté  dans  un  monastère. 

Le  crime  heureux  et  puissant  plongeait 
souvent  des'  malheureux  dans  les  asyles  où 
devait,  se  trouver  la  vertu,  mais  ou  étaient 
les  chaînes  ,  les  poignards  ,  les  poisons ,  à  la 
disposition  des  tyrans  et  des  assassins. 

Comme  des  voleurs  ,  des  brigands  ,  après 
les  rapines  ,  ils  sa  querellent  pour  partager 
les  dépouilles  de  leur  frère  ec  de  ses  entans  ; 
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ils  sont  près  d'en  venir  aux  mains  ;  enfin  ils 
s'accordent  ;  mais  ee  n'est  pas  la  fin  des  cri- 
mes de  ces  monstres ,  qui  tous  avaient  le  nom 
de  rois  de  France. 

Ils  avaient  marié  leur  sœur  à  Almaric,  roi 
des  Yisigoths  ;  mais  ,  sans  égard  pour  lesLens 
du  sang,  ils  s'unisrent  contre  lui,  à  la  solli- 
citation de  leur  sœur.  Almaric ,  trop  faible 
pour  leur  résister,  veut  se  sauver  ;  il  est  pris 
et  massacré  par  leur  commandement  :  ainsi 
la.  sœur  et  les  frères  partagèrent  1  horreur  du 
crime  de  l'assassinat  d'un  beau -frère  et  d'un 
époux. 

Quels  monstres  !  quels  règnes  !  et  quel  état 
malheureux  que  la  France ,  sous  des  chefs  si 
exécrables  î 

Childebert  meurt  sans  enfans ,  et  laisse  à 
Clotaire  ses  états  et  ceux  de  ses  deux  autres 
frères ,  qui  avaient  emporté  dans  la  tombe 
leur  haine  ,  leur  jalousie  ,  leur  ambition  , 
leurs  attentats.  Nous  verrons  encore  le  règne 
de  Clotaire  souillé  par  un  parricide. 

11  est  affrtîux  de  n'avoir  à  entretenir  le  lec- 
teur que  de  tant  d'énormités  ;  mais  qu'on  se 
souvienne  que  j'ai  promis  l'histoire  des  crimes 
des  rois  de  France  ,  et  non  l'histoire  des  pré- 
tendues vertus  dont  les  ont  décorés  des  moi- 
nes ,  des  faussaires ,  des  publicistes ,  des  es-^ 
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claves  ;  tous  historiens ,  indignes  flatteurs  des 
tyrans  couronnés. 

CLOTAIRE    I, 


TROISIÈJME        ROI. 


Voilà  le  barbare  Clotaire  en  possession  des 
états  de  ses  trois  frères.  Je  ne  parlerai  point 
des  débordemens  de  sa  vie  privée  ,  de  la 
sœur  de  sa  troisième  femme  ,  qu'il  épousa  de 
son  vivant,  du  meurtre  de  Gautier  d'Ivetot, 
dont  il  avait  violé  la  femme ,  en  abusant  du 
droit  d'iiospitalité.  Ce  sont  des  crimes  dont 
on  trouve  quelques  exemples,  et  qui  eussent 
conduit  des  particuliers  à  Técliafaud;  mais 
ils  s'effacent  en  les  comparant  à  ses  autres 
attentats. 

Childebert ,  peu  de  temps  avant  sa  mort , 
avait  voulu  s'emparer  de  ses  états ,  pendant 
qu'il  était  occupé  contre  les  Saxons  ,  et  avait 
fait  révolter  un  de  ses  enfans.  Clotaire  revient 
poursuit  ce  fils  en  Bretagne  ,  où  il  croyait 
être  à  couvert  de  la  fureur  de  son  père  ;  mais 
il  le  surprend  avec  sa  femme  et  ses  deux  fillea 
dans  la  maison  d'un  paysan  :  il  la  fait  garder 
par  de  barbares   satellites  ,  y  met  le  feu,  et 
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sourd  à  leurs  cris  effrayans,il  jouit  du  spec- 
tacle horrible  des  flammes  qui  dévorent  et  la 
cattane  et  ses  enfans. 

Les  expressions  manquent  pour  exprimer 
l'horreur  et  Findignation  qu'on  éprouve. 

Est  '  ce  rhisiO(re  de  tigres  ,  de  démons 
échappés  des  enfers  ?  Non,  Français,  c'est 
4'histoire  de  vos  rois  ,  c  est  l'histoire  des  mons- 
tres qui  ont  occupé  ce  trône,  assis  sur  les 
ossemens  de  vos  ancêtres. 

Tous  ces  affreux  brigands  fondaient  des 
monastères ,  les  dotaient  pour  obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  énormités  ,  et  ne  manquaient 
pas  d'indignes  anachorètes  pour  louer  leurs 
forfaits. 

Enfin  ce  monstre  meurt,  et  laisse  pour  hé- 
ritiers de  ses  états  et  de  ses  crimes  ,  Chéré- 
]3ert,  Contran,  Chilpéric  et  Sigébert.  Mais  à 
peine  est  il  dans  le  cercueil ,  que  la  discorde  , 
les  haines ,  la  trahison  président  à  leurs  par- 
tages. 

Chilpéric ,  homme  avare  et  perfide  ,  vole 
les  trésors  de  son  père  ,  et  veut  s'emparer  de 
la  ville  de  Paris.  Mais  ce  n'est  qu'un  léger  • 
préhide  des  horreurs  qui  signalèrent  ces  qua- 
tre règnes.  Ses  frères  ,  soutenus  des  grands 
de  cette  cour  abominable  ,  le  forcent  de  les 
partager  ,  ainsi  que  le  royaume  réuni  sur  la 
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tête  de  leur  père ,  par  la  mort  de  tous  ses 
frères. 

Chérébert,  comme  aîné  ,  fut  roi  de  Paris, 
suivant  la  coutume  ;  Contran  eut  la  Bour- 
gogne et  Orléans  ;  Chilpéric  eut  Soissons  ; 
Sigébert,  Metz  ou  l'Austrasie;  tous  prenaient 
comme  on  l'a  dit,  le  titre  de  roi  de  France. 
Je  n'entrerais  pas  dans  cette  énumération  fa- 
tigante ,  ennuyeuse  ,  si  ce  n'est  que  dans  la 
suite  ce  partage  sera  nécessaire  pour  faire 
connaître  leurs  prétentions,  leurs  injustices, 
leurs  attentats. 

Chérébert  ,  roi  de  Paris  ;,  meurt  après  avoir 
régné  si  peu  de  temps ,  que  Grégoire  de  Tours 
ne  compte  pas  son  règne.  Il  ne  laissa  que  la 
mémoire  d'une  vie  inutile  et  crapuleuse.  Sa 
mort  fut  le  signal  de  la  confusion ,  de  la  guerre 
irréconciliable  qui  s  alluma  entre  ses  frères 
pour  partager  son  héritage.  On  verra  sur  cette 
scène  horrible  ,  la  ruse  ,  l'indignité  ,  l'audace 
et  la  fureur  jouer  un  rôle  abominable  ,  long 
et  tragique.   Les  femmes  le  disputeront  aux 
hommes  de  lâcheté,  de  trahison  ,  d'exécrables 
nr.irceurs.  Brunéhaut,  femme  de  Sigébert,  et 
Frédégonde  ,   femme   de  Chilpéric ,  plonge- 
ront avec  leurs   indignes  époux ,  1© royaume 
dans  des  maux  épouvantables,  dans  un  chaos 
horrible  de  confusions  infernales. 
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Sigébert  avait ,  en  Allemagne ,  les  Huns  sur 
les  bras ,  qui  ravageaient  les  terres  de  son 
obéissance  ;  Cbilpéric  saisit  cette  occasion  d® 
l'absence  et  de  l'embarras  de  son  frère,  fond 
à  main  armée  sur  ses  possessions ,  et  lui  prend 
Reims.  Sigébert  vole  à  la  défense  de  ses  états  , 
et  prend  Soissons ,  capitale  des  états  de  Cliil- 
péric ,  et  le  contraint  de  fuir  avec  sa  Frédé- 
gonde. 

Sigébert  vient  aussitôt  à  Paris  prendre  pos- 
session de  riiéritage  de  Chérébert.  M  ais  à  peino 
y  fut-il  reçu ,  qu'il  fut  assassiné  par  deux  sol- 
dats envoyés  par  Frédégonde  et  Chilpéric.  Il 
accourt,  tout  souillé  du  sang  de  son  frère, 
s'asseoirsar  son  trône,ai[ tour  duquel  régnaient 
1  horreur  5  la  confusion,  l'audace  scélérate  et 
barbare. 

Il  est  étonnant,  il  est  horrible,  il  est  vrai, 
que  dans  l'histoire  effrayante  et  rare  des  par- 
ricides commis  par  des  particuliers,  sur  vingt 
ënormités  de  cette  espèce ,  arrivées  de  loin  en 
îoin  ,  pendant  des  siècles  ,  il  n'y  ait  peut-être 
pas  un  seul  de  ces  attentats  qui  épouvantent 
la  nature, commis  par  un  père  contre  un  fils  ; 
que  ce  soit  au  contraire,  je  le  dis  en  frémis- 
sant ,  des  monstres  qui  ont  porté  leurs  mains 
dénaturées  sur  les  auteurs  de  leurs  jours  ;  et 
qu€ .  par  une  contrariété  horrible  de  la  nature 
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parmi  les  rois ,  ce  soit  des  pères  ,  des  mères.. .^ 
des  mères,  6  ciel  !  qui  ont  arraché  la  vie  aux 
êtres  malheureux  à  qui  elles  l'avaient  donnée! 
Problème  affreux,  dont  l'ambition,  la  soif  de 
régner  en  tyrans ,  l'orgueil  indomptable  et  for- 
cenéqu'on  contracte  en  jouissant  d'un  pouvoir 
sans  bornes,  qui  s'irrite ,  devient  furieux  de 
la  moindre  résistance  à  des  volontés  farouches  ; 
problème  ,  dis  je ,  dont  l'ignorance ,  la  férocité 
des  mœurs  offrant  peut  être  la  solution  ! 

CHILPERIC     I, 

QUATRIEME       ROI. 

C'est  encore  un  des  monstres  qui  ont 
le  plus  déshonoré  le  trône,  qui  l'ont  le  plus 
souillé  de  crimes;  mais  enfin,  il  en  porta  la 
peine. 

Il  succéda  à  Sigébert ,  et  ayant  trouvé  à 
Paris  sa  veuve  Brunehaut ,  femme  adroite , 
intrigante  ,  audacieuse ,  dont  il  craignait  les 
ruses,  l'esprit  entreprenant,  la  perfidie,  il 
l'exila  à  Rouen ,  et  envoya  son  fils  Mérovée 
prendre  possession  de  la  ville  en  son  nom. 
Mais  celui-ei,  épris  de  la  beauté  de  cette  Bru- 
nehaut, l'épousa  quoiqu'elle  fut  sa  teinte  ,  et 
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Tëvéque  y  donna  son  consentement.  Chilpérîc 
furieux  vient  à  Rouen,  fait  dégrader  l'évéque, 
et  plonge  son  iils  dans  un  cloitre;  il  n'y  resta 
pas  long  temp»;  il  s  enfuit,  et  poursuivi  par 
des  soldats  envoyés  par  son  père ,  il  est  pris, 
et  égorgé  par  ses  ordres,  ainsi  que  Clovis  son 
autre  frère  :  il  répudie  leur  mère  Adouère^ 
épouse  Galsonde ^  fille  du  roi  d'Espagne,  et 
par  un  ^triple  parricide  il  l'étrangle  avec  un 
linceul  ,  épouse  alors  publiquement  Fredé- 
gonde,  qui  n'était  que  sa  concubine ,  et  pour 
qui  il  avait  commis  ce  dernier  forfait.  Ce 
Néron  de  la  France,  comme  l'appelle  Grégoire 
de  Tours,  règne  en  tyran  ,  foule  les  peuples, 
les  écrase  d'impôts  ,  et  du  poids  de  son  pou- 
voir absolu  étouffe  leurs  plaintes ,  et  enfin 
est  assassiné  au  retour  de  la  chasse  ,  par  les 
ordres  de  Frédégonde  et  de  Landry  de  la 
Tour,  son  adultère,  qui  prévinrent  le  coup 
que  ce  monstre  leur  préparait. 

Il  n'est  pas  hors  de  raison  que  le  lecteur 
apprenne  les  circonstances  principales  de  cet 
assassinat.  Chilpéric  aimait  excessivement 
cette  Frédégonde;  mais  elle  aimait  ce  Landry 
de  la  Tour  :  elle  favait  fait  revêtir  des  deux 
plus  grandes  charges  de  la  couronne  ,  de  duc 
de  France ,  et  de  maire  du  palais.  Toutes  les 
places  étaient  à  sa  disposition,  et  elle  payait 
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par  elles  ses  créatures.  Ces  amours  dissolues 
étaient  couvertes  aux  yeux  du  monarque,  mais 
non  pas  aux  yeux  du  peuple  ,  et  sur- tout  des 
seigneurs  de  la  cour  qui  craignoient  Frédé- 
gonde;  elle  acquérait  de  jour  en  jour  crédit 
sur  son  cœur  et  son  esprit  ;  elle  lui  avait  donné 
un  fils  adultérin  quatre  mois  avant  qu'elle 
le  fît  assassiner  ,  ce  qui  l'attachait  encore 
davantage,  croyant  qu'il  était  un  gage  légi- 
time de  son  amitié  :  mais  il  fut  bien  détrompé. 
Un  matin,  Chilpéric  partant  pour  la  eliasse, 
entra  dans  la  chambre  de  la  reine  sans  ei\  être 
apperçn  ,  et  lui  donna  en  plaisantant  un  petit 
coup  de  baguette  sur  le  derrière  de  la  tête  ; 
elle  avait  les  cheveux  épars  sur  ses  épaules  et 
sur  son  front.  Elle  ,  sans  regarder ,  croyant  le 
roi  parti  ,  et  que  c'était  Landry ,  qui  pouvait 
entrer  chez  elle  à  toutes  les  heures  ,  lui  dit  : 
Landry,un  bon  et  loyal  chevalier  doit  toujours 
frapper  par  devant,  et  non  par  derrière.  Ces 
mots  furent  un  coup  de  foudre  pourChilpéric; 
il  part  sans  lui  répondre  ;  elle  le  vit  aller ,  et 
soupçonna  tout  ce  qui  devait  lui  arriver ,  s'il 
n'était  prévenu.  Elle  fait  venir  Landry,  lui 
conte  l'aventure  ;  les  momens  étaient  chers  : 
la  mort  de  ce  tyran  fut  aussitôt  résolue,  et 
au  retour  de  la  chasse  il  fut  assassiné. 

On  peut  voir  les  circonstances  de  tant  de 
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perfidies  ,  d'assassinats  presque  incroyables  , 
dans  les  originaux.  J'ai  promis  de  peindre 
les  crimes  des  rois ,  il  suffit  que  je  les  raconte , 
en  élaguant  tout  ce  qui  pourrait  embarrasser 
la  marche  que  je  me  suis  prescrite.  Je  ne 
m'appesantirai  pas  sur  ces  détails  épouvan- 
tables ,  il  sufRt  que  le  tableau  en  racourci 
soit  vrai ,  soit  incontestable ,  pour  que  je  doive 
l'exposer  au  grand  jour  ;  il  faut  que  les  peuples 
le  contemplent  avec  horreur ,  je  leur  ai  promis. 
C'est  un  devoir  sacré  de  les  détromper  :  et 
qu'ils  sachent  enfin  si  ces  rois  tant  vantés 
ont  mérité  l'amour  des  Français  ,  et  cette 
admiration  stupide]  dont  on  dit  quils  doivent 
être  épris. 

Quelque  horrible  que  soit  cette  galerie  san- 
glante, dans  laquelle  je  fais  passer  rapidement 
le  lecteur ,  je  ne  crains  pas  d'être  désavoué. 

CLOTAIREII, 

CINQUIEME     ROI. 

Ce  règne  sera  souillé ,  comme  les  précédens , 
de  perfidies  ^  de  fureurs,  d'assassinats." 

Clotaire  n'avait  que  quatre  moii ,  quand  son 
père  Chilpéric  fut  assassiné  par  Frédégonde, 


BEsRois   DE    France.         gS 

sa  mère,  et  Landry  de  la  Tour.  Jamais  enfant 
ne  vint  au  monde  sons  de  plus  exécra) .les 
auspices,  ne  sortit  d'un  père  et  d'une  mère 
plus  souillés  de  forfaits.  Fils  plus  qu'incertain 
de  Chilpéric ,  il  fut  pourtant  reconnu  pour 
roi  des  Français. 

Frédëgonde,  poursuivie  parla  crainte  qu'on 
ne  découvrit  les  auteurs  du  meurtre  de  Chil- 
péric ,  lit  appeler  Contran ,  fils  de  Clotaire 
premier,  pour  confier  son  fils  à  sa  tutelle, 
parce  qu'elle  savait  que  c'était  sur  lui  que 
devait  tomber  le  choix  ,  et  qu^elle  désespérait 
de  pouvoir  la  garder  pour  elle.  Elle  prévint 
aussi  les  principaux  du  conseil ,  et  demanda 
qu'on  informât  sur  l'assassinat  de  son  époux. 
Couvrant  son  crime  par  cet  excès  d'audace, 
en  faisant  instituer  Contran  tuteur  de  son 
fils,  elle  éludait  les  états  généraux  du  royaume, 
qu'on  aurait  assemblés  pour  lui  en  donner  un , 
et  qui  auraient  pu  demander  qu'on  informât 
contre  elle  et  ses  complices  du  meurtre  du 
roi,  et  dont  elle  n'aurait  pu  diriger  l'informa- 
tion ,  comme  celle  qui  se  faisait  par  ses  ordres 
et  ses  créatures. 

On  voit  sous  le  règne  de  ce  Clotaire ,  mère 
contre  iils  ,  épouse  contre  époux  ,  frère  contre 
frère ,  se  poursuivie  par  tout  ce  que  la  lâ- 
cheté ,  la  perfidie  ,  la  cupidité ,  l'ambition 
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peuvent  suggérer.  La  vieille  Bruneliaut,  dont 
nous  avons  parlé,  engage  ses  deux  fils  Théo- 
debert  et  Thierry  contre  Clotaire  leur  cousin  ; 
ils  rassemblent  une  armée  ,  en  viennent  aux 
mains,  et  sont  vaincus  par  Clotaire  et  Frédé- 
gonde.  Vingt  mille  Français  périrent,  dit-on, 
dans  cette  journée.   Horrible  autorité  qu'a- 
vaient alors  les  rois  de  lancer  les  peuples  dans 
les  champs  du  carnage  !  Espérons  que  l'aveu- 
glement des  nations  va  cesser;  qu'elles  n'iront 
plus,  sur  les  ordres  d'un  maître  extravagant 
ou  barbare,  égorger  leurs  semblables  ;  espé- 
rons sur-tout  que  nos  braves  soldats  ne  seront 
plus  que  des  citoyens,  et  non  des  assassins 
enrégimentés. 

Frédégonde  ,  après  cette  victoire  ,  meurt 
dans  son  lit;  elle  est  placée  dans  le  même 
tombeau  ,  à  côté  de  Chilpéric  ,  k  coté  de  son 
époux  qu'elle  avait  assassiné....  Et  depuis 
mille  ans  sa  cendre  y  repose  en  paix  !  Quand 
on  voit  de  tels  attentais ,  des  parricides  im- 
punis ,  on  est  tenté  de  ne  pas  croire  aux 
dieux. 

Ensuite  Brunehaut  arme  les  deux  frères, 
Théodebert  et  Thierry^  l'un  contre  l'autre; 
dépouillant  tout  sentiment  honnête,  et -s  ar- 
mant d'une  honteuse  audace,  elle  dit  à  Thierry 
que  Théodebert   est  le  iils   d'nn  jardinier"; 

qu'elle 
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qu'elle  Ta  conçu  par  un  amour  illégitime  ;  ainsi 
qu'il  n'est  point  son  frère  ;  qu'il  n'a  aucun 
droit  sur  les  états  qu'il  gouverne  ;  qu'il  n'en 
est  que  l'usurpateur.  Après  des  haines  ,  des 
perfidies  ,  des  vengeances  ,  les  frères  s'accor- 
dent enfin. 

]\Lds     pour    conserver    son    autorité    sur 
Thierry  ,   elle  a  la  bassesse  de  jouer  le  rôla 
d'une  vile  appareilieuse  ;   elle  lui  fait  fournir 
presque  tous  les  jours  de  nouvelles  femmes  , 
pour  qu'il   ne  s'attache  à  aucune.  Mais  soîli- 
cité  par  son  conseil  de  se  donner  un  succes- 
seur ,    il  épouse  une  fille  du  roi  d'Espagne, 
que  Brunehaut  a  l'art  de  faire  renvoyer  à  son 
père    pour    conserver    toujours   son    empire 
aÎ3solu  sur  l'esprit  de  son  fils.  Ce  renvoi  hon- 
teux est   sur   1(3  p49irit  de   faire   éclater  une 
guerre   sanglante   entre     ce    roi    d'Espagne  , 
uni  à  Théodebert  contre  Thierry.  Il  conjure 
cet  orage  ,  en  •  cédant  à  son  frère  de  grandes 
possessions  ;  niais  leur  traité  n'était  fait  que 
pour  voiler  la  perfidie  la  plus  barbare  jus- 
qu'au moment  où  il  pourrait  recouvrer  tout 
ce  qu'il  avoit   cédé.    Disons  ,   pour  avancer 
parmi    tant   d'horreurs  ,    qu^il    assassine  sorî 
frère,  et,  pour  combler  Tindignation  du  lec- 
teur ,    il   veut   après  épouser  sa  fiU^  de  la 
beauté  de    laquelle    il    étoit    épris,   'Ërune- 
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haut ,  pour  conserver  son  crédit  et  Fem- 
pire  qu'elle  avoit  sur  lui ,  veut  inutilement  I« 
dissuader:  voyant  qu'il  était  déterminé  à 
consommer  cette  indignité  ,  elle  1  empoi- 
sonne ,  et  lui  fait  de  superbes  funérailles , 
prend  soin  d'un  de  ses  bâtards ,  le  traite  en 
pupille  ,  et  administre  le  royaume  sous  son 
nom.  Je  raconte  toutes  ces  horreurs,  parce 
que  ces  monstres  des  deux  sexes  le  gouver- 
nèrent,  et  que  Thierry  et  Théodebert  s'ap- 
pellaient  rois  de  France  comme  Clotaire. 

Les  seigneurs  de  Bourgogne  ,  indignés  de 
îar.t  de  séiératesses  ,  ont  recours  à  Clotaire  , 
qui ,  après  avoir  réuni  les  états  de  Clovis ,  sur 
sa  tète  ,  se  saisissait  de  Brunehaut ,  et  la  fait 
condamner  à  être  traînée  par  un  cheval  in- 
dompté 5  à  être  ainsi  déchirée  eh  lambeaux  9 
et  à  expier  tant  de  foilaits  par  cet  horrible 
supplice.  Ainsi  mourut  celte  femme  abomi- 
nable,  souillée  d'empoisonnemens  ,  d'assas- 
sinats ,  de  parricides  ,  et  cependant  louée  par 
d'indignes  chrétiens ,  par  des  pères  de  l't^ghse. 
Saint  Grégoire  vante  sa  piété,  sa  prudence  , 
S3.  veitu  sï?7guliere  ;  et  puis  croyez  aux 
éjoges  qu'oni  prodigués  les  saints. 

Clotaire  s'empare  de  lou^  les  états  de 
Thierry,  quoiqu'il  eut  quatre  fils,  bcltards  » 
à  la  vérité,  mais  alors  les  bâtards  heritaienr 
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Il  a  la  barbarie  d'en  faire  égorger  deux  ,  con- 
serve la  vie  à  un  de  ces  malheureux  enfans  , 
parce  qu'il étoit  son  filleul,  et  le  quatrième, 
ëpouvanté  ,  prend  la  fuite. 

Cîotaire  fut  cruel  comme  tous  les  chefs 
barbares  ,  qui  sous  le  nom  de  rois  désolaient 
la  France.  Il  coupa  lui  même  la  tête  à  Bertaud, 
capitaine  des  Saxons  ,  qui  lui  avoit  fait  loyale-* 
ment  la  guerre  ,  quand  il  fut  tombé  entre  ses 
mains  ,  fit  égori;er,  emmener,  disperser  tous 
les  mâles ,  qui  lui  faisaient  craindre  quô  la 
nation  voulût  et  put  bientôt  se  venger.  Il  n'en 
laissa  aucun  pli/s  haut  que  son  épée. 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  persuader  qu'il 
méprisa  les  loix  ,  1  es  foula  aux  pieds.  Bientôt 
le  peuple  les  enfreignit,  et  méprisa  ,  détesta 
le  roi  qui  les  avoit  abattues. 

On  vit  naître  sous  son  régne  l'autorité  des 
maires  du  palais ,  qui  devint  si  redoutable. 
Elle  ne  se  borna  plus  à  gouverner  les  maisons 
royales  ,  elle  s'étendit  sur  tout  le  royaume; 
nous  la  verrons  bientôt  usurper  tout  le  pou- 
voir ,  et  enfin  monter  sur  le  trône  ,  qu'occupe- 
ront encore  des  rois  indignes  de  régner. 

Cîotaire  meurt ,  laissant  pour  héritier  un  i^s 
qui  ne  valut  pas  mieux  que  lui. 


G  a 
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DAGOBERTI, 

s   I    X   I   E    M  E       R    O    I. 

Il  avoit  déjà  donné  du  vivant  de  son  père  y 
des  marques  d'un  naturel  dur ,  hautain  ;  sans 
égard  pour  les  hommes  ,il  croyait  qu'ils  étaient 
faits  pour  ramper  sous  ses  volontés  bizarres  ; 
il  traita  indignement  Arnould,  évéque  de  Metz, 
qu'on  lui  avoit  donné  pour  précepteur.  Il  con- 
traignit son  père  à  lui  céder  ,  de  son  vivant , 
le  royaume  d'Austrasie,  en  se  révoltant  contre 
lui,  et  profitant  de  la  faiblesse  de  son  carac- 
tère. Qu'on  ne  dise  pas  que  je  me  contrarie, 
en  disant  que  Clotaire  a  été  un  roi  faible,  l'ayant 
peint  comme  féroce  dans  le  chapitre  précé- 
dent. On  peut  être  faible  et  barbare  ;  ce  sont 
des  contrariétés  morales  qui  sont  souvent 
dans  la  nature,  dont  on  peut  rendre  aisément 
raison.  Mais  poursuivons. 

Dagobert  ayant  donné  à  son  frère  Aribert 
le  royaume  d'Aquitain<e,  contenant  le  Langue- 
doc ,  le  Poitou  ,  l'Anjou  et  la  Saintonge ,  il  n  en 
jouit  pas  long-temps.  Il  mourut  ^la  huitième 
année  du  règne  de  Dagobert.  Il  laissa  un  fils  , 
qui  ne  vécut  que  quelques  jours  après  lui 
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et  Dagobertfut  accusé  de  l'avoir  empoisonné, 
pour  réunir  en  sa  personne  les  états  du  père  de 
ce  malheureux  enfant. 

Dans  la  suite  ^  il  se  souilla  de  tant  de  vices 
honteux  qu'il  perdit  toute  estime  ,  toute  con- 
sidération parmi  les  peuples.  Il  traînait  après 
hii  un  vil  troupeau  de  courtisannes  ,  qui  ré- 
gnaient sur  son   cœur  dépravé,  le  deshono- 
raient aux  yeux  de  la  nation  indignée,  Tavi- 
lissoient  de  toutes  les  manières  ,  tandis  que 
Pépin  ,  aïeul  de  ce  Pépin  que  nous  verrons 
usurper  la  couronne  ,    faisait  la  guerre  aux 
Gascons,  aux  Bretons  ,  aux  Esclavons.  Il  était 
sans  cesse  dans  ses  jardins  ,  dans  les  apparte- 
mens  de  son  palais,  entouré  de  leur  vil  cortège* 
Il  fut  lâche  ,  dévot ,  hypocrite ,  effréné  dans  ses 
passiqris  ,  occupé  dans  son  sérail ,  ou  les  mains 
jointes  ,  dans  une  chapelle  ,  récitant  son  ro' 
saire. 
Il  exila  Amand,  évéque  de  Paris,  qui  lui  repro- 
cha avec  fermeté  ses  débordemens  ;  et  par  un 
édit  absurde,  inhumain, impolitique,  il  chassa 
de  toute  la  France  ces  troupeaux  d'hommes 
actifs  y  errans  ,  sans  patrie ,  depuis  près  de 
deux  mille  ans  ;  il  chassa  les  Juifs  de  toutes 
les  villes  de  son  domaine  ;  mais  il  bâtit ,  en- 
richit beaucoup  de  temples,  sur- tout  l'abbaye 
de  S.  Denis  j  pour  quoi  il  est  hautement  loué 

es 


Î02  liESCHIMES 

par  les  moines ,  les  solitaires  ,  dont  il  dota  le* 
couvens.  Vais  la  voix  de  la  vërité  a  écrasé  , 
étouffé  les  cris  de  l'imposture  avare  et  sa- 
crilège; et  Dagobert  est  aujourd  hui  un  de 
ces  rois  confondus  parmi  les  hommes  qui 
méritent  le  mépris  de  tous  les  siècles. 

Il  est  à  propos  d'observer  ici  qu'on  consul-  ^ 
tait  la  nation  pour  le  choix  des  rois  ,  puisqu'il 
convoqua  les  états  ,  et  leur  proposa  d'adopter 
«on  second  fils  pour  héritier  de  la  couronne. 
Ses  vices  lâches  et  honteux,  sa  vie  molle,  effé- 
minée ,  et  la  foiblesse  du  rè^ne  de  son  père 
ont  porté  un  coup  moirel  à  cette  première 
race,  que  nous  allons  bientôt  voir  s'anéantir. 

Les  règnes  suivans  ne  feront  voir  que  des 
rois  indignes  de  l'amour  àes  peuples  ,  indi- 
gnes des  regards  de  leur  siècle  et  de  la 
postérité.  Il  est-  bien  affligean:  que  ,  parmi 
tant  de  rois  ,  aucun  n'ait  attiré  l'attention  des 
nations  ,  que  par  le  mal  qu'ils  leur  ont  fait.  On 
a  vu  ,  et  on  verra  ,  dans  les  trois  races  ,  que  les 
victoires  ,  les  triomphes  tant  célébrés  ,  tant 
vantés  ,  n'ont  été  dans  îe  fond  que  des  assassi- 
nats innombrable" s.  On  verra  qu'on  t'a  remer- 
cié Dieu  après  une  victoire ,  que  pour  le  sang 
répandu  à  grands  flots  ,  que  pour  le  désespoir, 

les  larmes  solitaires  des  veuves ,  des  enfans  qui 
avoient  perdu  leur  père  ,  leur  époux  dans  les 
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batailles.    Exécrables   forfaits   aux  yeux  de  la" 
nature!  Les  tiijres  ,  h^s  lions,  les  pantlières  , 
ne  s'avancent  pas  par  centaines  de  milliers, 

pour  se  déchirer  î  Ce  sont  ôcs    hommes 

des  hommes  ,  c;rand  Dieu  î  qui  s  égor^,ent  sans 
pitié  ,  qui  déploient  tout  ce  que  la  haine  impi- 
toyable ,  racharncment ,  l'adresse  et  la  furerr 
peuvent  mettre  en  usage  !  Eh  pour  qtii ,  mal- 
heureux humains  ,  courez  vous  abréger,  sacri- 
fier vos  fours  lamentables  ?  Pour  des  rois  , 
pour  des  tyrans  ,  qui ,  après  avoir  assassiné  le 
père  de  famille  ,  envoyaient  l'exacteur  de  la 
province  dans  sa  cabane  désolée  ,  qui  ,  d'un 
œil  avide  ,  comptait  et  dévorait  ses  lambeaux  , 
et  d  un  pied  féroce  en  foulait  le  seuil  arrosé 
de  larmes. 

Les  rois  que  nous  avons  vus  jusqu'à  présent 
ne  méritent  que  Texécration  des  Français  ; 
ce  qui  reste  de  cette  première  race  ne  mérite 
que  le  mépris  de  la  nation.  Nous  ne  compte- 
rons, pour  ainsi  dire ,  que  leurs  noms ,  pour  ne 
pas  interrompre  le  hl  de  cet  abrégé  véridique* 

C     L     O     V      I     S       IL 

S   E  P  T  lÈ  M  K      R   0    ï. 

Premier  Roi  des   F  aine  an  s. 

Clovis,  second  fils  de  Dagobért ,  succède 
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à  son  père ,  et  règne  dl:!L  -  sept  ans.  En  lui 
commença  la  coutume  de  ces  indignes  rois 
des  Français  ,  de  ne  se  montrer  qu  une  fois 
l'année  ,  le  premier  jour  de  mai ,  montés 
sur  un  cliar ,  garni  de  fleurs  et  deyerdure  ,  tiré 
par  qpatre  bœufs  ,  emblème  touchant  de  la 
vie  cbampéîre  et  rustique.  Les  usages  ont 
bien  changé  ;  huit  chevaux  superbes  ,  aussi 
fiers  que  leurs  maîtres  ,  leur  ont  succédé. 

Ces  fantômes  de  la  royauté  n'en  ont  eu  oue 
le  nom ,  que  îe  faste ,  les  rices  ,  les  excès 
inséparables  de  la  facilité  qu'ils  avaient  de 
s'abandonner  à  leurs  penchans  ;  ayant  résigné 
leur  autorité  entre  les  mains  de  leurs  maires , 
ils  n'ont  laissé  à  la  postérité  que  la  date  de 
îenrs  résines. 

Cachés  au  fond  de  leurs  palais  ,  jamais  au 
conseil,  aux  assembLes  de  fétat ,  entourés 
de  leurs  femmes,  incapables  de  nulle  appli- 
cation y  ils  se  déchargeaient  de  toutes  ]es 
affaires  sur  le  maire  du  palais  ;  il  pourvoyait 
à  tout  com.me  il  \vÀ  semblait  bon  ,  il  don- 
nait ,  révoquait  ,  contractait ,  ordonnait ,  fai 
sait  des  édits  ,  y  dérogeait ,  les  cassait  ;  enfin 
le  simulacre  de  roi  était  déchargé  de  toute 
peine.  .Mais  on  lui  vendra  cher  ce  prétendu 
service  ;  nous  verrons  les  maires  du  palais 
îeiir  enlever  la  couronne  et  la  poser  sur  leur 
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tête  :   terminons  ce  chapitre  et  l'ennui  du 
lecteur.  Clovis  meurt  après  s'être  noyé  dans 
les  voluptés  ,  tandis  que  sa  femme  fondait  des 
monastères  et  récitait  les  litanies  de  la  vierge  j . 
il  laisse  pour  héritier  Clotaire. 

C  L  O  T  A  I  R  E    I  I  I. 

HUITIEME      ROI. 

Il  vit  et  règne  quatre  ans,  sous  la  con- 
duite des  maires  du  palais ,  qui  vexent  les 
peuples  sous  son  nom  ;  il  meurt  sans  posté- 
rité ;  Childeric,  fds  de  Dagobert,  lui  suc- 
cède. 

CHILDERICII,         • 


NEUVIÈME     ROI. 


Il  se  conduit  en  lâche  tyran  ,  pendant 
deuxansqu'il  règne,  et  est  tué  par  un  jeune 
homme  qu'il  a  voit  indignement  outragé. 

THIERRY      I  , 

D    1     X  I    E  M  E      E.  o    r. 

Il  fut  tiré  du  inonastére  de  Saint -Denis 


•««**i 
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pour  succédera  Ciiiîcleric  ;  il  ftit  roi  en  mas- 
que, et  spectateur  iniiiiobile  des  scènes  lon- 
gues et  sanglantes  ,  que  jouèrent  les  maires 
du  palais.  lî  laissa  pour  héritier  de  la  cou- 
ronne Clovis  et  Childebert  ;  m'ais  Pépin  régna 
en  mailre, 

CLOVIS      III, 

ONZIEME       ROI. 

Ce  Els  aîné  de  Thierry  lui  succède,  règne 
quaire  ans ,  sans  vertus  ,  sans  nom  et  sans 
postérité. 

CHILDEBERT, 

DOUZIÈME      ROI. 

Il  vécut  dix  -  sept  ans  ,  règne  comme  son 
frère,  laisse  deux  ii!s  ,  Dagobert  etClotaire. 


.    D  A  G  O  B  E  R  T     II, 


TREIZIEME      ROI. 


lia  règne  quatre  ans  parmi  la  confusion  ,  la 
déuadencf  lamentable  de  sa  rac?.  Pépin  assure 
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de  plus  en  plus  son  autorité,  en  flattant  le 
peuple  et  l'église.  Il  meurt  ;  Dagobert  laisse 
pour  héritier  Chilpéric  ,  que  Charles-Martel, 
bAlard  de  Pépin  ,  fait  monter  sur  le  trône 
pour  régner  effectivement  sous  son  nom. 

CHILPÉRIC     III. 

QUATORZIEME      ROI. 

Prince  sot ,  voluptueux ,  efféminé ,  il  régné 
cinq  ans  ,  et  meurt  après  que  Charles-Martel 
ent  vaincu  Iqs  Suaves,  les  Saxons,  les  Bava- 
rois ,  et  achevé  d'avilir  par  ses  victoires  F  au- 
torité royale. 

THIERRY     II, 

QUINZIÈME       ROI. 

,  Th  lERRY  ,  frère  de  Chilpéric  ,  lui  succède  , 
et  règne  dix  ans  ,  et  laisse  le  trône  à  Chilpéric  ♦ 
dernier  roi,  ou  fantôme  de  roi  de  la  rac«  dite 
des  Mérovingiens. 

C  H  I  L  P  É  R  I  C    I  V , 

s  E  1  Z  1  EME      RO  1. 

Ce  Chilpéric  fut  un  simulacre  de  r#i ,  «ous 
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]aiitori(é  de  Charles  Martel,  et  ensuite  soiis 
celle  de  Pépin,  son  fil.?.  Il  régna  neuf  ans  y 
cinq  sous  Cliarles,  et  quatre  sous  Pépin  ,  qui 
îe  fit  raser,  le  jetra  clans  un  cloître  clè  la  Ba- 
i^iére,  avec  sa  femme  Gisoîe  ,  où  il  vécut  long, 
temps.  Pépin  s'aisit  à  sa  place. 

YoiLA  donc  cette  dynastie  ,  cette  race  dite 
^e  Mërovce  finie,  race  dans  laquelle  on  a  vu 
tant  d'assayinats,.d'empoisonnemens^  de  trahi- 
rons ,  de  parricides.  On  en  pourroit  douter  > 
SI  des  actes  authentiques  n'en  avoient  con- 
servé le  souvenir  effrayant.  Voilà  trois  cents 
ans  de  malheurs  épouvantables  ,  de  crimes  , 
d'attentats  ,  d'indignités  contre  la  nation* 
Voilà  trois  cents  ans  pondant  lesquels  on  s'est 
\ow  de  la  vie  des  hommes  ,  pendant  lesquels 
la  servitude  lapins  avilisaute  écrasait  les  Frau) 
Triis.  Eh  combien  d'oppressions  honteuses 
obscures ,  nous  sont  dérobées  !  Combien  de 
nos  aïeux  ont  maudi  cent  fois  le  jour  où  ils 
étaient  nés  î  Songez  ,  pleurez  ,  lecteurs  ;  vous 
avez  encore  mille  ans  de  malheurs  à  parcourir' 

Je  Jetterais  cette  histoire  loin  de  moi ,  si  je 

ne  voulais  en  retracer  les  crimes  à  mes  cxyn. 

^    citoyens  ,   si  je  ne  voulais  les   détromper  de 

F  idée  que  la  monarchie  est  faite  pour  h-  bon- 

licur  des  peuples,  si  je  ne  voulais  déraciner. 


.1. 
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de  leurs  cœurs  et  de  leur  esprit  cette  opinion 
des  tyrans  et  des  esclaves. 

Eniin,  nous  allons  nous  enfoncer  dans  l'his- 
toire des  descendans  de  Pépin,  de  cet  usurpa- 
teur qui  succéda  à  tant  de  mauvais  rois. 

Nous  verrons  ,  pendant  les  deux  cents  qua- 
rante ans  qu'a  duré  cette  seconde  race,  peut- 
être  un  peu  moins  de  crimes,  d'énormités, 
que  dans  la  précédente  ;  mais  la  troisième 
commencera  et  finira  par  ces  attentats  qui 
étonnent ,  épouvantent  la  nature ,  par  des  par- 
ricides. 

Fm  de  la  preinieie  Race, 


IIO  CRIMES 


SECONDE     RACE. 


I 


L  est  à  propos  de  remonter  Jusqu'à  Pépin, 
père  de  Charles  Martel ,  tous  deux  maires 
du  palais  ,  avant  de  parler  de  Pépin  ,  fils  de 
Charles ,  qui  usurpa  ouvertement  la  couronne. 

Pépin  eut  donc  tout  le  temps  de  conso- 
lider son  autorité  pendant  la  fin  du  règne  de 
Thierry  I,  sous  celui  de  Clovis  III.  ,  deChil- 
debert  II  ,  et  enfin  de  Dagobert  II,  tous  rois  , 
comme  on  a  vu  ,  indigne  du  trône  ,  et  qui 
heureusement  ne  régnèrent  que  très  peu  de 
temps. 

Pépin,  maire  du  palais  ,  ne  méprisait  pas 
ouvertement  ces  rois  méprisables  ,  mais  faisait 
semblant  d'excuser  leur  foiblesse.  11  ne  s'ou- 
vrait que  devant  ses  amis  sur  leur  incapa- 
cité de  gouverner  et  sur  tous  leurs  vices  ; 
mais  \^s  peuples  n'en  étaient  pas  moins 
instruits. 

Il  augmentait  tous  les  jours  le  nombre  de 
ses  créatures,  par  les  moyens  que  sa  charge 
lui  fournissait  ;  faisait  semblant  d'aimer  beau' 
coup  la  religion  et  ses  ministres  ,  qui  lui  ren- 
dirent de  tirands  services  \  ca;  es  sait  le  peuple , 
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e  soulageait  du  fardeau  de  >  impôts  dont  l'a- 
vaient accablé  les  rois  précédens.  Enf]  n  il  se  ga- 
gna tous  les  cœurs  ,  et  jerta  ainsi  les  fonde- 
mens  de  son  autorit;é  qui  écrasa  les  rois. 

Il  fait  la  guerre  au  duc  de  Frise,  pour  le 
contraindre  d'emîjrasserla  religion  chrétienne 
avec  tout  son  peuple.  La  lâche  politique  de 
ces  temps  déplorables  était  de  caresser  les 
tyrans  religieux  qui  commandaient  impérieu- 
sement aux  peuples  abrutis;  il  rétablit  Lam- 
bert,  évéque  d'Utrecht  ^  chassé  par  Ebroin, 
€t  confiné  dans  un  monasLére;  il  donnait  des 
marques  de  sa  magnificence  à  tous  les  pr<  lats 
qui,  en  revanche,  lui  assuraient  t^^e.plus  ea 
plus  la  considération  personnelle  et  le  respect 
dont  il  jouissait. 

Il  était  d'ailleurs  reconnu  pour  un  capi- 
taine digne  de  toute  la  conficince  des  soldats, 
il  réunit  sous  l'obéissance  des  Français  les 
Allemands  en  deçà  du  Pihin  ,  qui  avaient 
secoué  le  joug  ,  et  rétablit  le  royaume  d'Aus- 
trasie,  soulevé  ,  attaqué,  démembré;  il  ren- 
dit soigneusement  la  justice  et  à  qui  la  lui  de- 
mandait ;  enhn  tel  était  son  pouvoir  ,  qu'il  n'y 
avait  aucun  appel  de  tout  ce  qu'il  ordonnait  à, 
l'autotiié  royale  ,  nulle  ,  dégradée  ,  avilie. 

L'autorité  suprême  invile  à  en  abuser.  Pépia 
avait  deux  iils  do  P/eclrurle.    sa  femme  lé- 
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gitime  ;  il  la  répudia  pour  épouser  Aldaidc^ 
dont  il  avait  déjà  eu  un  bâtard ,  qui  est  ce 
Charles- Martel ,  qui  lui  succédera  avec  plus 
d'éclat  ,  d'aulorité  encore  dans  la  charge  de 
maire  du  palais,  ou  qui  d'effet  usurpera  la 
couronne  sur  les  trois  fantômes  fugitifs  de  la 
royauté  qui  suivront. 

Pépin  meurt  de  chagrin  de  la  perte  de  son 
Êls  Grimoald  ,  qu'il  avoit  eu  de  Plectrude , 
et  sur  lequel  il  comptoit  beaucoup  pour  l'exé- 
cution de  ses  projets.  Il  ordonna,  au  lit  de 
la  mort ,  que  Charles  ,  son  bâtard  ,  lui  succé- 
derait au  maniment  d^es  afh  ires  du  royaume. 
On  voit  que  ,  par  cet  arrangement,  il  dispo- 
sait en  roi  des  charges  de  l'état ,  et  se  croyait 
a?sez  puissant ,  méprisait  assez  les  rois  ,  pour 
le  faire  sans  leur  aveu. 

Plectrude,  appuyée  de  ses  parens  ,  saisit 
Charles  ,  et  le  fait  ir.ettre  en  prison  à  Co 
Icgne,  introduit  au  gouvernement  Thibault, 
fils  de  Drogon  ,  son  propre  fils  et  de  Pépin. 
Mais  il  sort  de  prison  ,  profitant  du  préjugé 
oui  avait  fait  en  sa  faveur  la  nomination  de 
son  père ,  dont  la  mémoire  vivcit  encore  dans 
le  cœur  des  Français  ,  et  dont  il  étoit  1  image  . 
tous  les  amis  de  son  père  devinrent  les  siens  , 
et  il  lui  succéda. 

plectrud<ïi  s'étant  retirée  vers  le  Danube, 
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et  ayant  voulu  faire  secouer  l'autorité  de 
Charles  par  le  peuple,  il  accourt  avec  quel- 
ques troupes  ,  se  s.iiiit  d'elle  et  de  sou  petit- 
Els  Thibault.  Ou  ne  sait  pas  au  iust<'ce  qu'ils 
devinrent  entre  ses  mains  ,  et  à  ([uel  acte 
de  ria^ueur  le  porta  Li  conservation  d&  son 
autorité. 

Il  est  certain  que  son  père  fut  un  adroit 
oppresseur  de  rautorité  royale;  qu'il  en  fut 
lui  même  plus  oppresseur  encore ,  et  que 
Pipin,  son  ills  ,  l'anéantit  et  l'usurpa.  Mais 
avant  d'entretenir  le  lecr<=^ur  de  son  rèi^ne  , 
nous  allons  p.-^trier  de  (>harles-\Lirt':?l  ,  .  so?i 
père,  qui  ne  fut  pas  roi  de  nom,  niais  q'ii  le 
i.ut  en  errer. 


C  H  A  R  L  E  S  -  M  A  R  T  E  [ 


^  > 


Maire  du  palais  et  prince  des  Français, 

Charles,  appelé  Martel,  à  cause  de  la 
force  de  son  corps  ,  montrera  la  même  poli- 
tique ,  la  même  ambition  que  son  père  ;  soi- 
gneux: de  plaire  au  pe«ple,  aux  grands,  sur- 
tout aux  gens  d'église,,  il  convoqua  les  prin- 
cipaux de  la  nation  ,  leur  remontrj  qn'il 
était  absolument  nécessaire  de  pourvoir  air 
«alutçlu  royaume,  et  qu'il  était  à  propos  d^ 

H 
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revêtir  quelqu'un  d'un  titre  et  d'une  autorité 
encore  plus  étendue  que  celle  des  maires  duL 
palais.  Il  savviit  et  avait  disposé  les  choses  de 
juanière  que  le  choix  ne  devait  tomber  que 
sur  lui.  Il  fut  donc  unanimement  proclamé 
Prince  des  Français  :  titre  nouveau ,  et  qui 
devait  nécessairement  ajouter  à  son  pouvoir 
déjà  immense  ,  et  dont  on  ne  savait  pas  Jus- 
qu'où allaient  les  droits.  Cette  nouvelle  di- 
gnité lui  fut  donnée  pour  remédier  ,  disait  on ,, 
aux  maux  du  royaume  ;  mais  pour  remédier 
à  l'incapacité  des  rois ,  il  lit  bientôt  preuve 
qu'il  était  en  effet  plus  dij;ne  de  régner  que 
l'iiierry  ,  sous  lequel  se  jouait  ceite  scène  qui 
l'opprimait,  et  qui  devait  ravir  la  couronne  à 
son  fils.  . 

Les  Sarrasins  ,  débordés  d'Asie  en  Afrique 
et  en  Espagne,  avancent,  comme  un  torrent ,. 
dans  la  Guienne  ;  Eudon  ,  r]ui  en  était  le  duc  , 
les  avait  sollicités    à  cette    invasion  sur  les 
terres  de  France,  et  voulait  leur  livrer  pas- 
sage. Cet  Eudon  était  mécontent  de  Charles- 
Martel,  à  qui  il  ne  pardonnait  pas  d'avoir  été 
mis  par  lui  à  la  raison  dans  une  outre  occa- 
sion. Charles  ,  raincu  par  les  circonstances , 
se  raccommode  avec  lui.  Les  Sarrazins  ayant 
Ahdérame  à  leur  tête  ^  s'étaient  déjà  avancés 
jusqu'à  Tours,  où  Charles  Martel  les  altea- 
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<îair.  Nos  historiens  ,  grands  exagérateiirs  , 
font  monter  leur  armée  à  quatre  cent  niilltj 
conibattans»  Quoiqu'il  en  soii ,  les  Français 
en  firent  un  horrible  carnage  ;  Eudon  entr^ 
dana  le  camp  des  ennemis  ,  rempli  de  femmes, 
d'fnfans  ,  de  bagages,  tue  tout  ce  qu'il  ren- 
contre. Les  cris,  les  hurlemens  ,  partant  du 
camp  ,  se  font  entendre  jusqu'à  l'armée  qui 
combattait  alors  ,  la  contusion ,  la  terreur 
saisirent  les  féroces  Sarrasins  ,  et  Charles  de^ 
meure  vainqueur.  Abdérame  est  du  nombre 
des  morts.  Je  n'entre  dans  un  petit  détail  da 
cette  fameuse  bataille^  appelée  la  journée  de 
Tours,  que  parce  qu'elle  accrut  singulière* 
ment  la  réputation  de  Charles  Martel  ,  et 
enivra  tous  les  Français.  Son  nom  en  devint 
célèbre  dans  toute  l'EuroDe. 

Èudon  avait  beaucoup  contribué  à  la  vie-* 
toire  ,  et  attendait  de  la  reconnaissance  du 
xservice  qu'il  avait  rendu*  Charles  fut  in.o^rat 
earers  lui ,  et  le  laissa  sans  fécompense* 
Eudon  meurt ,  indigné  contre  Charles,  et 
laisse  deux  Iils'  héritiers  de  son  indignation  e% 
de  sa  haine  contre  lui.  Ces  deux  lits  t-îai^iit 
Hunauld  et  GaitIVe.  A  leur  soîlicitaiioRj  les 
Sarrasins  reviennent  et  fondent  sur  les  pro- 
vinces méridionales  do  la  France  ,  dévastent , 
prennent  toutes  les  vi^le   considérables  sur  les 

Il  a 
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bords  du  Rhône  ;  son  ingratitude  en  fut  la 
cause  :  il  conjura  cet  orage,  et  vainquit  une 
seconde  fois  les  Sarrasins  ;  mais  il  usa  indi- 
gnement de  la  victoire  :  au  lieu  de  pardonner 
aux  villes  qui  avaient  été  forcées  de  cédtjr  au 
torrent  ,  ou  qui  avaient  été  entraînées  par 
Fascendant  deGaiffre  et  de  Hunauld  ,  il  les 
fit  saccager  de  sang  froid  .  les  livra  au  pillage, 
les  réduisit  en  cendres.  Agde ,  Béziers ,  Nîmes, 
Narbonné  ,  furent  enveloppées  dans  cette 
proscription  ,  qui  déshonorera  sa  mémoire  à 
jamais;' proscription  lâche  et  inutile  de  la  part 
d'un  vainqueur  qui  n'a  plus  rien  à  craindre  ! 
Il  est  vraisemblable  que  les  murailles  de 
l'antique  ville  de  Nîmes  furent  alors  abattues. 
On  en  voit  encore  les  vastes^ruines  ,  ville  riche 
et  superbe  du  temps  des  Romains. 

On  voit  en  outre  que  Charles  Martel  fut  un 
fourbe  ou  un  fanatique.  Il  ht  une  guerre  san- 
glante aux  malheureux  Frisons  pour  leur  faire 
embrasser    la    religion    chrétienne.    Prêcher 
l'évan  :iîe  le  sabre  à  la  main  ,  était  dic:ne  de 
ces  temps  abominabh^s.   Il   faut  aujourd'hui 
d'autres  vertus  ;  et  im  roi  qui  n'en  aurait  pas 
d'autres,  aurait  contre  lui  tous  les  ]")euples  ; 
au  lieu  de  i'admi)  ation  cîe  li^urope ,  il  empor- 
terait rexéci:iîlion  de  son  ^îècîe  ,  serait  compté 
parmi  les  tyiaiis  ,  parmi  Je.^  fous  barbares  qui 
ont  déshonoré  la  raison. 
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PÉPIN     LE     BR  E  F, 

DIX- HUITIEME        ROI, 

* 

Le  preitiier  de  la  seconde  Race, 

Pépin  hérite  de  Vautorité  sans  bornes  dont 
avait  joui  son  père  ;  mais  il  lui  manquait  un 
titre  ,  le  titre  de  roi ,  objet  des  grands  travaux 
de  Cliarles-Martel  et  de  ses  propres' désirs.  Il 
sait  le  même  plan  que  son  père  ;  et  à  force^ 
d'adresse  ,  il  persuiide  aux  Français  qu'il 
était  digne  de  porter  une  couronne  avilie  sur 
la  tète  de  Cliilpéric.  Il  prépara  ,  il  fit  naître 
roccnsion  de  remontrer  aux  peuples  que  la 
nécessité  en  devenait  de  jour  en  jour  plus 
pressante. 

L^évéque  de  R^ome  commençait  à  jouer  ce 
rôle  audacieux  et  criminel ,  de  délier  les 
peuples  du  serment  de  fidélité  fait  aux  rois; 
coiïime  si  l'intervention  d'un  Lomme ,  d'un 
étraiii^^er ,  leur  était  nécessaire.  Les  peuples 
sont  bLres  dés  qu'ils  ne  veulent  plus  obéir. 
Nulle  loi  légitime  ne  peut  les  contraindre  à 
laisser  leur  confiance  à  celui  cpi'ils  nan 
croyent  plus  fligne. 

i:^^c//^/77e  occupait  alors  le  siège  pontifical^ 
avait  pour  ennemis  les  Lombards,  et  entre- 
Il  3 
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tenait  ramîtié  de  Pëpin  ,  qn'i]  devnît ,    dans 
roccasion  ,  leur  opposer.  Cette  dlspOvSftîonde 
♦Z<7c//^/7e devait  essen tieilement  lui  servir  poiir 
parvenir  à  son  but.  Ainsi  la  ruse,   l'intérêt, 
l'ambition,  ]a  soiF  de  réi^ner  ,  présidèrent  à 
leur  union.  Pépin  était  aussi  adroit ,    au<^si 
fourbe  qu'ambitieux  ;   Zacliarie,   non  moins 
foitrbe   que   lui ,    et   plus  avare  ;   tout  s'ar- 
rangea entre  l'usurpateur  et  le  pape,  qui  s*iir- 
rogeait  des  droits  sacrilèges  ,  régnait  sur  lopi- 
Tiion   des  peuples  abusés.  Zacliarie  délia  les 
Français  du  serment  de  fidélité  qu'ils  avaient 
fait  à  Cliilpéric  et  à  sa  race,  Errange  aveugle- 
ment, qu'on  ait  cru  avoir  le  droit  d'enclial- 
ner  par  un  serment  les  nation^,  les  races  fu- 
tures !  et  plus  grand  aveuglement,  abrutisse- 
ment  digne  des  siècles  barbares  ,  qu'on  ait  pu 
croire  qu'un  pape  avait  le  droit  exclusif  de 
rompre,  d'entVeindre  les  sermens  ! 

Zacliarie  et  Pépin  s'entendent  pour  tromper* 
Içs  peuples.  L'usurpateur  se  fait  prôner  p?r 
ses  créatrues  ,  qu'il  répand  adroitement  dSns 
tout  le  royaume  ;  enfin  ,  il  prend  le  sceptre 
et  la  couronne,  fait  raser,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  Chilpéric,  et  l'envoie  dans  un  cloître 
pleurer  la  perte  de  son  empire.  Pépin  a  donc 
consommé  les  projets  de  ses,  aïeux.  Il  est  évi- 
dent qu'il  a  employé  ,  pour  leur  exécution  , 
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la  reîi^'iun  dont  il  fit  un  trafic  impie.  Il  fut 
fourbe,  airibitioux,  sacrilège  et  usurpateur  ; 
nous  ne  le  venons  pas  clans  la  suite  racheter 
ces  cj'imes  à  lorce  de  vertus. 

Boni  Face  ,  archevêque  de  Mayence  ,  lui 
avait  déjà  mis  la  couronne  sur  la  tête,  quand 
Etienne  second  ,  qui  succéda  àZacliarie,  mort 
snr  ces  entrefaites  ,  vint  en  France  ;  et  pour 
rendre  aux  yeux  du  peuple  son  couronnement 
plus  sacré,  il  lui  plaça  lui  même  le  diadème 
sur  le  front  ;  et  faisant  servir  la  religion  au 
,  parjure  ,  il  dégrada ,  en  public  ,  le  pauvre  Chil- 
péric ,  lui  assigna  le  cloître  où  il  devait  finir 
ses  jours  ,  couvert  d'un  froc  ignominieux. 

Qu'une  nation  mécontente  de  ^on  roi  le 
précipite  du  trône ,  c'est  un  droit  éternel  ; 
mais  qu'un  prêtre  s'entende  avec  un  usurpa- 
teur ,  qu'il  croie  légitii-^er  son  usurpation  ,  et 
que  le  peuple  français  l'ait  pu  croire  ,  c'est  ce 
dont  on  pourrait  douter  ,  si  Thistoire  de  dix 
siècles  ne  fattestait. 

Mous  voyons  une  armée  de  Français  mar- 
cher sur  les  pas  de  Pépin  en  I^omlardie,  piller, 
détruire  ,  saccnger  toutes  les  viiljs  ;  et  pour 
qui  tant  de  malheurs  ?  pour  qut-lle  cause  tous 
les  maux  que  fait  la  guerre  ?  quelle  raison  de 
dépeupler  la  France ,  et  de  ruiner  riiaîie  ? 
pour  qui  tant  de  sang  répandu  ?  Pour  renier- 

H4 
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cier  le  pape  de  ce  qu'îî  Tava il  aidé'à  dépoidiîer 
lîn  roi,  ij-idigne  du  trône,  à  la  vérité;  mais 
le  JÔJe  que  joua  le  pape  dans  cetre  circons- 
tance n'est  pas  moins  indigne  de  la  religion. 
Le  rôle  de  Pépia  et  du  pape  n'en  esî  pas  moins 
perfide  ;  et  il  est  affreux  de  verser  le  sang  des 
hommes,  parce  qu'un  roi  de  Lombardie  re- 
Yendiquait  sur  le  pape  des  droits  qui  lui  étaient 
dus.  Il  est  honteux  ,  il  est  lâche  de  profiter  de 
sa  puissance  ,  qui  était  celle  des  peuples 
trompés  ,  pour  aller  lui  imposer  des  loix. 

Pépin  ne  s'est  pas  noirci  de  ces  grands  at- 
tentats qui  fontfrîssonnei"  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'jl  acbeia  l'indigne  aveu  de  la 
cour  de  Rome  parla  bassesse  et  le  sang  des 
Français  qu'il  prodigua  dans  l^s  guerres  d  Ita- 
lie ,  et  qu  il  paya  le  sacrilège  par  des  assas- 
sinats. 

Le  lecteur  remarquera  encore  que  Pépin  et 
sa  race  ont  plus  accru  la  puissance  de  Rome  , 
que  le  reste  des  rois  delEurope  :  que  la  pré- 
pondérance qu'il  lui  donna  fut  la  cause  de 
tontes  les  guerres  entre  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire. Quand  elle  ne  le  serait  que  du  sang  c[u'ont 
fait  répandre  les  prétentions  de  cetle  cour, 
tant  de  fois  abominable  en  Allemagne  .  en 
Auizleterre  ,  en  France  et  dans  tous  les  autres 
royaumes  ,  c'en  serait  assez  pour  faire  détes- 
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ter  sa  mémoire  à  jamais.  Rome  devint  iiT^o- 
lente  par  la  piotectioii  intéressée  que  lui  ac- 
corda cet  usurpateur  lacliement  hypocrite. 

Nous  allons  voir  si  son  Fds  Charles  a  mérité 
le  nom  de  grand ,  et  d'ohtenir  les  honneurs  de 
l'apothéose,  d'être  canonisé.  \ 


C  H  A  R  L  E  M  A  G  NE, 

D  I   X  -  N  E  U  V  I   E-  \l  E     R   O   I. 

L'empire  romain  n'avait  plus  rien  en  Occi- 
dent ,  dés  l'an  5oo ,  comme  nous  l'avons  dit. 
Home  prise ,  reprise  et  saccagée  trois  fois  par 
les  barbares  ,  fut  enfin  démantelée  par  les 
Goths,  sous  leur  chef  Totila,  après  un  siège 
de  deux  ans,  et  n'offrait  plus  qu'un  tas  de 
ruines -.palais,  portiques  ,  basiliques,  colisées, 
amphithéâtres  étaient  ruinés  ,*  tout  avait 
disparu,  l'Italie  était  en  friche. 

II  se  passa  environ  quatre  cents  ans  depuis 
le  premier  sac  de  R^ome  jusqu'à  Charlemagne  , 
qui  cliassa  les  Lombards  de  l'Italie^  et  fui:  cou- 
ronné empereur  par  les  mêmes  manœuvres 
par  lesquelles  son  père  avai^élu  roi  de  France. 

Pendant  cette  anarchie  ,  cette  confusion 
malheureuse  ,  l'évéque  de  Rome  augmentait 
son  autorité.  La  première  simplicité  de  Téglise 
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fut  changëe  en  une  pompe  insultante.  La  tri- 
ple couronne  succéda  à  la  couronne  des  niar- 
tyts  ^  ht  la  loi  aux  rois  ,  aux  empereurs  ,  les 
ibulaaux  pieds,  les  destitua  ,  les  déclara  inca- 
pables de  régner,  quand  leur  chute  s'accorda 
avec  l'avarice ,   l'ambition  ,  la  perfidie  :  elle 
porta  le  mépris  des  nations  J!isqu'à  se  faite 
baiser  les  pieds  ,  en  marque  de  cet  insolent 
pouvoir.  Nous  aurons  lieu  de  remarqi^er  tous 
ces  excès  dans  notre  propre  histoire  ,  ?ans 
recourir  à  celle  des  autres  nations.  C  t  état 
inalheureux  ,  cet  avilissement  de  Rome  ,  tou- 
che de  prés  au  régne  de  Charlemague.  H  est 
lié  si  étroitement  aux  faits  qui  se  sont  suc- 
cédés sous  ce  grand  assassin  des  peuples  de 
l'Europe.  Que  ce  détail  rapide  étoit  néces- 
saire avant  d'entrer  dans  les  événeraens  qui 
ont  signalé  son  rè^ne  î 

Les  états  s'assemblent  après  la mortde  Pépin, 
et  ses  fils,  Charles  et  Carloman  ,  de  leur  avis  , 
se  partagent  le  royaume  par  égales  parties  ; 
mais  une  jalousie  irréconciliable  se  mjlera 
bientôt  parmi  les  frères. 

Je  demande  à  tout  homme  raisonnable  sî 
Ton  doit  croire  que  Charles  fût  trè^instru-it 
en  langue  latine  et  grecque ,  en  philosophie  , 
en  mathématiques ,  comme  le  disent  quelques 
historiens,  quand  un  de  sts  capi^ulaires  at* 
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teste  qu'il  ne  savait  pas  signer  son  nom  ;  c'est 
se  moquer  des  lecteurs.  On  sait  que  ,  dans  ce 
temps,  il  n'y  avait  que  les  clercs  qui  sussent 
écrire  et  mémo  lire;  et  quand  en  vante  îe« 
connoissances  des  barbares  ,  qui  ne  connais- 
sent pour  tout  droit  que  celui  de  lleur  é^lt  , 
on  fait  pitié  et  honte  à  la  rai^son. 

Carlonian  ne  survécut  que  trois  ans  k  son 
père.  Eunt  allé  à  Piome ,  il  revint  en  France, 
et  mourut  lùentôt  après ,  laissant  deux  ^As 
sous  la  tutelle  de  leur  mère  ;  mais  Cbtirles  pour- 
suivit d'une  haine  barbare  les  enfan3  de  son 
frère.  II  leur  ravit  leurs  états,  et  les  unit  à 
ses  vastes  domaines.  Abusant  de  la  faiblesse 
de  leur  zèb^  ;  il  dépouille,  il  vole  ainsi  le  patri- 
moine de  ses  neveux.  Ce  trait  seul  ne  ternit  il 
pas  sa  mémoire,  ne  suffit-il  pas  pour  le  met- 
tre au  nombre  des  heureux  brigands  ?  Mais 
nous  ne  sommes  pas  à  la  fin  de  son  histoire  , 
qui  n'a  été  écrite  que  par  des  moines  ,  des 
faussaires  qu'il  enrichit. 

Après  la  mort  de  Carlonian  ,  et  le  vol  public 
du  bien  de  ses  enfans,  la  veuve  se  retira  aliêz 
Didier  ,  roi  des  Lombards,  qui  l'accueillit  avec 
humanité,  elle  et  ses  deux  fils.  Charles,  outré 
de  fureur  de  ce  que  ses  neveux  trouvaient 
chez  lui  un  père ,  un  appu'  dans  leur  inlor- 
tune  ,  répudia  sa  fdle  qu'il  avait  épousée,  c^ 
*a  renvoya  avec  igî^ominie. 
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Bidie*  Hî  toutes  les  instances  auprès  du 
pape  Afîrien,  qui  avait  succédé  à  Etienne. 
pour  l'engager  a  couronner  les  enfans  de  Car- 
îoman  ,  et  à  les  reconnaître  légitimes  héritiers 
tles  états  de  leur  père.  Il  n'y  avait  dans  sa  con- 
duite que  de  la  erandeur  et  de  la  e^énérosité  : 
mais  le  pape  fut  inflexible,  se  refusa  à  ses 
prières  et  à  cet  acte  d'équité.  Nous  allons 
voir  Didier  victime  d'une  guerre  entreprise 
sous  des  auspices  si  dig^nes  d'un  meilleur  sort; 
et  les  lâches  historiens ,  qui  sont  toujours  pour 
les  coupahlesheurenx,  louer  hautement  Char- 
lemagne  qui  le  dépouilla  de  ses  états,  ^t  le 
j>longeaL  dans  une  prison  pour  le  reste  de  ses 
jours  r  est-ce  un  roi  vaincu  par  un  tyran  ? 

Didier,  dése^^néré  du  refns  du  pape,  dont 
ls%  voix  eût  pu  rendre  le*^  états  aux  malheu- 
reux fils  de  Carloman  ,  entre  à  main  armée 
«ur  les  terres  dépendan'es  de  Rome.  Adrien 
siiyr^elle  Charlema^ne  ,  oui  eiivoîe  des  ambas- 
.ç:i^deiirsà  Didier:  celui  ci  déclare  qu'il  se  ren- 
dra à  la  demande  de  Cliarlemacne  ;  ma^'s  cru'il 
demande  h  son  tour  nue  les  enfans  de  Car- 
Ioman  soient  déclarés  héritiers  de  ses  états. 
Cette  demande  ^jénéreuse,  équitable  ,  fut  re- 
fetée'par  Charles  et  par  le  pape,  qui  concer- 
îaienr  leurs  Ojjérations  perfides.  La  guerre  fut 
îésolue ,  et  Ciiaries  marche  avec  une  armée 
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en  Italie.  Le  succès  trahit  la  justice,  de  !a 
cause  de  Didier.  Il  perd  deux  batailks  ,  et  se 
renferme   dans  Pavie  qu'il   avait   solgneui^e- 
ment  fortifiée.  Charles  l'yassiége ,  et  après  un 
siège  qui  dura  une  année ,  cette  ville  se  ren 
dit  par  composition.  Certes  ,  Didier   devait 
jouir  de  la  liberté;  il  ne  s'était  point  rendu 
pour  être  traîné  dans  les  fers.  Cette  vile  pen- 
sée n'avait  pu  entrer  dans  un  cœur  généreux; 
et  Charles  ,  violant  les  conventions,  le  cîîarge 
de  chaînes  ,  et  le  fait  traîner  à  Lyon,  le  con- 
damne à  finir  ses  jours  dans  un  cachot.  Voilà 
deux  fois  ,  où  Charles  ,  dit  le  G-rand^  outrtîs^e 
le  sang  et  la  nature  ;   la  première ,  en  ravis- 
sant riiéritage  de  ses  neveux  ,  et  la  seconde 
en  dépouillant  son  beau-père,  et  par  un  excès 
de  barbarie ,  en  lui  enlevant  nn  bien  auprès 
duquel  tous  les  autres  ne  sont  rien,  la  liberté, 
Il  fait  décapiter  Rogand ,  qui  s'était  joint  à 
Aldégise  ,  fils  de  Didier,  qui,  aidé  des  arme.^ 
de  l'empereur  de  Constantinople  ,  avait  fait 
de  vaines  tentatives  pour  recouvrer  quelques 
débris  du  royaume  de  son  père. 

Fanatique  ou  fourbe  ,  comme  son  père  ,  il 
fait  une  guerre  cruelle  aux  Saxons,  por.r  leur 
faire  quitter  leur  religion  et  em. brasser  la 
sienne.  Des  torrens  de  sang  sont  versés  d^ns 
cette  gnarre  €|uidura  trente  trois  ans.  De  likb^s 
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historiens  donnent  bien  de3  louanges  à  nU 
ayenturier  saxon,  nommé  Vidicliinq,  pour 
avoir  le  premier  niéconaa  ses  dieux  et  em- 
brassé la  religion  chrétienne.  Grand  Dieu  ! 
quels  chrétiens  que  ceux  faits  au  milieu  du 
carnage  ,  du  sang,  des  horreurs  de  la  guerre  p 
à  la  lueur  de  leurs  toits  embrasés  î  Eh  !  misé- 
rables écrivains,  vous  vous  taisez,  ouvousgîis* 
sez  sur  ces  horribles  vérités  ;  vous  ne  dites  pas 
que  la  Saxe  resta  déserte  par  les  massacres  et 
les  émigrations  ;  c'est  pourtant  ce  qui  est  vrai , 
c'est  ce  que  des  monumen<5  véridiques  at- 
testent. Cette  vérité  de  l'histoire  ,  et  qui  est 
dans  la  nature  ,  s'élève  ,  écrase  le  brigand  qui 
la  saccagea. 

C'est  une  bîzarierie  bien  affligeante  de  voir 
une  grande  partie  de  nos  rois  tourmentés  de 
cette  rage  ^  de  faire  des  prosélites  à  la  religion 
chrétienne ,  de  voir  ces  rois  contaminés  da 
forfaits  marcher  contre  des  peuples  paisi- 
bles et  leur  commander  de  croire  ce  qui  ré- 
volte leur  raison.  Mais  détcurnoni»  encore  nos 
re.c»ards  de  ces  scèrtes  d'horreur  ,  nous  aurons 
dans   la  suite    assez   sujet    de  répandre  des 

larmes. 

Charles,  toujours  poussé  par  le  fanatisme 
et  son  orgueil  indomptable,  irrite  contre  les 
Sarrasins  nar  l'ambition  insatiable  d'étendre 
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encore  les  limites  de  son  empire  ,  se  résout 
^  poL ter  la  guerre  en  Espa^yie  ,  se  fiant  swr 
le  bonheur  de  ses  armes,  il  trouble  la  paix 
dont  commençait  à  jouir  le  royaume  ,  et  la 
livre ,  sans  nulle  cause  que  la  frénésie  des 
conquêtes  et  le  zèle  barbare  de  la  religion , 
à  la  désolation ,  aux  horreurs  de  la  guerre. 
Cette  guerre  injuste, comme  toutes  les  autres, 
fut  malJieureuse.  Il  fut  vaincu;  il  périt  qua- 
rante mille  hommes ,  quarante  mille  Français  , 
dans  une  seule  bataille.  Conquérant  farou- 
che ,  monstre  à  face  humaine ,  avois-tu  en 
ta  puissance  quelque  chose  qui  pût  venger 
ces  innombrables  assassinats  ?  Non ,  non ,  tigre 
impitoyable  ,  ta  tète  coupable  n'eût  pu  payer 
celle  d'un  de  tes  soldats  que  tu  envoyais  par 
milliers  à  la  mort.  Dans  quatorze  ans  que 
dura  cette  guerre ,  il  périt  par  le  fer  des  Sar- 
rasins ,  par  les  maladies  ,  par  les  fatigues  , 
peut  être  un  million  de  Français.  Il  fut  con- 
traint ,  après  des  malheurs  qu'il  avait  mérités , 
de  revenir  en  France ,  rongé  de  chagrins  , 
de  regrets  ,  de  remords  ,  si  son  coeur  féroce 
en  eût  été  capable. 

Voilà  trente  années  du  règne  de  Charîe- 
magne  passées  pour  le  malheur  des  hommes  ; 
et  plût  à  Dieu  qu'on  eût  étouffé  dès  le  berceau 
ce  tigre  naissant  !  on  eût  épargné  bien  du 
«ang  et  des  larmes  î 
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Nous  sommes  arrivés  au  temps  où  Léon  , 
évéque  de  Rome  ,  le  couronna  empereur.  Ce 
Léon ,  souillé  de  crimes  et  accusé   par  des 
Romains,  fut  saisi  un  jour  solennel ,  à  une 
procession,  traîné  dans  la  boue  ,  et  jeté  en 
j^rison  ;   mais  il  se  sauva ,  vint   en  France , 
promit  à  Charles  la  couronne  impériale  ,  s'il 
voulait  l'aider  à  remonter  sur  le  siège  ponti- 
fical. La  proposition  chatouilla  l'orgueil ,  ré- 
veilla la  vieille  ambition  du  farouche  guerrier, 
ïl  lève  une  armée,  et  marche  droit  à  Rome, 
rétablit  le  pape  ,  qui  prétendit  que  nul  homme 
n'avait  le  droit  de  prononcer  sur  sa  conduite^ 
se  donna  l'absolution  à  lui-même  des  crimes 
dont  il  était  accusé  ,  et  de  plus  condamna  les 
témoins  et  les  accusateurs.  Comme  ce  prêtre 
coupable  s'entendit  avec  ce  Charles  qui ,  dans 
tout  le  cours  de  sa  vie  ,  n'a  pas  fait  une  action 
généreuse ,  une  action  qui  n'eût  en  vite  son  inté- 
rêt^ et  dont  toutes  ont  été  calculées  par  l'espoir 
des  spoliations  ,  des  rapines  du  bien  d'autrui, 
par  son  ambition  qui  ne  fut  jamais  assouvie, 
dont  presque  toutes  ont  été  souillés  par  les 
nieurtn^s,  par  le  sang  des  peuples  abattus  ! 
Enfin  Léon  lui  pose  rair  le  front  le  diadème 
delem-pire.  Rome  éraitpepuis  trois  cents  ans 
sans  empereurs  et  sans  ioix.  Le  siège  d«  l'em- 
pire romain,  depuis  le  pariicide  Constantin, 

^tait 
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était  demeuré  à  Coiistaiitiiiople.  Ce  n'en  ctait 
plus  que  le  fantôme  malheureux. 

Les  misérables  querelles  de  religion  le  dé- 
chiraient comme  Fempire  d'Occident. 

Le  vieux  Charlemagne  ,  cet  sssa jsin  blanchi 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  ,  parmi  les 
malheurs  ,  le  sang  et  les  larmes  ,  ne  recueillit 
desa  viea:2,itée  ,  que  des  plaisirs  {amentaljies  , 
qu'un  faux  éclat  qui  éblouit  son  siècle  ignorant 
et  barbare  ,  frappa  d'admiration  etd'épou  vante 
les  malheureux  humains  ,  prosternés  ,  écrasés 
sous  son  sceptre  d'airain:  mais  la  postérité 
juste,  impartiale  ,  lui  dénie  sa  gloire,  le  nom 
de  grand;  dans  un  siècle  philosophe,  il  reste 
confondu  avec  les  grands  brigands  qui  ont  dé- 
solé la  terre. 

Les  Vénitiens  le  vainquirent.  Les  Saxons  , 
les  Danois  ,  les  Normands  ,  les  Sarrasins  pro- 
fitèrent de  la  perte  quilfit  deses  enfans,  Charles 
et  Pépin  ^  pour  l'attaquer  :  ces  organes  affaiblis 
ne  demandaient  plus  que  du  repos. 

Enfm,  n'ayant  plus  sa  fatale  énergie,  il  se 
fait  lâche  ,  dévot;  il  assemble  cinq  conciles 
à  la  fois,  l'un  à  Mayence  ,  l'autre  à  Reims  ,  à 
Tours,  à  Chalons ,  à  Arles,  et  un  sixième 
à  Francfort,  plus  considérable  que  les  rÀutres  ; 
quelque  temps  après  ,  il  voulut  toujours  sub- 
juguer jurqu'aux  pensées  ,  'régner  sur  la  cens- 
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science  et  les  opinions  des  peuples.  Extrava- 
gante cruauté ,  digne  d' un  tyran  dont  la  barba- 
rie égalait  l'ignorance    ! 

Sa  vie  privée  fut  aussi  scandaleuse  que  sa 
vie  publique  fut  perfide  et  féroce.  Il  entre- 
tenait une  foule  de  concubines  et  de  courti- 
sannes  :    alliant  la  débauche,    le  fanatisme, 
la  scélératesse  et  l'hypocrisie  ,  il   t'épo aillait 
le  malheureux  haLiiaut  des   campagnes  pour 
enrichir  des  temples ,  des  monastères.  Il  fonda 
dix  évéchés,  phi  s  de  vingr  abbayes,  augmenta 
jes  donations   faites  pnr  Pépin  à  l'évéqne  de 
Rome  ;  c'est  pourquoi  il  est  absous  des  assassi- 
nats des  plus  de  vingt  miliions  d'hommes  qu'il 
a  fait  périr  par  la  famine,  le  fer  et  le  feu.  Il 
est  absous  du  vol  fait  à   ses  neveux  des  états 
de  leur  père  ,  de  toutes  ses  perfidies  concer- 
tées avec  trois  papes,  de  ses  déportemens  se- 
crets ;  ces»  pourquoi  enfin  il  est  canonisé. 

Déplorables  et  tristes  humains  1  necesserez- 
vous  jamais  d'être  prosternés  aux  pieds  de 
fortunée  coupables ,  de  baiser  la  main  qui  vous 
assassine  ?  Et  vous  >  liistoriens  des  tvrans  ,  la 
vérité  enlève  le  i^asqi  e  à  voire  héros,  et  vous 
couvre  d'un  o;  proLre  éternel.  Nous  allons 
bientôt  voir  s'évanoLiir  ,  se  d  ssoudre  ce  vaste 
f  mpire  ,  acquis  par  tant  trinjustice  ,  de  bri- 
gandages ,  de  vois  d'assassinats  ,  de  barbaries. 
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LOUIS     LE     DÉBONNAIRE, 

VlNGTliME        ROI. 

Empereur    cT  Occident, 

Ce  roi  faible,  cruel  et  malheureux, commence 
l'étrange  bouleversement  de  l'empire,  prépare 
la  ruine  de  sa  maison,  que  les  vices  de  ses  en- 
fans  ,  les  malheurs  achèveront. 

Louis  ,  plus  propre  à  être  moine  que  roi  , 
rendait  son  règne  méprisable  au  -  dedans  et 
au  dehors.  Tous  les  peuples  ,  indignés  de 
porter  un  joug  iîi  ridicule,  se  révoltaient  ; 
Saxons,  Normands  ,  Danois,  Bretons  ,  obte- 
naient ,  après"  ces  faibles  et  vains  efforts  pour 
les  ranger  sous  son  obéissance,  des  conditions 
très-avantageuses,  et  qui  devaient  ruiner  son 
autorité. 

Bernard,  fils  de  Pépin  ,  étoit  roi  d'Italie  , 
suivantl'ordonnance  de  Charlemagne:  cejeune 
homme  ambitieux,  d'un  caractère  vif  et  entre- 
prenant ,  conçut  le  projetha^rii  d'enlever  l'em- 
pire à  son  oncle.  Il  ïève  une  armée  ,  quitte 
l'Italie,  vient  en  France  ,  sous  l'espoir  que  les 
villes  se  déclareront  fen  sa  faveur  ;  il  tombe 
entre  les   mains   de  f^ouis  avec  Iqs  évéques 
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et  seigneurs  qui  lui  avaient  conseillé  cette 
entreprise  téméraire.  Il  le  dépouille  de  son 
royaume  d'Italie,  l'en  déclare  indigne  et  tous 
les  siens  ;  et^  avec  une  barbarie  qui  ne  saitpoint 
mettre  de  terme  à  ses  vengeances  ,  il  lui  fait 
crever  les  yeux,  et  à  tous  ceux  de  son  parti. 
Quelques  jours  après ,  non  content  de  ce 
supplice  ,  il  les  fait  décapiter  ;  preuve  que  les 
faibles  ,  les  lâches  sont  cruels.  Cette  exécu- 
tion ajouta  l'indignation  au  mépris  ,  et  fut  le 
commencement  d'une  horrible  tragédie. 

Louis  ,  après  la  mort  de  Bernard  ,  donna 
son  royaume  à  Lotbaire,  et  l'associa  à  l'em- 
pire, céda  à  Pépin  l'Aquitaine,  à  Louis  la 
Laviève,  et  voulut  que  ses  trois  fils  portassent 
le  nom  de  roi. 

Il  avait  épousé  une  seconde  femme  nom- 
iT ée  Judith,  femme  audacieuse  ,  qui ,  ayant  eu 
de  lui  un  fils,  nommé  Charles,  le  préférait 
aux  .'u're^  enfans  de  son  mari,  et ,  abusant  de 
sa  fdii.ie-se  ,  régnait  à  sa  place  et  gouvernait 
1  empi/e.  Tous  les  grands  n  obtenaient  rien 
ùîie  de  son  consentement  et  par^ses  ordres  ; 
c'était  le  monf  du  mécontenteuient  général  : 
mais  il  y  avoit  ])eaucoup  d'au-^^es  intérêts  ,  de 
cause.-j  particulières  ;  la  mort  des  gens  d'église 
avait  sur  tout  indi^>,né  contre  lui  les  évoques  et 
prélats  du  royaume. 
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Telle  était  sa  situation  ,  quand  Lotliaire  , 
Pépin  et  Louis  se  résolvent  à  saisir  leur  pure  , 
leur  rnaratre  et  son  fils.     Lotliaire  lève  une 
armée  ,  sans  laquelle  ce  dessein  ne  pouvait 
s'exécuter  ,  convoque    un  concile  national  ; 
car  il  fallait  toujours  alors  s'assurer  des  prê- 
tres ;  il  y  cite  Louis  ,  qui  comparait ,  se  défend, 
mais  n'en  reçoit  pas    moins  la  censure  des 
prélats  assemblés  ;  ils  lui  ordonnent  de  quitter 
la  royauté  ,  de  se  retirer  dans  un  monastère , 
pour  y  vaquer  à  la  dévotion.   Louis  est  mené 
à  Soissons  dans  le  cloître  de  Saint  -  Médard  , 
sa  femme  et  son  iils  ailleurs ,  et  toute  l'au- 
torité  esc  mise  entre  les   mains  de  Lothaire 
et'de  ses  frères. 

Le  nom  de  concile  en  imposait  aux  peuples , 
qui  ne  croyaient  cependant  pas  que  la  jnris* 
dict'on  ecclésiastique  s'étendît  plus  loin  qu'à 
line  remontrance.  Mais  ils  furent  effrayés  de 
cette  au  -ace  de  Tégîise  ,  et  des  enfans  contre 
leur  père. Tous  eurent  pitiéde l'état  déplorable 
où  Louis  étaitK^duit.  Mais  la  force  était  entre 
les  mains  de  s^  fds  ;  et  les  prélats  voulaient 
maintenir  leur  ouvraa:e. 

Enfin  après  cinq  ans  ,  il  sort  de  captivité  • 
mais  Lothaire  le  plus  acharné,  le  prend  une 
seconde  fois  ^  et  le  conduit  au  monasrère^  ij 
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en  sort  encore,  et  Lothaire  est  obligé  de  lui 
demander  pardon. 

Enfin  ce  roi  ,  indigne  par  sa  faiblesse  ,  de 
gouverner  ,  partage  son  empire  à  ses  indignes 
enfans.  Louis  ,  mécontent  de  son  partage  ,  se 
révolte  de  nouveau  contre  son  père  ,  qui  se 
met  en  campagne  pour  le  punir.  Mais  la  mort 
le  surprend,  et  il  laisse,  en  mourant,  la  haine, 
la  confusion  ,  l'avidité  ,  la  perfidie ,  unies  en- 
semble, assises  sur  les  vastes  parties  de  son  em* 
pire  ,  prêt  à  se  dissoudre. 

Louis  le  Débonnaire  fut  faible  et  barbare  > 
sans  talens  pour  régner  .  digne  de  porter  le 
fioc  avec  le  dernier  des  moines  ,  au  lieu  du 
manteau  royal.  11  laissa  irois  iîls  ,  Lothaire  et 
Louis  du  premier  lit  ,  et  Charles  du  second* 
Les  deux  premiers  ayant  donné  bien  des  pei- 
nes à  leur  père ,  après  sa  mort  tournèrent 
contre  eux-mêmes  leur  fureur  et  leurs  armes. 
Lothaire  fut  vaincu  par  Louis  et  Charles  ,  que 
leur  intérêt  enfin  unit.  Il  se  fit  et  mourut 
moine;  Louis  meurt  après  lui,  et  laisse  les 
lambeaux  de  l'empire  à  Charles. 

Voilà  les  descendans  de  Charlemagne  ,  dont 
la  postérité  fVia  pis  encore,  et  dont  ]es  vices 
moraux  et  physiques  sont  assez  marqués  par 
leur  surnom  ,  l'un  étant  appelle  Bègue  ^  l'autre 
Chauve y\ datïQ Simple  , l'autre  Cruel ^  l'autre 
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Stérile^  et  tous  malheureux ,  tous  rois  qui 
ont  oublié  ,  méprisé  les  peuples,  les  ont  gou- 
vernés en  tyrans  ,  ont  mis  le  royaume  dans 
la  plus  horrible  confusion.  Un  empire  désolé 
pour  un  roi,  pour  un  homme,  pour  un  in- 
dividu, est  ce  qui  renverse  toutes  les  notions 
saines  de  morale.  Mais  continuons  l'examen 
de  ces  rois  ,  dont  un  seul  n'a  pas  gouverné 
pour  l'intérêt  de  le  naûon.  C'est  ce  que  la 
suite  va  prouver. 

CHARLES     LE     CHAUVE, 

ViNGT-UNIEME      ROI, 

Et  Empereur, 

Ce  régne  de  trente  -  huit  ans  se  passa  en 
troubles  domestiques,  en  haines  de  parens 
contre  parens,  eiiperfidies,  et  n'offre  rien  de 
notable  que  l'indigne  dessein  qu'il  conçut  de 
c!éj3ouiller  sa  nièce  Ilermingrade,  fille  de  son 
frère  Louis  ,  dé  l'héritage  de  son  père.  En 
conséquence  il  lève  une  armée  ,  et  est  sur 
le  point  d'entrer  en  Italie  ,  sous  le  prétexte 
de  réprimer  les  ducs  de  Spolette  et  de  Bé~ 
névent ,  qui  voulaient  se  rendre  à  peu  prés 
indépendans  ;  mais  Boson  ,  époux  d'Hermin' 
grade  ,  prévient  son  dessein  perfide  ,  en  s'ac- 
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coMinodant   avec   eux.   .Charles  n'anroit  pas 

abandonné  son  injuste  projet,    si  Boson    ne 

'  lui  eût  préparé  des  affaires  qui  le  forcèrent 

de    s'apprêter   à  retourner   en    France    avec 

son  aîiî'ée.    Mais  il  meurt  à  Mantoue,  et  ne 

laisse  pour  toute  mémoire  que  celle  d'un  réunie 

long,  signalé  par  tout  ce  que  la  confusion, 

la  perfidie  peuvent  entasser  de  niallieurs.il 

a  régné  trente  huit  ans  ,  sans  avoir  songé  un 

seul  joor  aux  devoirs  sacrés  des  rois.  Il  a  pensé, 

comme  tous  les  autres,  que  le  peuple  n'était 

qu'un    vil  bétail  qui  lui  devait  ses  sueurs  et 

ses  travaux. 

LOUIS  II,  BIT  LE    BEGUE, 

,  Y  I  N  G  T  -  I)  E  U  X  I  ,É  M  E      ROI, 

iT/:  Enipcreif  r. 

Chaque  pas  qu'on  fait  dans  cette  histoire 
n'e-t  plus  qu'un  pas  vers  la  décadence  ,  la  ruine 
de  cette  seconde  race.  Louis  régna  deux  ans, 
sans  avoir  rien  fait  pour  rétablissement  de 
Tempire  et  le  bonheur  des  peuples.  Les 
princes.  d'Italie  voulaient  être  souvera'ns  ; 
les  Aiicmands  revendiquaient  la  dignité  im- 
périale 5  oa  cherchaient  à  établir  le  sit'ge  de 
l'empire  dans  la  Germanie,  ils  n'épargnaient 
pas  le   pape  ,    qui  usurpait  pied  à   pied   les 
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droits  impëriaDx.  Les  plaintes  en  furent  por- 
tées à  Louis.  Jean  III,  evéque  de  Rome  vint 
en  France  ,  pour  colorer  ces  usurpations ,  et 
obtenir  encore  le  consentement  de  l'empereur 
pour  des  plus  grandes  ,  s'il  Je  pouvait  ;  il  eut 
l'art  de  s'en  bien  faire  accueillir,  passa  une 
année  entière  en  France  ,  et  Ht  tenir  àTroyes 
en  Champagne  un  Concile  ,  ou  une  de  ces 
assemblées  nombreuses  ,  dans  lesquelles  on- 
consacrait  souvent  les  idées  les  plus  extra- 
vaganies  ,  Jes  usurpations  du  sacerdoce  , 
l'asservissement  des  peuples  ,  et  l'autorité 
des  tvrans. 

Il  laissa  deux  bâtards,  et  la  reine  enceinte  , 
sujets  de  troubles  et  d'anarchie  ;  il  ordonne 
que  ce  soit  Eudes,  ou  Odon,  duc  d'Angers, 
c  est-à  dire  ,  gouverneur  ,  qui  soit  régent,  s 
c'est  un  fils  que  la  reine  mettra  au  jour,  or- 
gueil des  rois ,  qui  sîirvit  à  leur  destruction  î 
Mais  les  états  n'y  eurent  aucun  égard,  et 
nommèrent  pour  régent  Louis  et  Carloman , 
ses  l^atards  ,  qui  lurent  cependant  couronnés 
provisoirement  ;  ce  qui  fut  cause  d'une  hor*, 
rible  confusion.  La  régence ,  ou  royauté  pro- 
visoire ,  dura  vingt-deux  ans ,  qui  peuvent  bien 
s'appeller  un  interrégne.  ^ 

La   reine  étant  accouchée  d'unEls,  il  fut 
nommé  Charles  ,    dont   Louis    et  Carlon^an 
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forent  régens  pr-ndant  deiix  ans,  ou  rois- 
CLarles  le  Gros  le  fut  neuf  ans  ,  Eudes  ou 
Odon  onze.  Voilà  les  vinct  -  deux  ans  avant 
que  CLarles  le  Simple  montât  sur  le  trône  et 
achevât  la  ruine  de  sa  maison. 

Nous  ne  donnerons  ,  pour  ainsi  dire ,  que 
la  date  et  la  succession  de  ces  règnes  téné- 
breux ,  dont  tous  les  historiens  ont  couvert  la 
Lonte et  les  malheurs. 

Tous  ces  lois  semblent  conduits  par  un 
génie  ennemi  des  Iranrais  ,  c-nncrai  des 
tommes  ;  il  n'e.^t  aucune  annale  ,  aucune 
chronique  dans  lesqiu"'!Ies  on  ne  découvre  des 
traces  de  leur  délire.  Ehl  malheureux  peuple  i 
malheureux  arÇiriculteurs  !  malheureux  Fran- 
cais  1  vous  mouriez  aux  pieds  de  ces  br-gands 
qui  se  disputaient  vos  lambeaux  ,  qui  vous 
arrachaient  un  morceau  de  pain  noir  arrosé 
de  vos  larmes  î 

LOUIS    ET    CARLOMAN, 

VINGT-TROISIEME        ROI. 

L'histoire  parle  diversement  de  ces  rois 
€j'îi  n'ont  éeé  que  régens  ou  oppresseurs  de 
la  royauté.  Ces  deux  bâtards  de  Louis  le  Bègue 
meurent  deux  ans   après   avoir  été  élus  par 
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les  états  dont  ils  avaient  brigué,  acheté  les 
voix. 

Louis  le  Fainéant,  fils  de  Carloman ,  leur 
succède  ,  et  meurt  aussi-tôt  ,  c'est  pourquoi  il 
n'est  pas  compté  parmi  les  rois. 

Tout  ce  qui  reste  surets  rognes,  heureuse- 
ment si  courts,  prouve  qu'ils  n'ont  été  remplis 
que  de  confusions  ,  d'intrigues  aussi  obcures 
que  cruelles.  On  peut  présumer  tout  ce  que 
il rent  pour  le  bonheur  de  la  France  des  hom- 
mes qui  achetaient  les  voix  pour  régner.  Eniin  ^ 
les  Français  espérant  plus  de  bonheur  sous  le 
régne  de  Charles  le  Gros  ,  roi  de  Bavière  ,  l'ap- 
pellent à  l'empire. 

CH  A  Pi  LES    DIT    LE    GROS, 

VINGT-QUATRIÉIME      ROI. 

Et  Empereur. 

Le  commencement  du  régne  de  Charles , 
dit  le  Gros,  fut  heureux,  mais  la  fin  tra- 
gique et  déplorable.  Elu  par  les  états  ,  avec 
promesse  de  sa  partde  rendre  l'empire  à  Charles 
le  Simple  ,  aussi-tôt  qu'jl  serait  en  âge  de  gou- 
verner ,  il  attira  d'abord  sur  lui  les  yeux  et  tout 
le  respect  de  la  nation  ,  et  luifit  espérer  qu'il 
allait  restaurer  l'état ,  et  réparer  les  désordres 
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qiîiFavaient  misa  d@ux doigts  de  sa  perte  :  mais 
vaine  espérance. 

hes  Nonnands  ravagent  la'Nen-trie ,  et  enfin 
se  la  font  céder  ]^ar  lin  comme  fief  de  l'empire. 
Cette  cession  qu'il  fit  sans  consulter  les  états, 
indigna  les  Fri^nçais,  Son  esprit  s'aliéna  par 
une  jalousie  féroce  qn  il  conclut  contre  sa 
femme  Richarde,  fiîîe  du  roi  d'Ecosee.  Elle 
Ini  fit  perdie  toute  :apacité  de  gouverner  et 
de  maintenir  ensemble  1»^^'  T^arties  de  1  em^ii  e 
qu^avalent  attaqué,  démembre  des  ennemis, 
sortis  des  glaces  du  Nord  ,  sauvages  féroces, 
durs  comme  le  ciel-  soi? s  lequel  ils  ('tairnr  nés. 
Enfin  ,soi!S  son  rèi:,ne,  l'enipire  fut  transporté 
de  France  en  Ailemax.^ne.  Les  Allemands  élisent 
empereur  Arnould  ,fils  de  Carlomann  ,  et  petit- 
fils  de  Louis  le  Débonnair  .  Les  Français  re- 
jettent  Cl'arles  le  Gros  ,  et  élisent,  appellent 
Eudes  ou  Odon  ,  duc  d'An:zers  ,  nonirné  isour 
régent  ,  par  l'ordonnance  testamentaire  de 
JLouis  le  Bègue. 

Ainsi  Charles  fut  destitué  ,  réduit  à  un  tel 
abandon ,  à  un  tel  degré  de  pauvreté ,  qu  il 
ne  lui  resta  pas  en  propre  une  seule  maison 
où  il  pût  cacher  sa  chute  épouvantable.  Il 
mourut  dans  un  pauvre  village  de  Suabe  , 
sans  toit  ,  sans  pain,  sans  regret  ,  sans*mé' 
moire» 
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Que  les  rois  le  coiiiempl  Mit ,  et  se  ressou- 
Yien lient  qu'ils  ne  sontrien,  dès  que  les  peuples 
lesabandonuent.Hs'étaitfairbe.tucoupd'enae- 
mis  ,   en  méprisant  ceux  qui  l'avaient  élevé 
sur  le  trône:    son   or(:;euil  l'ut  impétueux   et 
imprudent.  Mais  nous  en  avons  déjà  vu  assei 
qui  ont   écrasé   les  peuples;  nous  avons  vu 
desmonstres  qui  ont  violé  leurs  droits  les  plus 
sacrés,  jusqu'au  moment  où  ils  sont  descen- 
dus au  cerceuil ,   et  n'ont  pas  éprouvé  son 
sort  déplorable.  Nous   en  verrons  beaucoup 
d'autres  dans  la  suite  de  cette  histoire  mal- 
heureuse. 

Enfin  Eudes    monte    sur    ce    trône  ,  dont 
Charles  le  Gros  étoit  précipité. 


EUDES    ou    ODON 


) 


VINGT-CINQUIEME        ROI. 

Voila  un  descendant,  dit-on^  de  Vuidichinq , 
de  ce  brigand  Saxon  ,  vaincu  par  Gharlema- 
gne  ,  qui  monte  sur  le  trône  ,  comme  régent , 
et  comme  roi  re^^u  par  les  états.  Sa  régence 
ou  son  régne  dura  huit  ans  ,  avec  beaucoup 
de  difficultés.  Eudes  prit  donc  les  rênes  de 
l'empire,  qui  avoit  besoin  d  être  bien  gou- 
verné ;  mais  il  trompa  les  espérances  dcsFran- 
rais  qui  Favaient  élu.. 
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L'état  était  ébranlé  jusque  dans  ses  fonde- 
mens  :  dans  cette  décadence  de  la  race  de 
Charlemagne ,  il  marchait  à  grands  pas  vers 
sa  ruine ,  qu'Eudes  ne  put  arréier ,  ni  retarder. 
Des  plaintes  s'élèvent  contre  son  gouverne- 
ment, qui  est  limité  à  Ja  Guienne. 

L'Italie  était   troublée  ,    l'Allemagne  dans 
Tanarchie ,  la  France  avait  pour  son  malheur, 
bien  des  partis  opposés  qui  la  déchiraient  ; 
Eudes  ne  rétablit  rien.  On  doit  avouer  qu'il 
faudrait  des  forces    plus    qu'humaines  pour 
arrêter  un  empire  qui  se  dissout.  C'est  l'effet 
leni  et  inévitable  de  causes  insensibles ,  que 
nous  tenterons  d'analyser  dans  un  autre  ouvra- 
ge. Celui-ci  n'estpoint  fait  pour  le  développe- 
ment des  principes  sur  lesquels  doivent  être 
assis  les  empires,  si  l'on  veut  qu'ils  subsistent, 
ni  pour  assigner  la  cause  de  leur  décadence. 
Terminons    ce    règne    où    cette    régence 
qu'Eudes  quitta    à  regret.    Il    fut  un  adroit 
ambitieux  ;  mais  il  n  eut  pas  assez  de  moyens 
pour  consommer  son  ouvrage.  Il  résigna  son 
autorité  à*Charles  ,  sans  avoir  rien  fait  pour  la 
oloire ,  pour  le  bonheur  de  la  France.  11  mou- 
rut peu  de  jours  après. 
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CHARLES    III  DIT    LE  SIMPLE 
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V    I    N    G    T    -    S    I    N    I    ^    M    E      ROI. 

Quiconque  n^flécliit  sur  le  sort  de  îa 
nation  ,  sous  ces  rois  féroces  ,  ou  méprisables^ 
car  ils  ont  tous  été  l'un  ou  l'aatre  ,  est  saisi 
d'indignation  et  de  pitié  de  la  voir  ainsi 
traitée  ,  de  voir  les  peuples  jouets  et  victimes 
de  l'intrigue  ,  de  l'ambition.  On  est  révolté 
quand  on  voit  que  leur  sang  coulait  dans  les 
batailles,  pour  des  intérêts  auxquels!  Is  étaient: 
étrangers.  Eh  I  que  sont  donc  ces  rois ,  pour 
que  les  peuples  se  déchirent  pour  eux  avec 
une  barbarie  impitoyable  et  commandée  ? 
Hélas  !  pauvres  humains  ,  ce  ne  sont  que  des 
hommes  comme  vous,  plus  cruels,  plus  adroits, 
plus  ambi'ieux  et  plus  heureux. 

On  fait  bien  du  fracas  de  ce  Charlemagne  ; 
il  est  aux  yeux  de  la  raison,  de  l'humanité, 
au-dessous  de  ce  Charles  le  Simple  ,  si  peu 
digne  de  régner.  Quoi!  parce  que  le  premier 
aura  fait  assassiner  vinat  millions  d'hommes  - 
il  sera  révéré ,  canonisé  !  Non  ,  non ,  il  est  au- 
jourd'hui remis  à  sa  place  ,  et  tous  les  tyrans 
qui  lui  ressemblent. 

Charles   fut   malheureux  ^pc^dant  tout  Îô 
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cours  de  son  règne.  Il  ratifia  raccord  fait  avec 
les  Normands  par  Charles  le  Gros  ,  et  le  scella 
par  le  mariage  de  sa  sœur  Gilleteavec  Raoul  , 
premier  duc  de  Normandie.  La  guerre  des 
Normands  assoupie  ,  la  confusion  ,  l'anarchi 
n'en  furent  pas  moins  grandes.  Une  ligue 
contre  le  roi  lève  le  masque  ,  éclate ,  et  prend 
les  armes. 

Comme  étant  le  levain  du  changement  qui 
va  arriver  dans  cette  seconde  race,  il  est  à 
propos  de  la  remarquer  distinctement ,  et  d'en 
rechercher  les  motifs. 

Elle  reste  assoupie  ,  fermente  ,  pendant  en- 
viron cinquante-trois  ans  ,  depuis  920  jusqu'à 
989  ,  que  Hugues  Capet  montrera  à  décou- 
vert, consacrera  le  plan  audacieux  qu  avait 
conru  sa  famille  et  lui-même.  >*• 

Piobert  ,  duc  ,  ou  gouverneur  d'Anjou , 
fièie  d'Euiies ,  se  montre  à  la  tête  de  celte 
ligue  contre  Charles  le  Simple  ,  accompa- 
gné des  plus  grands  seigneurs  de  la  France. 
Leur  but  était  de  rejetter  Charles  ,  comme 
indigne  de  régner.' 

Robert  voulait  pour  lui  la  royauté  ,  n^ais 
ne  pouvait  marcher  tète  levée.  11  se  couvre 
du  manteau  du  bien  iiul^lic,  La  lii^ue  flétrit 
Charles  du  nom  de  Sù/ip/e,  et  Robert  porte 
le  preiiiier  étendart  de  la  révolte ,  comme  le 

plus 
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plus  ëminent  en  dignité  ,  comme  le  plus 
courageux  ,  ou  le  plui  téméraire.  La  mémoire 
de  son  kéve  vivait  encore,  et  sa  propre  va- 
leur ,  opposée  au  défaut  de  qualités  de  Charles, 
donnait  à  son  audace  un  air  de  grandeur,  et 
la  faisait  regarder  comme  légitime.  Il  joignait 
à  cela  de  très-grandes  intelligences  dans  tout 
le  royaume  ,  sur-tout  avec  les  Normande. 

Assuré  de  ses  forces  ,  il  arme  hardiment 
contre  Charles.  Celui-ci  se  réveille,  appelle  à 
son  secours  Henri ,  troisième  empereur ,  et 
apprête  tout  ce  qu'il  peut  pour  conjurer  cet 
orage.  Robert  met  le  comble  à  son  audace  , 
se  fait  sacrer  à  Reims  par  Hervé  ,  archevê- 
que, qui  mourut  trois  jours  après  ce  sacre 
illéalnme. 

Chai  Jes  ,  méprisé  des  Français  ,  fit  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  s'en  faire  détester.  Il 
avait  ratifié  la  cession  de  la  Neustrie  par 
Charles  le  Gros  ;  et  pour^combler  la  mesure 
du  mépris  et  de  la  haine ,  il  se  jeta  entr^ 
les  bras  de  l'empereur.  Lés  Français  avaient 
encore  la  mémoire  que  l'empire  venait  d'être 
transporté  de  France  en  Allemagne  ,  par  les 
dissensions  des  frères  ,  et  la  minorité  de  Char- 
les même  ,  qui  régnait  a:ors. 

Enfin  ,    les  deux  armées  de  Charles  et  de 
Robert  se  logeant  au  coeur  de  la  France,  proche 
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Paris.  Elles  se  rencontrent  près  de  Soissons  ; 
le  çlioc  fut  rude.  Robert,  qui  combattait  un 
des  premiers  ,  fut  tué,  laissant  la  victoire  à 
Gliaries. 

Hébert,  comte  de  Vermandoi*,  gendre  de 
Robert,  reste  à  la  tête  de  son  armée.  Après 
cet  échec  ,  elle  n'était  point  défaite  ,  et  se 
tenait  en  présence  de  1  ennemi.  Charles  ef- 
frayé demande  à  traiter  de  la  paix.  Hébert 
saisit  avec  transpoit  cette  oGcasion,et  supplie 
le^  roi  de  venir  à  St.  Quentin  pour  conférer 
ensemble.  Charles  le  Simple ,  digne  de  son 
nom  ,  s'y  rend ,  et  Hébert  le  retient  prison-, 
nier ,  lui  déclare  l'a  volonté  des  Français  d'é- 
lire un  roi  plus  digne  que  lui  de  régner  ,  et 
qu'à  cette  fin  il  va  convoquer  les  états  du 
royaume  :  il  le  fait  conduire  à  Château-Thierry, 
et  de  là  à  Soissons  ,  où  il  fait  assembler  les 
principaux  du  royaume,  choisis  par  lui  ^  lui 
fait  abandonner  la  royauté  ,  et  la  remettre  à 
Raoul ,  son  Hlleul,  et  premier  prince  du  sang. 
Ainsi  l'infortuné  Charles  fut  traîné  dé  prison 
en  prison  pendant  cinq  ans  ,  mourut  accablé 
de  tristesse  de  se  voir  ignominieusement  flétri 
par  l'affront, l'audace  et  la  perfidie  d'un  vassal, 
dont  les  descendans  vont  s'asseoir  sur  le  trône 
et  l'usurper  jusqu'à  nos  jours.  Charles  n'eut 
aucunes  qualités  pour  régner,  trop  doux  aux 
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uns,  trop  dur  aux  autres  ,  et  ingrat  envers 
tous.  Maislatrshison  n'en  fut  pas  moins  com- 
plettede  la  part  de  Robert  et  de  Héb«rt,  comte 
de  Vermandois  ;  et  nous  verrons  le  fils  de 
Hobert,  Hugues,  surnommé  le  Grand,  père 
"de  Hugues-Grosse-Téte  ,  ou  Capet,  jouer  un 
rôle  non  moins  oppresseur. 

Mais  comme  mon  but  est  de  prouver  que 
la  France  n'a  jamais  été  heureuse  sous  ses 
rois,  que  tous  ont  été  plus  ou  moins  indignes 
du  trône,  je  crois  qu'il  est  ^ssez  rempli  jusqu'à 
Haoul,  vingt-sixième  roi  ,^bu  ,  pour  mieux 
dire,  usurpateur  ;  car  le  royaume  était  en 
friche,  l'habitant  des  villes,  des  campagnes, 
foulé,  ruiné  parles  gouverneurs  les  exacteurs 
particuliers  ;  et  Piaoul  le  laissera  aussi  mal- 
heureux. 
.  t 

RAOUL, 

YiNGT-SEPTIKMÊ      ROI, 

Ou    Usurpateur, 

Iii  gouverna  environ  treize  ans  ;  son  régne 
fut  pénible  et  funeste.  La  Normandie  ,  la 
Guienne  ,  la  Lorraine,  l'Italie  ,  excitèrent 
contre  lui  beaucoup  de  peines  et  de  travaux 


inutiles.  Il  voulut  réprimer  les  Normands  pour 
faire  mieux,  que  Charles  le  Gros  et  Charles 
le  Simple  ;  mais  il  se  donna  des  fatigues  in- 
fructueuses ,.|  ainsi  qu'en  Lorraine  et  en 
Guienne. 

Il  ne  laissa  que  la  mémoire  de  son  ambi- 
tion ,  de  son  injustice,  et  un  déluge  de  maux 
^clans  lesquels  le  royaume  était  plongé. 

Les  Français  trop  crédules  avaient  espéré 
de  lui ,  et  il  les  laissa  wn  proie  aux  dissen- 
sions, aux  haines,  aux  usurpations  des  grands , 
et  à  leur  indigne  cupidité  ;  étrange  aveugle- 
ment des  humains  d'attendre  souvent  tout 
leur  bonheur  d'un  homme  I  Aveugles  mortels, 
n'apprendrez-vous  jamais  à  fixer  l'objet  de 
votre  idolâtrie?  Si  c'est  un  dieu, courbez -vous; 
si  c'est  un  homme ,  restez  debout ,  et  osez  le 
mesurer. 

Après  la  mort  de  Charles  le  Simple,  et  par 
la  ligue  de  Piobert ,  tous  les  gouverneurs  des 
provinces  voulurent  s'approprier,  comme  hé- 
ritage, ce  qu'ils  ne  possédaient  que  pour  leur 
vie  ,  et  retenir  tant  de  duchés  ,  comtés  ,  ba- 
ronnies.  et  seigneuries  usurpées  pendaRt  Is^ 
subversion  du  royaume. 

L'empire  d'Occident,  restauré  en  la  per- 
sonne de  Charlemagne ,  dura  à  peine  cent  an^ 
dans  sa  race  j  car  Louis ,  quatrième  /Ils  d'Ar- 
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nould  (îojit  nous  avons  parlé  ,  fat  le  dernier 
empereur  de  son  sang. 

L'empire  d'Orient  n'offroit  plus  qVie  fai- 
blesses ,  barbaries  et  confusion,  n'avait  plus 
rien  de  romain  que  le  nom  ,  attendant  le  der- 
nier coup  de  la  main  des  Mahométans. 

Il  faut  remarquer  que  la  puissance  des  papes 
allait  toujours  en  croissant  ;  parmi  la  sub- 
version de  Tétat  ,  elle  s'élevait  sur  les  ruines 
de  l'autorité  impériale.  Leur  but  était  d'éta- 
blir cette  monarchie  chrétienne,  universelle, 
à  laquelle  ils  aspiraient.  L'autorité,  le  pouvoir, 
les  seigneuries ,  jurisdictions  civiles,  armes, 
revenus  ,  richesses  ,  ils  obtiennent  tout;  par- 
venus à  ce  degré  monstrueux  d'autorité  ,  dès- 
lors  ces  serviteurs  des  serviteurs  de  Dieu 
voulurent  faire  la  loi  aux  empereurs  et  aux 
rois  qui  défendaient  leurs  droits  contre  leurs 
nsurpatious  ,  ce  qui  fut  cause  de  guerres  scan- 
daleuses et  sanglantes.  Ogiite  ,  femme  de 
Charles  le  Simple,  avait  emmen©  en  Angle- 
terre son  fils  Louis,  dit  d'Outremer.  Elle  pa- 
tienta pendant  le  règne  dePiaoul  l'usurpateur, 
fît  parvint  à  le  faire  rappeler  au  trône  des 
Français.  Il  fit  parade  d'une  armée  de  Nor- 
mands et  d'Anglais,  pour  faire  voir  qu'il  eût 
pu  entreprendre  par  la  force  ce  qu'on  faisait 
volontairement* 

H  1 
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EîTCMr  grossière  !  quand  une  nation  puis- 
sante ne  vent  plus  qu'un  prince  la  gouverne, 
en  vain  il  fair  des  efforts  pour  remonter  sur 
le  trône  d'où  elle  l  a  précipité. 

L(iUIS    IV,    DIT   d(^UTREMER,^ 

V  I  N  G  T  -  II  U  I  T  I  ii  :M  E     Pi  •  I. 

ArRÈsavpirsejournJ  neuf  ans  enAnjiijleterre, 
Louis  revient  en  France,  rappelle  par  lesétats, 
qui  purent  se  repentir  d'avoir  fait  un  si  mau- 
vais choix.  Il  ne  sut  pas  profiter  des  malheurs 
tou  t  réc©ns  de  sa  maison  ;  il  fut  reçu  aux  accla- 
mat'ons  de  tout  le  royaume  ;  ses  plus  grands 
ennemis  firent  démonstration  de  la  plus  sin- 
cère amitié.  Entre  autres  ,  Guillaume,  duc  de 
Normandie,  principaleiwent  Kugwes  le  Grand, 
maire  du  palais^fds,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  Robert,  chef  de  laîi^ue  contre  Charles  le 
Simple.  Il  avait  beaucoup  contribué  au  rap- 
pel de  Louis  ;  c'',:tait  jeter  ]es  fondemens  d'une 
plus  grande  autorité  pour  lui  «:;t  pour  ses  des- 
'  cendans. 

Louis  épouse  la  sœur  aînée  de  Tempereur 
Ollion  ,  et  Hugues  épouse  la  puînée.  Louis  eut 
de.ui^  fils,  Lothai:e  qui  régnera  après  lui,  et 
Charles  qui  fera  duc  de  Lorraine  ,  que  nous 
venons ^'eà'endiquer  ses  droits  sur  la  royauté, 
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et  la  perdre  injusteraont.  Hugues  fut  plus 
heiîVeux;  car  de  la  cadette  il  eut  Hugues  Ca- 
pet,  qui  usurpera  le  tr<';no. 

Le  roi  et  son  maire  se  disputaient  de  pcr> 
fîdie.  Les  lâches  historiens  ont  donné  le  nom 
de  Grand  à  ce  Hugues, père  de  Hugues  Capet,' 
parce  qu'il  fraya  à  son  Fils  un  chemin  iliégi- 
lime  à  ce  trôné. ,^ur  lequel  sa  race  est  main- 
tenant encore  assise  ,  parce  que  son  fils  fut 
un  heureux  usurpa'teur.  Nous  allons  bientôt 
voir  les  moyens  qu'il  employa  lui-même  pour 
monter  sur  le  trône,  et  en  précipiter  son  roi. 
C'est  du  père  dont  il  s'agit ,  et  de  Louis  d'Oa- 
tremer. 

Louis  veut  profiter  delà  minorité  du  fils  de 
Guillaume ,  duc  de  Normandie  ,  mort  assas- 
silïé  ,'  pour  s'^^mparer  de  ses  états.  Louis  fut 
ingrat.  Guillaume  l'avait  secouru  dans  son 
infortune  ;  et  pour  récompense  il  veut  voler 
l'héritage  de  son  fd^.  11  joint  la  ruse  et'la 
bassesse  dèâ  qu'il  entend  parler  de  cet  assas- 
sinat.- Il  assure  de  son  amitié  ,  offre  son  se- 
cours à  Richar(J  ,  fiîs  de  Guillaume.  Il  voie 
à  Rouen  ,  sous  le  prétexte  de  le  servir ,  mais 
dans  l'odieux  dessein  de  se  saisir  de  sa  per- 
sonne;- mais  son  perfide  projet  est  f-Vventé  ^ 
Lt  ville  s'émeut,  et  lui  d<^mando  Richard  :  il 
disisimuîe,   parle  au  peuple  ,  lui  dit  ([n'd-m*/ 
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voulait  que  le  faire  instruire  avec  son  propre 
fils  ,  il  l'emmène  àLaon  ,  où  était  alors  la  cour 
des  rois  ,  le  fait  garder  étroitement ,  contre  la 
foi  promise  ;  mais  enfin  il  est  tiré  de  sa  prison. 
Nous  allons  voir  la  ruse ,  la  scélératesse  pu- 
nies par  la  perfidie.  C'est  un  si  noir  tissu  d'a- 
troces fourberies  de  la  part  de  Louis  et  de 
Hugues,  que  Thomme  le  moins  honnête  ei^ 
serait  révolté  :  ils  pensaient  tous  les  deux  ^ 
ruiner  leurs  desseins  réciproques. 

Louis  est  à  Rouen  ,  Piichard  à  Senlis  ^  et 
Hugues  à  Paris  ,  observant  ce  qui  pouvait 
arriver  de  cette  scène  où  l'indignité  jouait  le 
principal  rôle. 

Aigrol ,  roi  de  Daneniarck  ,  sur  la  prière 
de  Richard  ,  vient  à  son  secours.  Il  arrivo 
en  Normandie  avec  une  arméç.  Louis,  hardi 
à  tromper,  dans  le  danger  était  très-poltron  :. 
il  consent  d'avoir  un  entretien  avec  Aigrol 
sans  en  venir  aux  mains  ;  mais  les  Danois 
et  les  Français,  qui  étoient  alors  avec  le  roi  , 
se  livrent  un  combat  qui  ,  quoique  de  peu 
d'importance  en  apparence  ,  eut  des  suites 
funestes  pour  Louis.  Il  demeure  prisonnier, 
et  obligé  d'employer  Hugues  ,  son  plus  grand 
ennemi,  pour  obtenir  sa  liberté,  qui  ne  lui 
fut  accordée  qu'en  cessant  toute  poursuite  , 
non-seulement  sur  la   Normandie,  mais  ea 
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tëflant  encore  la  province  de  Bretagne  ;  sî 
bien  que  Richanl  obtint  beaucoup  plus  qu  il 
îie  demandait ,  et  tout  cela  par  le  moyen  de 
Muî>ue3,  qui  avait  formé  un  plan  dont  il  ne; 
se  départait  pas.  Il  donne  en  mariage  à  Richard 
jsa  fille  Eiima,  Cette  alliance  réveilla,  aug- 
menta la  jalousie  de  Louis.  Il  prie  Oïlion, 
empereur  ,  de  venir  à  son  secours  avec  une 
puissante  armée.  Ils  se  réunissent  et  assiègent 
Rouen,  maisaveJun  si  malheureux  succès, 
qu'il  engage  le  roi, son  beau- frère,  à  se  récon- 
cilier avec  Hugues  et  Ricbard  ,  duc  de  Nor- 
mandie. L'accord  se  fait  ;  et  cette  feinte  ré- 
conciliation opérée, il  retourne  en  Allemagne, 
Cette  ombre  de  paix  n'apporta  qu'une  trèvô 
aux  malheurs  que  souffrait  le  peuple  par  cette 
dissension  des  grands. 

Entre  tous  ceux  que  détestait  Louis  ,  Hé- 
bert ,  comte  de  Vermandois  ,  beau  -  frère  de 
Hugues  ,  était  celuij  contre  lequel  il  était  le 
plus  intérieurement  acharné.  On  se  ressou- 
vient que  Hébert  avait  retenu  Charles  le  Sim- 
ple, père  de  Louis,  prisonnier,  et  avait  été 
cause]  de  sa  mort;  mais  il  le  paya.  Louis  Fin- 
vite  à  venir  à  Laon ,  sous  l'apparence  d'amitié , 
et  il  le  fit  pendre  sans  forme  de  procès,  pour 
punir  Femprisonnement  et  la  mort  de  so^ 
père. 
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Louis  employa  ,  dans  cette  occnsion  ,  ses 
armes  ordinaires  ,  la.  cniaiité  et  la  peiFidie. 
Héoert  niéiitait  son  sort  ;  mais  les  moyens 
employés  par  Loais,  pour  s'en  venger,  sont 
d'une  bassesse  et  d'une  lâcheté  qui  blessent 
toute  ame  généreuse.  Le  détail  en  serait  trop 
long;  on  peut  le  lire  dans  riiistoire. 

Eniln  ,  il  meurt  à  Pieims  ,  haï ,  détesté  des 
Français  ,  et  digne  de  l'être. 

II  fut  lâche,  faible,  cru^l  et  perfide.  Voilà 
les  seules  qualités  qu'on  lui  connaît.  Son  règne 
fut  contaminé  de  tous  les  vices  qu'enfantent 
'  Tintrlgue  effrontée  et  la  bassesse. 

Il  laissa,  en  mourant,  deux  fil$  :  Lothaire  qui 
va  lui  succéder  ,  et  Charles  ,  à  qui  on  ravira 
îa  couronne. 

L  O  T  H  A  I  R  E, 


V  I  X   G  T  -   N  E  U  V  I  È  M  E      ROI. 


Il  hérita  de  la  perfidie  et  de  tout  le  mal* 
heur  de  son  père.  Acharné,comme  lui,  contre 
Fiichard,  duc  de  Normandie,  il  employa  tantôt 
Tartillce,  tantôt  la  force  ,  et  toujours  sans 
succès  ;  il  réussit  à  désoler  la  France  par  ses 
propres  armées  et  celles  des  Normands. 

h'^s  malheurs   qu'entraîne   la  guerre-  sont 
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représentés  au  long  dans  les  écrits  de  ce 
temps  -  là.  Il  nous  suffit  de  remarquer  que 
ces  calamités  mettaient  la  rage  et  le  désespoir 
dans  le  cœur  de  la  nation.  La  haine  publique 
en  fut  le  prix.  Il  était  malheureux,  et  voulait 
toujours  la  guerre,  parce  qu'elle  frappait  sur 

^le  peuple  et  non  sur  lui  :  qu'importait  à  soa 
cœur  frénétique  que  trois  ou  quatre  cents  mille 
Français  périssent  dans  une  guerre  follement 
entreprise, quedes  hameaux  tranquilles  fussent 
dévastés  et  déserts?  Ces  malheurs  générauxjCes 
maux  épouvantables  n'arrachent  des  larmes 
qu'au  sage ,  à  l'homme  qui  réfléchit ,  et  jamais 
à  un  tyran. 

Par  une  suite  de  cette  inquiétude  h^arbare 
qui  l'agitait  ,  il  veut  porter  la  guerj^e  en 
Allemagne,  pour  revendiquer.  l,yi  Lorraine, 
autrefois  appellée  FAustrasie  j  il  rompt  la  paix 
avpc  l'empereur,  et  ne  pouvant  retenir  entre 

'ses  mains  ce  qu'il  avait,  il  veut  ravoi^;  ç<5  qui 
était  loin  de  lui  ,   ce  qui  était  détaché  de  la 

France  .  parla  force  et  par  des  traités.  Otjion 

,         ^  \       -  'il  Cm- -a 

remit  la  Lorraine  à  son  frère  Charles,,  à  chargée 
qu'elle  relèverait  de  T  empire  ;  il  _  en  clé  ta  cW 
de  grands  uoijiaftes  doniiés  aux  ^éveques 
de  Cologne,  et  de  Lïéee.  De  -  là  vinrent  des 
guerres  acharnées  ,  de  furieux  brigand a/^^e^ç 
'  entre  les  Français  et  les  Allemands.    Ain.-it 


ce  Lothaire  n'épargna  rien  pour  augmenter 
Tindii^nation  des  peuples  contre  l'autorité 
royale.  Il  meurt  à  Reims  ,  ne  laissant  après 
soi  qu'une  exécrable  mémoire.  Hugues  Capet 
est  accusé  de  l'avoir  empoisonné ,  de  concert 
avec  Emine ,  femme  de  ce  roi  perfide  ,  qui 
mérita  tous  ses  malheurs.  Il  laisse  le  trône 
à  Louis  V,  son  iils  ,  dernier  roi  de  cette  race 
des  Carlovingiens. 

L  O  U  I  S    V. 

•         r  .  ■    * 

TRENTIÈME      ET      DERNIER       ROI      DK     Ll 

SECONDE     RACr» 

LoTJis  V  ne  régna  qu'un  ati.  On  soupçonna 
qu'il  étoit  mort  de  poison.  Emine,  sa  mère  ^ 
et  Hugues  Capet  ,  avaient  empoisonné  son 
pè»e  ;  on  peut  croire  que  s'il  mourut  de  poison, 
il  fut  préparé  par  leurs  mains»  Hugues  sur- 
tout, le  voyant  encore  entre  le  trône  et  lui, 
entre  ce  trône  où  tendaient  tous  ses  vœux, 
est  justement  présumé  de  n'avoir  pas  [voulu 
faire  un  crime  inutile  ,  en  empoisonnant  le 
père  ;  et  il  l'était  ,  s'il  ne  se  défaisait  du 
lils  ,  plus  Jeune  que  lui ,  et  dont  par  consé»* 
quent  il  ne  pouvait  attendre  la  mort  naturelle 
pour  usurper  la  couronne»  Quoi  qu'il  en  soit  ^ 
on  peut  bien  croire  qu'il  ne  fut  pas  effrayé  ^ 
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qu'il  ne  s'arrêta  point  au  premier  pas.  Enfin  , 
il  meurt  sans  laisser  ni  regret*  ,  ni  mémoire, 
ni  postérité. 

11  restait  Charles  de  Lorraine, premier  prince 
dusang,dontleclroitàla  couronne  était  incon- 
testable ,  %n  suivant  la  loi  de  l'hérédité  de 
mâle  en  maie  ,  au  défaut  de  fils  légitimes  des 
rois. 

Charles  était  fils  de  Louis  d'Outremer, 
frère  dô  Lothaire  >  oncle  de  Louis  V,  et  par 
conséquent  héritier  de  ses  états  ,  au  défaut 
d'enfans  de  ce  dernier.  Nous  allons  observer 
par  quelles  manœuvres  Hugues  Capet  parvint 
à  le  faire  rejeter  du  trône  où  l'appelait  le 
sang  de  ses  aïeux ,  si  le  sang  peut  y  donner 
des  droits. 

Voilà  vingt  neuf  rois  que  contiennent  les 
deux  premières  races  ,  et  nous  n'en  n'avons 
pas  trouvé  encore  un  seul  à  qui  la  véracité 
de  l'histoire  puisse  faire  grâce.  Que  serait-ce 
si  des  historiens  véridiques  nous  eussent  trans- 
mis les  crimes  obscurs  dont  ils  se  sont  noirèis, 
si  des  moines  intéressés ,  des  faussaires  à  gages 
n  eussent  couvert  leurs  vices  honteux  et  abo- 
minables d'une  ombre  impénétrable ,  d'une 
nuit  désormais  éternelle  ?  Mais  il  nous  en  reste 
assez  pour  flétrir  leur  mémoire,  pour  couvrir 
de  haine  et  de  mépris  leurs  mausolées  fas- 
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tueux  ,les  marbres  menteurs  qui  vantent  leurs 
vertus.  La  voix  terrible  des  peuples  et  de  la 
vérité  se  fait  entendre  après  mille  ans ,  elle  re- 
tentit sous  les  cintres  affreux  de  leurs  caveaux 
de  Compiègne  ,  de  Soissons  ,  d'Orléans  ,  de 
Saint  Denis. 


Fin  de  la  seconde  Race, 
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TROISIEME     RACE. 
HUGUES    CAPET, 

TRJENTE-UNIÈME       TlOI, 

Ou  premier  usurpateur  de  la  troisième  race. 

\j  ^Ss  T  ici  sur-tout  que  les  lâches  liistorîens 
se  sont  exercés  pour  trahir  la  vérité  ,  pour 
colorer  ,  pour  légitimer  cette  usurpation  de 
la  couronne  par  Hugues  Capet  sur  les  clescen- 
dans  de  Charlemagne.  C'est  ici  qu  ils  se  sont 
extasiés  sur  les  grandes  qualités  de  Robert  , 
duc  ou  gouverneur  d'Angers  ,  chef  de  la  ligue 
contre  Charles  le  Simple.  C'est  ici  qu'ils  ont 
eu  la  bassesse  de  prostituer  le  nom  de  grand 
à  Hugues  son  fds ,  qui  ne  fut  qu'un  fourbô 
adroit,  qu'un  grand  oppresseur  de  l'autorité 
royale  ;  il  ne  fut  surpassé  ,  il  ne  fut  vaincu  en 
perfidie ,  en  dissimulation ,  en  audace ,  que  par 
son  fils  Hugues  Capet.  Le  crime  n'étonnait 
pas  ce  dernier  ;  nous  l'avons  vu  empoisonner 
Lothaire  et  son  fils  ,  pour  arriver  au  trône 
que  dévoraient  ses  vœux. 

U  ne   restait    entre   ce  trône    et    lui    que 
Charles  de  Lorraine,  qui  n'v  devait  monter 


lêo  tfeS       CRIMES  * 

que   par   succession  collatérale  ,    étant  fils  * 
comme  nous  Favons  dit,  de  Louis  d'Outre- 
mer ,  frère  de  Lothaire  ,  et  oncle  de  Louis  V; 
mais  ses  droits  n'en  étaient  pas  moins  certains, 
s'ils  peuvent  jamais  l'être  sans  le  consente- 
ment des  peuples  :  soit  qu'il  espérât  le  faire 
aisément  rejeter ,  soit  qu'un  troisième  crime 
l'effrayât  ,    soit  qu'il  ne  fut   pas  si  aisé   de 
l'exécuter  ,  et  de  l'ensevelir  dans   une  nuit 
presque  éternelle,  il  fut  épargné.  Charles  ré- 
clame la  justice  de  ses  droits  :  Hugues  Capet, 
instruit  à  feindre,  instruit  dans  un  art  dont 
Robert,  dont  Hugues   son    père,  si  impro* 
Jurement   dit  le   Grand  ,   lui    avaient   donné 
Téxemple  ,  et    dont  lui-même  avait  depuis 
long  temps  dressé  le  plan ,  tendu  tous  les  res- 
sorts ,  l'accabla.  Nous  allons  voir  les  moyens 
qu'il  employa. 

Historiens  des  coupables  heureux  ,  vous 
chargez  d'exécrations  ce  Charles  de  Lorraine , 
et  lui  cherchez  des  crimes,  parce  que  la  fata- 
lité le  repoussa  du  irone  où  l'appellaient  ses 
droits  ;  s'il  y  fut  monté ,  vous  ramperiez  à  ses 
pieds.  Ce  Hugues  Capet  ne  serait  à  vos  yeux 
qu'un  rebelle ,  si  Charles  de  Lorraine  eût  pu 
déployer  contre  lui  la  rigueur  des  loix  ;  s'il 
l'eût  fait  marcher  à  l'échafaud ,  vous  n'auriez, 
vu  en  lui  qu'un  criminel  de  lèse  majesté  du 

premier 
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premier  chef,  vous  eussiez  applaudi  au  bras 
au  fer  du  bourreau  qui  eût  fait  tomber  sa  tête; 
mais  il  triomphe,  et  son  rival,  malgré  tous  ses 
droits  ,  estcriminfjJ. 

Eh  !  c'est  ainsi  qu'on  deshonore  1  histoire  î 
Miséra]>îes  écrivains,  la  force  de  la  vérité  vous 
trahit  à  chaque  page  ,vos  écrits  suffîraientseuls 
pour  vous  convaincre  d'imposture.  Par  quels 
tours  de  force  ,  par  quellebasgesse  ,  par  quelle 
indignefausseté  voulez  vouslégitimerl'usurpa" 
tionet  les  crimes  de  Hugues  Capet  ?  Parce  qu'il 
est  la  souche  gangrenée  de  la  race  régnante  , 
est  ce  un  titre  pour  mentir  à  tous  les  siècles  , 
pour  tromper  la  postérité  ?  Comment  osez-vous 
dire  qu'il  étoitdu  sang  de  Charîemagne  par  sa 
mère?  il  n'en  était  pas,  historiens  des  tyrans 
la  preuve  en  est  toute  entière  dans  l'histoire' 
Eh  1  à  quoi  lui  eut  servi  d'en  être  par  elle,, 
puisque  ,  suivant  la  ridicule  chimère  de  la  loî 
salique,  les  filles  sont  exclues  de  la  couronne  l 
Tout  ce  qu'on  peut  démêler  parmi  ces  temps 
ténébreux ,  c'est  qu'il  descendait  d'un  Saxon  , 
de  ce  barbare  Vudichinq  que  Charles  prit  à 
sonservice  :  ainsi  la  race  régnante  est  Saxon- 
ne, ainsi  le  trône  des  Français  n'est  pas  occupé 
par  un  Français. 

C'est  à  ce  sauvage  échappé  des  forets  ,  des 

glaces  de  la  Saxe  ,  que  ces  dignes  écrivain? 
Crimes  des  Roh  de  France.  L 
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prodiguent  les  épithétes  d excellent  et  d il- 
lustre personnage  ,  ect.  On  ne  peut  se  défendre 
d  un    sourire  de  pitié  :    mais  examinons  le* 
^loyens   dont  se  servit  Hugues  Capet  pour 
envahir  îe  trône.    Hugues,  liîs    de  Robert, 
gouverneur  d'An;^erî,  après  la  mort  de  son 
père,  suivit  îe  ])îan  qu'il  lui  avait  tracé  ;  il 
eut  ie  temps  de  le  consolider  sous  les  règiies 
de  Louis  ly  ,  dit  d'Outremer  ,  et  de  Lotliaire 
princes  assez     difficiles  à  gouverner  ;  ils  le 
craignaient  et  ne  l'aimaient  pas.  Mais  Hugues, 
pins    adroit,  plus   fourbe  les    joua  tous    les 
deùM  ,   et  éleva   sa  maison  sur  leur  autorité 
qu  il  écrasa.  Enfin  il  meurt,  et  Hugues  Capet 
son  fils  hérite  de  son  ambition,  de  son  pouvoir,' 
et  d'un  plan  à  qui  il  ne  fallait  plus  qu'une  dissi- 
mulation profonde  et  d<K  l'audace  pour  l'exé- 
cution :  il  les  eut.  Comme  duc  des  Français,  il 
avait  le  premier  commandement  des  armées  ; 
comme  maire  du  palais  ,  il  tenait  le  timon  des 
affairesde  l'état;  étant  comte  de  Paris  ,  le  peu- 
ple l'avait  toujours  devant  les  yeux  ,  et  était 
accoutumé  à  le  voir  marcher  à  l'éGjal  des  rois. 
Il  commença  par  donner  à  la  France  autant 
de  petits  tyrans  héré(Utaires ,  qu'elle  contenait 
de^ouvernemens.  il  leur  céda  à  titre  de  pro- 
priété  ,  ce  qu'ils  n'avaient  qu'à  litre  d'ofllce; 
il  introduisit  donc   le  premier  ce  gouverne- 
ment  i^chi-féodal ,   qui  a  dé:;olé  la  France 
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jusqu'à  nos  jours.  An  lien  d'un  îyr.jn  ,ie  peuple 
en  eut  par  :  .ili.ers  ,  i  u  eut  aulunl  qu'J  v  avait 
declncliés,  de  comiës,  de  baronnies  .  de mar- 
quisaf5  ,  (U  clâteîlenies,  etc.  Comme  un  chei' 
de  Lriffands,  il  partage  les  d<^f)6uilj'es  entre 
s«-s  co  p'ice  Tous  les  .eigneùrs  "gardèrent' 
le  silence  sur  son  usurpation  ,  ayant  usurpé 
euN.-  mëm.'s  de  grandes  possessions  ;  et  qui 
est-ce  cjifi  tut  indignement  sacrifié  à  ce  vol 
de  la  couionne?  le  peuple  ,  ce  malheureux 
peuple.  Ce  coup  depoliti-pie,  qui  n'est  jamais 
qu'if  ne  iâche  tralason  q^u.^nd  elle  t  contra 
ianation,  fut  un  des  degrés  cruels,  oppressifs 
par  lequel  il  monta  pour  la  gotiverner.  Ce*. 
accomn,odem<  ntj  eriide,  ce  partage  de  Tauto- 
rité  royale,  s'est  lalt  sentir  par  milleindignitës 
jusqu'à  Piiclielieu  ,  a  pe*  é  sur  cette  p  n-  si 
chère  de  l'état^sans  laquelle  il  ne  peur  subsister 
a  écrasé!  agncul  ure  ,  l'habitant  des  campa- 
gnes et  n'a  été  entièrement  aiîé  r.ti  que  .  e 
nos  jours.  Il  a  donc  f.it ,  en  montant  sur  le 
trône,  une  plaie  à  la  Fraiîce  ,  qui  ne  s'est 
cicatrisée,  cju  ne  s'est  fermée  qu'au  boutt. 
de  plus  de  s^pt  ccnis  ■  ns.  Eh  !  c'est  sur  une 
blessure  aussi  profonde,  sur  ûes  outra-^es 
aus  sancîans  ,  que  dé  [retendus  historiens 
ont  pu  fermer  ies  yeux  !  11  faut  être  aveu  de-. 
né  pour  ne  pas  "  os  le,T  maux  épouvt\nîables 
dont  il  a  été  la  cause  ;  pour  ne  pas  voir  les 
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malheuFs  longs  et  généraux  qui  ont  été  Tin- 
digne  prix  de  ses  jouissances  individuelles  ; 
il  sacrifia  la  nation  pour  avoir  le  nom  d«  roi , 
nom  fastueux  ,  nom  désormais  si  vain.  Après 
avoir  été  coupable  envers  les  rois  de  crimes 
qui  eussent  traîné  un  particulier  à  Téckafaud , 
il  s'est  rendu  criminel  envers  la  nation,  envers 
des  milliers  de  générations  qui  se  sont  écou- 
lées ,  entassées  depuis  lui  jusqu'à  nos  jours. 

Enfin  il  assemble  les  états  àNoyon  en  987, 
états  où  il  appella  tous  ses  amis ,  ses  créatures; 
recueillit  tous  les  moyens  mis  en  œuvre 
depuis  si  long-temps  ,  et  avec  tant  de  peine  , 
pa»^^n  père  et  par  lui  ;  rassembla  toutes  ses 
forces  comme  pour  un  jour  de  combat.  Son 
influence  ,  son  esprit  planaient  sur  l'assem- 
blée ,  dirii^eaient  toutes  ses  ooérations. 

Charles  de  Lorrfiine  envoie  une  remon- 
trance aux  états  ;  mais  le  parti  étoit  pi  is  :  il  fut 
débouté  d«  sa  demande  ,  et  Hugues  unanime- 
ment nommé  roi  de  France.  Qu'on  me  per- 
m«tteune  réflexion  que  j'ai  déjà  faite;  mais 
je  la  crois  assez  importante  pour  être  répétée. 

Ou  Hugues  Capet  fut  un  usurpateur,  ou 
il  fut  élu.  S'il  fut  un  usurpateur  ,  que  sont 
ses  descendans  ?  S'il  fut  élu ,  l'élection  est 
donc  un  droit  ;  mais  il  fut  l'un  et  l'autre.  Oui, 
il  fut  un  usurpateur  ;  oui  ,  il  fut  élu  ,  et 
Charles  de  Lorraine  rejette  par  les  états.  Ce 
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dernier  arme  pour  soutenir  sa  cause  :  ils  en 
Tiennent  aux  mains  ;  et  la  troupe  de  Capet 
est  taillée  en  pièces  à  la  vue  de  Paris  ,  et  lui- 
même  pensa  être  fait  prisonnier.  Les  peuples 
sont  étonnés  ,  effrayés  de  la  perte  de  cette  pre- 
mière bataille  ;  mais  les  seigneurs  qu'il  avpit 
enrichis ,  avec  qui  il  avait  partagé  le  royaume , 
Rvaientungrand  intérêt  qu'il  régnât.  Ils  rassem- 
ble«tleurs  forces,  s'unissent  plus  étroitement  à 
Capet.  Il  assiège  Cliarles  dans  Laon  ,  et  pour 
combler  l'audace  et  l'indignité  ,   il  somme  la 
ville  de  se  rendre  et  de  lui  remettre  Ckarles  , 
dit  il ,  criminel  de  lèse-majesté,  à  peine  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang.  Le  perfide  An- 
celin  ,  évéque,  le  fait  livrer  par  les  habitans 
avec  ses  enfans   et  son  épouse.  Comme  les 
tyrans  se  donnaient  les    mains  pour  écraser 
les   malheureux  '  Voilà   Hugues    Capet  qui 
triomphe  par  les  moyens  qui  lui  avaient  tou- 
jours réussi:  il  mène  Charles  avec  toute  sa  fa- 
mille à  Orléans,  et  le  fait  jetter  dans  une  prison. 
Cet  infortuné  descendant  eus  empereurs  et 
des  rois  y  vécut  quelques  années  ,  et  y  eut 
plusieurs  enfans  déplorables.    Tout  mourut 
dans  cette  prison.   Hugues  Capet  n'était  pas 
homme  à  laisser  reparaître  au  jour  un  rejeton 
de  la  race  de  Charlemagne. 

Le  lecteur  qui  réfléchit  est  indigné  de  voir 
un  Hugues  Capet  sommer  les  habitans  de  la 
ville  de  Laon  de  lui  remettre  Charles  de  Lor- 
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'raine ',,\  aKîe,/o-a]t  il .  tlirè  ,  Ju  crime  de 
îèse-maie' te.  Oiieîle  rudace,  gfràud  D.eu  • 
qiieiîe  inuL  n'tt:  !  comme  les  aîten^'Us  heureux 
écrasent    riniiocence  vaincue    et    outr<i:>ée  ! 


.Ou<^l  était  donc  le' crime  de  ce  Htisnes  Capet, 
^i  Ch;;rlès  de  Loi  raine  étoit  criinïiiel  de  -è'^e- 
majesté  ?  IJaisle  lecteur  eji  sa'it  assez  pour  pro" 
noncer  liardim^^nt  que  Capet  lié»  î^a  de  Tambi» 
tion  ,  de  la  perfidie  de  Robert,  de  Hugues  son 
père;qu'il  exécyta  enfla  avec  un  bonheur  plein 
d  audace  le  plan  qu'ils  avaient  tracé  ;  qu'il  fut 
un   oppresseur  ,    un  usurpateur  de  l'autorité 
royale  ;  que  pf  fut. lui  enfin  qui  fut  criminel  de 
lèse    majesté  au  preuv^rçb  ■}  }  mais  le  succès 
couronna  ses  crinies    v©,yons  comme  il  en  usa- 
Il  parait  que  la  politique,  que  la  ruse  étaient 
son    talent  principaL:  ïl/ assembla  les» du  ;s  , 
comtes,  barons  , seigneurs  et,gentiîsîionimes  , 
leur  fait  prêter  serm^-nt  de  lldéiîté ,,  l^ur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  rien  entreprendre  sans  leur 
avis  ,  qu'il  ne  fera  ijida  paix  ni  la  guerre  sans 
leur  consenteuient.  Etrange.  $  ubli  des  droits 
de  la  nation  qu'on  ait  pu  mettre  en  questicn 
de  nos  jours  ,  si  c'était  k  elle  ou  au  roî  qu'ap- 
partenait cette  prérogative  !  Enfin  iUe  soumet 
à  n'agir  que   par  leur  volonté;^  mais  cepeu- 
dant  il  s'apprête  à  leur  jouer  un  tour  /de  son 
métier.    Les   cliarges  de  daç,,f}e^  Français  et 
de  maire  du  palais  attiraient  ,  cxcilaleiu  tous 
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les  vccux.  Il  savait  par  lui-même  com]>ien 
elles  étaient  redouta] des  à  l'autorité  royale  ; 
il  se  résout  à  les  détruire  :  voici  comme  il 
s'y  prit.  Il  déclare  à  tous  les  ^^irands  qu'il 
éiail  également  cljlicé  envers  tous,  et  recou- 
Daissant  des  services  qu'ils  lui  avaient  rendus, 
qu'il  ne  .'avait  aufjuel  il  devait  le  plus  ;  et 
qu'ai] n  de  n'en  rnéconterter  aucun  ,  en  pré- 
férant Lin  concurrent  aux-char^es  de  duc  des 
Français  et  de  nuiire  ,  il  avait  résolu  d'en  re- 
vêtir son  iiis  ;  ce  qui  fut  emLrassë  d'un  com^ 
ir.un  accord,  parce  que  cliacun  ne  vit  point 
un  rival  "an  desr^us  de  lui.  Ainsi  sa  politique 
anéantit  drns  la  personne  de  son  f]ls  ,  coî 
deux  charges  vraiment  royales.  ïi  le  fir  aussi 
couronner  de  son  vivant.  Il  régna  neuf  ans , 
quatre  seul,  et  cinq  avec  son  /lis  Piobert,  qui 
lui  succéda. 

Je  crois  que  c'en  est  assez  :  je  crois  que 
le  lecteur  reconnaîtra  aisément  que  îlugues 
Capet  a  été  comme  cette  foitle  d'ambitieux 
qui  ont  pesé  sur  la  terre,  qu^i^  n'a  songé  qu'à 
satisfaire  ce  désir  insatialile  du  pouvoir;  ^P^'i^ 
n'a  rien  épaigné  jppur  y ,  p.ai'venir  ,  .^t  que 
jamais  le  salut  des  peuples",  le  salut  de  l;i 
nation  accablée  par  do  longues  disse,a:i:)ri  ; 
Best  entré  pour  rien  dans  le  boabeur  i.-çdi]ri- 
ô-'w]  qu'il  a. acheté  an  p?ix  de  tanî"  *rui|.rigaes> 
de  soucis  et  de  crimes.  L  4 
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Pour  aider  la  mémoire,  on  peut  remarquer 
dans  cette  troisième  race  trois  parties. 

La  première  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à 
Philippe  de  Valois  ,  où  commença  cette  guerre 
longue  et  malhtureuse  des  Français  et  des 
Anglais ,  pour  la  couronne  de  France. 

La  seconde  ,  est  depuis  Philippe  de  Valois 
usqu'à  Henri  III ,  dernier  roi  de  la  branche 
des  Valois. 

La  troisième  ,  depuis  Henri  IV,  premier  roi 
de  la  race  des  Bourbons  jusqu'à  Louis  XVI. 

Première  partie  de  la  troisième  race  ,  depuis 
Capec  \usqu  à  Philippe  de  T^alois. 

ROBERT,    seul  de   ce   nont^ 

T  R  E  N  T  E  -  D  E  U  X  I  È  M  E    ROT. 

Robert  succéda  à  son  père  qui  Favait 
associé ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  à  son  au- 
torité cinq  ans  avant  sa  mort.  Il  fut  un  de 
ces  rois  qui  adesl.onoré  le  trône  par  sa  longue 
nullité.  Il  suivit  les  plans  tracés  par  son  père  ? 
et  n'y  ajouta  rien.  Il  parait  seulement  que  la 
fourberie  était  héréditaire  dans  cette  famille.. 
Richard  ,  duc  de  Normandie  ,  était  en  mau- 
vaise intelligence  avec  Othon ,  comte  de  Char- 
tres. Il  sut  se  servir  habilement  de  l'un  et  de 
Vautre  pour  consolider  son  autorité,  et  les 
opprimer. 
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Le  pape  Grégoire  Y  eut  Taudace  de  mettre 
son  royaume  en  interdit ,  de  l'excommunier 
pour  avoir  épouse  Bertlie  ,  sa  commère  ;er, 
romme  un  dévot  imbécile  ,  il  la  répudia,  se 
soumit  à  la  censure  de  la  cour  de  Rome  ,  qui 
élevait  ses  prétentions ,  ses  usurpations  ,  se.^ 
scandales  sur  Tignorance  ,  la  faiblesse ,  les 
discordes  des  empereurs  et  des  rois.  Le  plus 
^rand  fU-au  d'un  royaume  est  que  son  roi  soit 
dévot. 

On  ne  sait  pas  bien  précisément  quel'es 
<^^taient  les  opinions  choisies  ,  qu'elle  était 
riiérésie  de  ses  chanoines  que  ce  Robert 
fanatique  ,  imbécile  ,  et  sa  femme  Constance 
eurent  la  barbarie  de  faire  brûler  en  leur  pré- 
sence à  Orléans,  en  1029.  Comment  le  sau. 
rait  on?  Il  ny  avait  alors  qu'un  ti  es -petit 
nombre  de  clercs  et  de  moines  qui  eussent 
l'usage  de  l'écriture.  Tout  ce  qui  est  avéré  ? 
c'est  que  Robert  et  sa  femme  rassasièrent  leurs 
yeux  de  ce  spectacle  abominable. 

On  vit  dès  lors  que  les  cessions  que  Hugues 
Capet  avait  faites  aux  grands  pour  qu'ils  gar- 
dassent le  silence  sur  son  usurpation  ,  seraient 
fatales  à  la  France  ,  et  qu'ils  la  déchireraient 
un  jour;  que  les  peuples  qui,  seuls  m'inté- 
ressent, seraient  plongés  par  eux  dans  d'af- 
freux malheurs. 

On  n'entendit  parler  ,   sous  son  règne  d^ 
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trente- quatre  ans,  ;ci'aucuri  étaiilissment  qui 
pût  flûre  présumer  qu'il  avait  un  instant  songé 
à  travailler  à  leur  soula^enient  ,  à  leur  bon- 
îieur  ,  mais  il  composa  des  hymnes  ,  vécita 
son  rosaire  ,  accabLi  Ramard,  comte  de  Sens, 
dont  il  confisca  1rs  .çlomaines  ,  parce  qu'il  no 
voulait  pas  subir  le  joug  ridicule  de  Farcbevé- 
q.ue  ,  fit  biltir  un  non^bre  prodigieux  d'églises  , 
dota  richement  des  couvents  ,  ces  repaires 
d'oisifs  et  scandaleux  soht.iires  ;  pour  quoi  ils 
n'o>^t  pas  taii  sur  ces  éloges. 

Mais  aujourd'hui,  ces  qualités  quiexcitaient 
une  admiration  si  fausse  ,  un  entliousiasme  si; 
ridicu.le  ,  ne   serviraient  qu'à    faire  m,éprîser  ^ 
FimBécile  qui    en    serait  revêtu,    il  fif^t  Cjue  ^ 
les  rois  aient   travcvdié ,    aient  e  ï:  )loyé  leur 
pouvoir,  qui  n'est  que   celui  de    '<\  nation, 
dont  ils  ne  sont  que   les    d^posfi    irtîs  ^ ,  à  lui 
rendre,  par  des  étaldissemensheureux-cît  géne-> 
raux  ,  ce  que  chaque  indivïdii  leur  a  donné. 
Si  un  roi  ne  lui   rend  rien^^^elie  ne  lui  doit 
que  de  la  haine  ou   du  mépris.   A  qùoi;:^"ert 
de  l'engraisser   des  sueurs  ,  des  travaux   des 
malbeureux,  il  ne  rend  rien;   il  vaut  mieux^- 
s  en  passîvr,  s'il  ne  rend -pas  l'équivalent  de  ce. 
qu'on  lui  cède  en  travaux,  en  activité,   en 
dévouement  àlarépuhîicjtu'^.  Eh  !  malheureux 
peuples  ,  vous  avez  toujours  .été:  dépouillés  , 
et  ou  ne  vous  a  vieu'reudu,  Cetie  royaiaé'est 
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vraiement  dans  la  classe  onéreuse  et  stérile. 
Avançons  clans  cette  série  des  rois,  dont  au- 
CLiN  n'a  encore  travaillé  pour  \ous. 
i  Allons,  Robert ,  malgré  les  louanges  qu'on 
t'a  prodiguées,,  tu  n'as  été  qu'un  bigot ,  digne 
d'aller  clianter  avec  les  moines  que  tu  as  do- 
tés, et  non  de  gouverner  une  nation  généreuse, 
dont  tu  n'as  employé  les  dons,  les  forces, 
qu  à  serrer  les  doubles  chaînes  de  la  supers- 
tition et  de  la  tyrannie. 

HENRI     J', 

T  R  E  K  T  E  -  T  R  O  I  s  I  E  M  Ê       ROT. 

Nous  passerons  avec  rapidité  sur  ce  règne , 
qui  fut  plein  d'années  et  vuide  de  bonheur.  II 
fut  mis  en  possesion  du  trône  du  vivant  de 
son  përe.  Il  s'agita  dans  des  querelles  assez 
obscures,  dans  des  guerres  intestines  ,•  et qu^ 
par-là,  frappèrent  plus  sùi'ement  sur  le  rovau- 
me.  e  cherche  une  année  de  tranquillité  ,  de 
lionheur  pour  la  nation  pendant  sept  cens  cin- 
quante ans  ,  et  je  ne  la  peux  trouver;  je  cher- 
che un  roiqu!  n'ait  pas  eu  des  vices  inhéreii^  à 
la  royauté,  qui  n  ait  pas  cru  qu'il  était  pekri 
d  un  auti  e  innon.  Hélas  !  je  crains  bien  de  h  ir 
par  répandre  des  larmes.  Henri  ftit  comme 
tous  les  rois  inutiles  et  vulgaires,  li  ne  donna 
aucune  marque  qu'il  se  /"ùt  occupé  des  devoirs 
d'un  roi  pendant  les  trente  années  qu*a  driré 
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son  règne.  Il  fut  dur  et  hautain  jusqu'à  quel- 
ques années  avant  sa  mort ,  que  ses  organes 
se  détruisant ,  il  'perdit  tout©  énergie,  et  de- 
vint nécessairement  plus  doux.  Un  tigre  le 
devient  à  ses  derniers  momens. 

Ce  fut  sous  son  règne  que  Robert ,  Guîchard, 
Tancréde  ,  valeureux  brigands  sortis  de  la 
Keustrie ,  fondirent  sur  la  Pouiîle  ,  la  Calabre» 
la  Sicile  ,  volèrent,  assassinèrent  les  paisibles 
et  fortunés  babitans  de  ces  belles  contrées. 
Eh!  c'est  à  ces  bandits,  à  ces  brigands  heu- 
reux ,  à  ces  meurtriers,  que  des  hommes, 
ëpris  de  l'éclat  de  la  fausse  gloire  ,  ont  donné 
les  noms  de  valeureux  ,  d'illustres  ,  de  grands 
chevaliers.  Ehî  peuples  malheureux  et  stupi- 
des,  quoi!  vous  admirez  trois  assassins  échappés 
des  flancs  glacés  de  la  Neustrie  comme  des 
bétes  féroces ,  qui  viennent ,  sans  nul  droit 
que  celui  de  la  flamme  et  du  fer  ^  s'emparer 
des  possessions  de  l'agriculteur,  l'égorger  sur 
le  seuil  de  sa  cabanne  ,  la  réduire  en  cendres  ! 
et  ils  ont  trouvé  de  lâches  panégyristes  jusqu'à 
nos  jours  !  Ah  !  périssent  à  jamais  leurs  noms  , 
leur  renommée!  périsse  le  barbare  qui  ne  res- 
pecte pas  la  propriété, le  champjl'asile  étranger!  , 

PHILIPPE     I^% 

TR  ENTE-  QUATRIEME    ROI. 

Henri  avait  fait  couronner  son   fils  Phi- 
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lippe,  âgé  de  sept  ans,  et  lui  donna  pour  tuteur 
Baudouia  ,  comte  de  Flandres,  qui  gouverna 
asbez  sagemeut  sous  son  nom  ,  et  lui  remit ,  à 
quinze  ans  ,  le  gouvernail  de  l'empire. 

Philippe  fut  avare  ,  fourbe  ,  ingrat ,  ambi- 
tieux. Son  tuteur  avait  laissé  deux  iils  en 
mourant,  Baudouin  et  Robert,  avec  leur  mère 
Bicbilde.  Robert  le  Frison  ,  leur  oncle  ,  pré- 
tendait que  l'héritage  lui  appartenait ,  ou  da 
moins  la  tutelle.  Richilde  et  les  états  s'oppo- 
saient à  l'un  et  à  Tautre.  Philippe  ,  comme 
leur  souverain  ,  devait  être  leur  juge;  mais  il 
profile  de  son  ascendant  pour  attiser  les  dis- 
«entions  ,  espérant  ruiner  les  deux  partis  ,  et 
s'approprier  une  partie  de  la  Flandre. 

Robert  le  Frison  vient  le  trouver,  lui  pro- 
met de  faire  avec  lui  tel  arrangement  qu'il 
jugera  à  propos  ,  s'il  veut  lui  donner  les  moyens 
de  dépouiller  ses  neveux.  Philippe  lui  promet  ; 
Richilde  vient,  apporte  de  l'argent ,  et  est  pré- 
férée. Sa  première  promesse  était  un  crime; 
mais  il  la  rompt  par  un  autre,  en  prenant 
lâchement  de  l*argent  pour  faire  ce  qui  n'était 
qu  un  devoir,  ce  que  l'honneur  aurait  dû  lui 
commander.  Robert,  trompé,  lève  une  armée. 
Richilde  a  recours  à  Philippe  ,  qui  marche 
lui  •  même  contre  lui,  entre  en  Flandre  avec 
l'intention  de  garder  ce  qu'il  pourrait  s'en 
approprier  ;  mais  l'armée  du  roi.  de  Baudouia 


174  I,   E  s        C    R    I    M    E    s 

et  de  Roliert  es:  défaite ,  et  les  neveux  de 
Robert  le  Frison  dépouillés  par  le  vainqueur 
et  le  vaincu  ,  qui  s'entendirent  ,  oubLant  la 
bonne  foi  ,  la  justice  ei  les  services  que  lui 
avait  rendus  son  tuteur. 

Si  vous  joignez  son  ingratitude  ,  à  sa  four- 
berie ,  à  son  avarice,  ce  f(>l  amour  qui  lui  fit 
répudier  Bertlie  ,  fille  du  duc  de  Frise  ,  pour 
prendre  Bei  trade ,  mariée  alors  à  Foulques  , 
comte  d'Anjou ,  par  laquelle  toutes  les  places 
importantes  du  royaume  étaient  données  au 
plus  offrant  ou  au  plus  intrigant ,  on  jugera  s'il 
gouverna  pour  la  nation  ,  ou  pour  satisfaire 
des  désirs  méprisables  ,  quand  ils  font  fouler 
aux  pieds  les  droits  les  plus  «acres ,  quand  ils 
nous  font  enfreindre  les  devoirs  que  nous 
avons  contractés.  Or  ,  un  roi,  en  montant  sur 
le  trône  ,  promat,  jure  de  se  livrera  la  nation 
tout  entier:  mais  tous  oublient,  l'instant  d'a- 
près, cette  simagrée  de  serment.  Voilà  encore 
un  roi  qui  a  régné  un  demi  siècle  ,  qui  a  gou- 
verné ,  comme  tous  les  autres  ,  ne  considérant 
que  ses  jouissances  personnelle^.  Va,  roi  in- 
digne du  trône  que  tu  as  occupé  si  long  temps,' 
entasse- toi  pour  jamais  avec  tous  les  tyrans 
que  l'oubli  dévore! 

Il  faut  que  je  retrace  l'horrible  ambition  des 
papes,  leurs  prétentions  sanglantes,  qui  en- 
tourèrent la  France  pendant  son  rè-ne  y  le 
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levain  de  la  dissen  ion  entre  1 1  fiancé  et  l'An- 
gleterre. II  faut  que  je  dise  un  niot  de  ces  pé- 
rilleuses ,  extravaganteij  entreprises  des  chré- 
tiens sur  la  terie  v'vainte.  Comnie'tont  cela  prit 
naissiîuce  sous  son  règne ,  on  ne  sera  peut-être 
pas  fâclîé  de  les  voir  rapportées  en  abrégé. 

Le  lecteur  judicieux  ,  le  philosophe  verra , 
en  répandant  des  larmes,  la  cause  ,  l'origine 
de  cpiatie  cents  ans  de  guerres  sanglantes  en- 
tre la  Normandie ,  l'Angleterre  et  la  France. 
Bobert  et  Henri ,  fils  de  Guillaume  ,  J3remier 
duc  de  Normandie  ,  viennent  voir  le  roi  à 
Conflans.  Comme  ils  jouaient  avec  Louis  ,  son 
£ih  y  il  survint  entre  eux  une  discussion  à 
roccasion  du  jeu.  Louis  appella  Henri  iiis  de 
bâtard  ;  des  paroles  injurieuses  ils  en  vinrent 
fîux  coups  ,  et  Henri  aurait  tué  Louis,  si 
Lobert  ne  l'en  eut  empêché.  Après  cette 
scène  ,  Henri  et  son  frère  se  sauvèrent  en 
Normandie.  Le  père  de  Louis  ,  pour  venger 
l'affront  fait  à  son  fils ,  prend  Vernon  ,  dé-- 
pendant  de  la  Normandie  ;  Piobert ,  en  re- 
vanche, saisii  Beauvais  j  Guillaume  ,  roi  d'An- 
gleterre, envahit  la  Saintonge  et  le  Poitou, 
ravage,  pille  jusqu'aux  portes  de  Paris.  Iln'y 
entra  point^-  mais  sa  postérité  y  dictera  desloix^ 
'  Voilà  donc  ia  cause  de  tant  de  malheurs, 
qui  ont  écrasé  ces  deux   nations  faites  pour 


être  unies  î  voilà  donc  la  cause  de  tant  de 
«ang  répandu  !  Ces  deux  étourdis  ont  donc 
donné  la  mort  peut  -  être  à  des  millions  de 
Français  et  'd'Anglais  qui  ont  péri  dans  les 
batailles  :  voilà  donc  l'origine  ,  qu'on  ne  con- 
nait  plus  ,  de  ces  haines  de  nation  à  nation  , 
de  ces  discordes  générales  et  insensées  ,  in- 
connues aux  individus  qui  ont  volé  pendant 
tant  de  siècles  aux  ordresd'unmaitre,  d'un  roi, 
d'un  tyran ,  pour  s'assassiner  sur  deux  élémens 
et  dans  les  deux  mondes.  Ah  !  périssent  plu- 
tôt tous  les  rois ,  que  de  pareilles  fureurs  nous 
resaisissent  jamais  ! 

Braves  Anglais ,  généreux  Français  ,  détrui- 
sez, anéantissez  plutôt  leur  trône,  que  de 
courir  vous  massacrer  sur  leurs  ordres  bar- 
bares. Commander  des  assassinais  par  millieris 
est  le  délire  le  plus  féroce  ,  et  le  plus  énorme 
attentat  des  rois.  Peuples  î  s'ils  vous  l'ordon- 
nent ,  brisea  leurs  trônes  ,  et  n'obéissez  pas. 

Pendant  que  le  levain  des  malheurs  qui 
jtîevaient  désoler  la  France  fermentait ,  l'Italie 
létait  en  proie  aux  plus  grands  désordres  ,  aux 
confusions  les  plus  déplorables. 

Les  papes  augmentaient  leurs  prétentions, 
leur  audace  ,  leurs  scandales  ,  leurs  attentats  ; 
le  sacerdoce  et  l'empire  allaient  donner  à 
l'Europe  le  spectacle  des  scènes  les  plus  tra- 
giques, On 
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On  rencontrera  dans  la  suite,  à  tous  les 
règnes  ,  des  exemples  impies  de  la  scëlératesce 
de  la  cour  de  Rome.  Ce  fut  sous  le  règne 
de  Hen^'i  IV,  empereur,  que  se  déploya  toute 
la  sacrilège  énergie  de  ses  projets.  Le  fou- 
gueux Ildebrand,  nommé  Grégoire  VU  ,  /Ils 
d'un  charpentier  ,  confirmé  dans  la  chaire 
apostolique  par  ce  Henri  IV" ,  dont  \ç^s  pré- 
décesseurs araient  toujours  joui  du  droit  de 
collation  et  d'invesiiîure  des  bénéfices,  lui 
fait  défendre ,  sous  peine  d'excommunication 
de  se  mêler  d'aucune  chose  qui  regardât 
l'église,  et  menace  de  la  même  excommunica- 
tion tout  prêtre  qui  auroit  recours  à  lui. 

Henri  indigné  se  réveille  ,  et  déclare  à  Gré- 
goire qu'il  fera  valoir  ses  droits;  Gréi^oire  ex- 
communie Henri  et  tous  ses  adhérens  ,  envoie 
sa  bulle  par  toute  l'Europe  ;  il  l'y  déclare  dé- 
chu, proscrit,  dégradé  de  l'empire  ,  et  nomme 
en  sa  place  Rodolphe,  duc  de  Suabe,  pour 
empereur. 

Deux  parties  se  forment  en  Italie  et  en  Alle- 
magne ,  l'un  pour  fempeieur,  et  l'autre  pour 
le  pape.  Après  neuf  batailles  ,  où  coula  le 
sang  des  chrétiens  ,  Piodolphe  est  tué  par 
Godefroy  de  Bouillon  ,  qui  était  pour  l'em- 
pereur. J'ai  horreur  d'entrer  dans  le  détail 
des  indignités  qui  suivirent  :  Ildebrand  ou 
Grégoire   eît  déposé  \  Clément ,    évéque  d<^ 
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Ravenne,  lui  succède,  est  installé  à  main 
armée.  Ltrs  ennemis  de  Henri  élisent  Urbain  If, 
Le  parti  renforcé,  la  confusion  à  son  com- 
ble, on  voit  s'élever  pape  contre  pape  ,  em- 
pereur contre^  empereur  ;  après  que  Urbain 
tint  suscité  contre  Henri  Hermande,  Luxem- 
bourg, Egrert,  marquis  de  Saxe,  il  sourev.i 
contre  lui  son  propre  iils  Conrad  ;  l'empereur 
le  met  à  la  raison,  et  Pasclial,  qui  succède 
à  Urbain ,  soulève  son  autre  fils,  désigné  pour 
empereur  par  son  père.  Enfin,  pour  fniir  celte 
scène  épouvantable,  ce  fils  dénaturé,  ce  mons- 
tre ôte  à  son  père  et  l'empire  et  la  vie.  Est-ce 
assez  d  horreurs  ?  l'indignation  contre  les  sa- 
crilèges successeurs  des  apôtres  est  elle  à  son 
comble  ? 

Pendant  cette  confusion  horrible ,  les  papes 
établirent  les  chanoines  réguliers ,  les  char- 
treux ,  les  templiers,  les  bénédictins,  lescar* 
mes;  enfui,  pendant  ces  attentats,  ces  ef- 
frayantes   tragédies  ,    l'empire    fut   mis    en 

piècesr 

Pendant  le  régne  de  Plûlippe ,  ces  confu- 
sions étranges  ,  inouies,  agitèrent,  boulever- 
sèrent, ensanglantèrent  l'Europe  ;  le  voyage 
dit  de  la  terre  sainte  v  init  le  comble.  Un 
homme  digne  d'être  mis  aux  petites  maisons, 
im  fanatique  ,  un  fou  fut  la  cause  de  la  pre^ 
lïiière  croisade. 
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Ce  fut  ce  Pierre  VHermite  ,  Français  ,  à 
qui  celte  ra^e  prit  le'premier.  Il  communiqua 
Sa  maladie  il  toutes  les  têtes  de  l'Europe.  Il 
avait  voyage  clans  l'Orient,  observe les^mœurs 
des  Levantins  ,  et  les  places  par  où  on  pou- 
vait entrer  dans  celles  voisines  de  la  Judée. 
Il  va  droit  à  Rome  ,  et  le  premier  qui  fut 
pris  de  ia  fièvre  qui  dévorait  Pierre  ,  fut  le 
p'jpe.  tlrhain  II  occupait  alors  le  siège  pon- 
tiiical.  Il  ];ii  persuada  si  bien  qu'il  était  dû 
la  dernière  importance  de  s'emparer  du  ro- 
clîer  d'Olivet ,  et  qu'il  valait  mieux  exposer 
lia  million  d  Européens  à  périr  de  faim  ,  de 
misère,  de  fatigue,  et  par  le  fer  des  Musulmans, 
que  d  y  manquer  ,  que  le  pape  fut  vaincu  pat* 
sa  profonde  dialectique,  et  5e  rendit.  Il  con- 
voqua un  concile ,  où  tous  ceux  qui  y  assis- 
tèrent ,  jurèrent  de  n'épargner  ni  moyens  ,  ni 
personne  ,  pour  Texécution  d'une  si  sainte 
entreprise.  Ils  tinrent  parole. 

Godefroy  de  Bouillon  s'offrit  le  premier^ 
et  obtint  l'honneur  de  la  conduire  :  des  rois  , 
des  princes,  des  ducs,  des  comtes  ,  des  évé- 
ques  furent  du  voyage.  La  France,  l'Alle- 
magne, l'Italie,  l'Angleterre,  l'Ecosse,  la 
Hongrie,  le  Danemarck,  la  S.:ède,  se  dis- 
putaient l'honneur  d'aborder  les  premiers  sur 
cette  terre  sacrée,  et  possédée  par  les  inii- 
dèlêsr   L'Espagne  seule  manqua  à  cette  croi-' 
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sade  ;  elle  était  occupée  contre  les  Sarrasins 
logés  jusque  dans  ses  foyers. 

Tous  les  principaux  croisés  vendirent  à  des 
moines  ,  des  évéques  ,  d'immense^  posses- 
sions ,  pour  fournir  aux  frais  du  voyage.  La 
France  y  envoya  un  bien  plus  grand  nombre 
d'hommes  que  les  autres  états  de  l'Europe. 

Les  disstntions  des  papes  arrêtèrent  beau- 
coup de  seigneurs  en  Europe  ;  pour  se  défendre 
contre  leurs  usurpations.  L'Allemagne  y  en- 
voya peu  de  soldats  ;  Tltalie  encore  moins  : 
celle  ci  fut  dispensée  par  Urbain  de  marcher; 
il  se  servait  de  cette  extravagante  entreprise  , 
pour  affaiblir  la  puissance  impériale.  Certes, 
ce  voyage  n'éteignit  pas  les  querelles  san- 
glantes du  sacerdoce  et  de  l'Empire. 

Nous  aurons  plus  d'une  fois  occasion  de 
remarquer  les  schismes,  les  guerres,  les  scan- 
dales qui  ont  déshonoré  la  chaire  pontiilcaîe. 
Nous  avons  fait  un  très-court  abrégé  des  causes 
«pli  ont  désolé  l'Europe  et  jl'Empire  pendant 
tant  de  siècles  ;  nous  avons  raconté  l'origine 
des  guerres  qui  ont  ravagé,  ensanglanté  î'An- 
f^leterre  et  la  Franc*".  Ce  fut ,  comme  "nous 
l'avons  dit.  sous  ce  Philippe  F^  ,  qui  eut  tant 
de  vices  et  pas  une  vertu,  que  commença  à  se 
développer  le  germe  de  tant  de  malheurs. 
Louis  ,  son  fils  ,  couronné  de  son  vivant  ,  les 
vit  croître,  ne  fit  rien  pour  les  arrêter,  et 
lui  succéda.  -^ 
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LOUIS     VI,     DIT     LE    GROS, 

TRENTE-CINQUIÈME       ROI. 

La  France  avance  vers  le  tems  où  doivent 
'Tiai.  ^       dissen    ons.cesdiscordes, ces  haines 
qui  la  doivent  déchirer.   Les  fruits  amers  de 
l'abandon  des  grandes  propriétés  ou  usurpa- 
tions de  la  couronne  ,  par  Hugues  Capet  ,   à 
tous  l^s  petits  tyrans  des  peuples,  se  mûris- 
sent, seront  bientôt  cueillis  par  ses  succes- 
seurs ;  et  le  peuple  malheureux  en  sera  seul 
la  victime.  Que  m'importe  un  prince  au  com- 
ble de  sa  fausse  £,loire,    au  faîte  de  l'orgueil? 
qi'.e  m'importent  les  rois  sur  le  trône,  ou  dé- 
trônés ?  C'est  le  peuple  méprisé  par  eux,ëcrasé 
par  leurs  querelles  sanglantes  ,  compté  pour 
rien   par  leurs  lâches  panégyristes  ;  c'est  lui 
seul  pour  qui  j'écris  ,  et  qui  m'intéresse. 

A  peine  Philippe  est  dans  la  tombe  ,  que  le 
feu  s'allume  en  plusieurs  endroits  du  royaume. 
Des  villes  arment  contre  des  villes,  des  pro- 
vinces contre  des  provinces,  qui  tenaient-poiir 
différens  seigneurs  ;  ces  guerres  se  terminent 
souvent  par  une  bataiîle,se  renouvellent  aussi- 
tôt que  ces  petits  tyrans  pouvaient  fouler  le 
malheureux ,  rassembler  ime  ariuée ,  et  tenir 
la  campagne.  Ce  régne  se  passe  en  confusions 
pareilles,   et  ne  présente  lien  d'intéressant 

v  IM  S 


3  Sa        '  li  K  s     G    R    I    M    E    s 

que  les  malheurs  ,  la  famine  qui  désola  la 
Fraiice^qu'augment-aient  encore  les  armées, les 
gens  degaeiTe,dont  les  bras  qu'on  arracha  à  la 
terre,  et  destinés  à  féconder,  à  nourrir  leurs 
frères,  les  assassinaient  pour  les  intérêts  d'un 
homme  souvent  injuste  et  barbare.  N'artëtons 
pas  nos  regards  sur  ce  vulgaire  des  rois  qui 
n'inspire  que  la  haine  ou  lemépris  ;  mais  avant 
de  terminer  le  régne  de  Louis,  il  faut  observer 
que  le  comte  do  Flandre  ,  ayant  été  inhwmai^ 
nement  massacré,  le  peuple  a  recours  à  lui 
pour  venger  sa  mort  ;  il  ^'^ient ,  et  fait  punir 
les  assassins. 

Mais  il  fallait  un  successeur  au  comte  de 
Flandre  ;  il  se  présente  plusieurs  héritiers  ;  il 
est  pris  pour  juge  de  leurs  droits  ,  et  par  une 
injustice  révoltante,  il  dépouille  le  légitima 
héritier,  et  adjuge  à  Guillaume  de  Normandie 
un  héritage  sur  lequel  ii  n'avait  aucun  droit , 
etveutsoutenirpar  la  force  le  choix  qui  n'avait 
été  fait  par  lui, que  pour  se  servir  de  Guillaume 
de  Normandie  pour  ses  propres  intérêts.  Le 
ciel  parut  prendre  la  cause  du  légitime  héri- 
tier; Guillaume  fut  tué  :  mais  linjustice-de 
Louis  n'en  est  pas  moins  abominable.  Ce  fut 
encore  un  roi  dévot  ,  un  roi  malhonnête 
homme  ,  à  genoux  devant  des  reliques ,  aux 
pieds  des  papes  Gelase  second  et  d'Innocent 
second  ,    et   ne   s'embi  assaut    pas  des   malr 
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îi^iirs  des  larmes  et  du  sang  des  peiiple^B.  Il 
meurt  après  avoir  occupé  le  trône  vingt-neul:' 
•ans  ,  et  le  cède  à  son  fils  Louis  le  jeune  ,  qu'il 
Avait  associé  à  F  empire, 

LOUIS    VII,     DIT    LE     JEUNE, 

T    n    E    N    T    E  -  s    I    X    I    E    RT.    E       R.    G    I. 

Les  affaires  des  chrétiens,  dans  l'Asie, 
après  avoir  eu  d'heureux  commencemens  , 
•'étaient  dans  un  état  déplorable  et  mérité  ;  car 
quel  était  leur  droit  d'aller  sacca'ger,  brûler, 
envahir  un  pays  c|ue  possédaient  des  peuples 
avec  les^juels  ils  n'avaient  rien  à  démêler? 
Tout  ^e  qu'a  pu  apporter  1  extravagance  théo- 
logique, .le  fanatisme  ,  pour  justifier  ces 
guerres  où  le  sang  des  malheureux  chrétiens 
il  été  inutilement  versé  à  grands  flots,  n'a  été 
produit  qu^  par  des  cerveaux  en  délire.  Le 
pape  Lucius  second ,  par  le  mo-j^en  de  Saint- 
Eernard,  dont  il  est  inutile  de  peindre  les  ta- 
Jens  que  tout  le  monde  connaît ,  engage  Louis 
à  voler  à  leur  secours  ;  il  se  joint  à  Conrad, 
empereur;  mais  une  audace  étrange  du  pape 
éloigne  pour  quelque  temps  ce  voyage  entre- 
pris par  son  avis. 

Albéric, archevêque  de  Bourges.était  mort  ; 
le  pape  ,  sans  même  en  avertir  le  roi ,  nomme 
i  cet  archevêché,  de  son  autorité  privée.  Uit 
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homme  d'un  sens  droit ,  qui  l'entendrait  pour 
la  première  fois,  ne  pourrait  le  croire,  au- 
jourd'hui que  la  philosophie,  les  lumières  ont 
éclaire  le  chaos  où  se  débordaient  les  oppres- 
seurs ,  les  usurpateurs  religieux  et  politiques. 
Quoi  !  ce  pape,  ce  successeur  des  apôtres, 
cet  héritier  de  pauvres  pécheurs,  de  S.  Pierre  , 
qui  n'a  jamais  élé  à  Rome,  pense- 1- il  donc 
qu'on  a  oublié  qu'il  s'est  élevé  de  l'ombre 
des  caveaux  ,  des  souterrains  ,  qu'il  est  sorti 
de  la  poussière  ;  que  par  une  audace  impie 
il  a  usurpé  le  trône  des  Césars  ?  Et  c'est  à 
la  faveur  de  ce  titre  que  le  ciel  condamne  , 
c'est  de  là  qu'il  prétend  commander  aux  rois 
et  aux  nations  ;  c'est  de-là  qu'il  a  si  long-temps^ 
insulté  à  l'Europe  entière  ,  aux  descendans 
des  Caton  ,  des  Paul-Emile  !  Braves  Fiomains 
de  ce  quartier  de  Rome,  où  vous  conservez 
encore  quelque  trace  du  caractère,  du  génie 
de  vos  ancêtres,  cette  idée  généreuse,  cet 
amour  indomptable  et  vertueux  de  la  liberté  , 
resterez-vous  toujours  avilis  sous  desrécolets  , 
des  carmes,  des  capucins ,  sous  cette  ridic^« 
milice  ,  cette  cohorte  ,  cette  vermine  qui"  vous 
dévore?  Quand  vous  voyez  une  proces^i6n  de 
moines  ,  de  sacristains  ,  et^volre  pape  à  leur 
îéte ,  ne  vous  souvient-il  plus  que  vos  ancêtres 
marchaient  dans  le  même  lieu  ,  libres ,  contens 
et  souverains  ?  souverains  ,  je  le  répète,  pour 
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f|u'on  ne  l'oublie  pas  ?  Peuple  de  Rome ,  peu- 
ples de  la  terre,  les  rois  ,  les  potentats  ,  ies 
despotes,  le  lama,  le  pape  ,  sont  vos  sujets; 
quand  votre  voix  impérieuse  se  lait  entendre, 
il  fnut  qu'ils  obéissent.  Reprenez  la  o^iverai- 
ne;é  qu'il  a  usurpée,  qu'il  vous  a  r  ^  vous 
avez  bu,  ainsi  que  nous  assfîS  d'rutra^:.!*s; 
assez  de  forfaits  ont  souillé  la  chaire  aposto- 
lique. 

Mais  je  reviens  à  ce  Lucius  qui  eut  l'audace 
de  nommer  à  l'arclievéclié  de  Bourges  ;  Louis 
fut  bien  payé,  ainsi  que  ses  aïeux:,  de  sa  fatale 
imprudence  de  les  avoir  tant  soutenus,  de 
leur  avoir  tant  donné.  * 

Celui  que  le  pape  avait  nommé  ,  étant  rejf^té 
par  ordie  de  Louis,  il  eut  recours  à  Thibault, 
comte  de  Champagne  ,  et  aux:  comtes  de  Blois. 
Louis  marche  contre  Thibault  ;  son  armée 
après  avoir  rout  mis  à  feu  et  à  sang  dans  les 
campagnes  voisines  de  Vitri  ,  prit  celte  ville^ 
qu  il  saccagea  ,  y  fit  un  horrible  massacre  ; 
les  malheureux  habitans  des  Villages  étaient 
accourus  en  foule,  épouvantés  ,  espérant  être 
à  l'abri  de  sa  fureur  dans  cette  viîle  infor- 
tunée :  un  nombre  prodigieux  n'était  retiré 
dans  un  temple  ,  comme  en  un  lien  sur  et 
sacré;  l'indigne  Louis  y  fait  mettre  le  feu  , 
et  jouit  lui  -  mém^  du  spectacle  et  des  cris 
korribles   de  plus  de-  quinze   cents   dé   ces 
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malheureux  que  les  flammes  dévorèrent.  Des 
pleurs  d'indignation  tombent  des  yeux  ;  ce 
trait  ne  suffît-il  pas  pour  le  peindre  commele 
tyran  le  plus  féroce,  dont  l'histoire  effrayante 
nous  ^Êt  parvenue^ pour  faire  exécrer  à  jamais 
sa  mémoire  ?  • 

Mais  le  banbare  était  dévot ,  fonda  àes 
couvens  ,  fit  des  pèlerinages  ;  pour  quoi  i^est 
hautement  loué  par  les  dignes  ,  les  révérends 
faussaires  qui  ont  écrit  l'histoire  de  France. 

Il  reprit  l'extravagance  fatale  du  voyage  de 
la  terre  sainte,  et  part  trois  mois  après  Conrad; 
ils  employèrent  quatre  an.^  .  pendant  lesquels 
les  affaires  des  chrétiens  allèrent  toujours  de 
mal  en  pis.  Il  ne  remédia  à  rien  ,  qu'à  faire 
périr  une  foule  innombrable  de  Français  ;  car 
étant  parti,  et  la  reine  Eiéonore  ayant  voulu 
le  suivre,  la  France  eiuière  pensa  passer  avec 
eux  en  Judée.  On  envoyait  ,  par  tout  où  il  y 
avait  des  jeunes  gens  prppres  à  porter  les 
armes  ,  une  quenouille  et  un  fuseau  quand 
ils  refusaient  d'abandonner  leurs  pères,  leurs 
mères,  leurs  foyers,  pour  Les  accompagner 
dans  cette  sainte  folie. 

Louis  n'y  réussit  à  rien  qu'à  être  cocufié  par 
lin  Turc  ,  nommé  Saladin.  Eiéonore  ,  blessée 
jusqu'au  fond  du  cœur  ,  ne  voulait  pas  quitter 
Antioche  ,  alléguant  pour  raisons  qu'elle  ne 
pouvait  plus   habiter  avec  Louis ,  qui  était 
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s-on  prirent,  ot  que  d'ailleurs  il  était  plu",  pro- 
j^rc  à  rtre  moine  ,  que  roi  et  mari.  Mais  enlin  , 
il  la  raiiîène  en  France ,  et  fait  assembler  un 
conci!e  pour  obtenir  le  divorce  ,  Tonde  sur 
certe  consan^uinirê  très  éloignée.  ^ 

Aprè,>  l'avoir  obtenu  ,  il  croit  pouvoir  so 
remarier;  le  pape  s'y  oppose,  et  veut  qu'il 
paie  une  grosse  somme  ,  ponr  être  employée 
à  la  guerre  de  la  terre  sî?inte  ;  Louis  se  soumet, 
et  paie  cette  taxe  ridicule  et  révoltante.  Le 
reste  de  son  régne  se  passe  en  discussion* 
presque  intestines,  ayant  été  occasionnées  par 
le  mariage  de  Marguerite  ,  sa  fdle  ,  avec  Henri, 
fdsainé  de  Henri ,  roi  d'Angleterre,  dontrious 
aurons  trop  occasion  de  parler  dans  la  suite* 

Est-ce  encore  un  roi  qui  n'a  compté  pour 
rien  le  snng  des  hommes  ,  qui  les  a  sacriflt's 
à  des  projets  dignes  àe,%  petites  maisons?  et 
c'est  à  ces  fous  liarbares  que  ie  sort  de  vingt - 
cjnq  millions  d  liomuîes  a  été  confié  î  Ah  î 
malheureux  humains  !  ah  !  terre  déplorable^ 
que  tu  as  été  arrosée  de  larmes  et  do  sang  î 
Je  cherche  un  roi  qui  me  console,  et  je  ne 
trouve  que  des  ambitieux^  des  fous  ou  dos 
barbares. 

Il  faiit  que  je  dise  encore  un  motdes  j^ipes 
et  de  leur  insolente  audace  ;  ils  se  signalèrent 
pendant  le  trés-îong  règne  de  Louis ,  qui  dura 
environ  un  demi  siècle  de  troubles  et  de  mai- 
heurs. 
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Conrad  était  moi  t  ;  Fiédéric  Barbe-ronsss 
lui  avait  succédé.  Deux  fac'tions  déso''*ùiit 
ritalie  ,  les  Guelphes  et  les  Gibelin^.  Lv-  pape 
Adrien,  irrité  contre  Verapert-.ur,  s'apprêtait 
à  lancer  contre  lui  les  foudiei  de  Rome;  la 
mort  l'arrêta.  Une  faction  du  parti  de  lem- 
pereur  nomme  Victor  pour  luisuccéder;  l'au- 
tre nomme  Alexandre  ,  con  me  son  ennt  nii 
juré.  Au  milieu  de  ses  succès,  le  fiU  de  Fré- 
déric e.st  idit  prisonnier  par  les  Yénitiens,qui 
tenaient  pour  Alexandre  ;  le^pape  lui  prescrit 
les  conditions  de  la  paix  :  elles,  furent ,  ^v  z7 
lui  ilemnnderait  pardon  à  genoux  .  son  abso' 
luùion;  etqu  il  mènerait  lii^-niêine  son  année 
en  Asie.  Ce  fier  Barbe- rousse  vient  à  Venise, 
$é  prosterne  aux  pieds 'de  cetiijisoleht  Alexan- 
dre, lui  demande  pardon  ;  et  le  pape  lui  met 
le  pied  sur  la  tête,  et  fait  crier  à  haute  voix: 
Super  aspidem  et  bas lUcum  amhulahis.  Cette 
scène  insultante,  cet  outrage  se  passa  en  iryi, 
devant  les  ambassadeurs  des,  fois,  ô.^%  princes 
de  \^  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Barbe- 
rousse    le  méritait,  puisqu'il  s'y  était  soumiv*^* 

Enfin  ,  Louis  fait  couronner  son  fils  -Phi- 
lippe ,  et  meurt  Tannée  suivante.  Nous  allons 
Yoii'  s'il  est  dicne  du  nom  d Auguste. 


f 
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PHILIPPE    lï,  DIT  AUGUSTE,  . 

.    TRENTE-CINQUIEME      ROI. 

Ce  roi  auguste  commence  son  régne  par 
une  injuï^tice  ;il  chassa  tous  les  JuiEsdes  terres 
de  son  domaine.  L'ëdit  qui  les  chassa  porte, 
pour  opiniâtre  siipersûtion  ,  et  usures  exces^ 
s/ues.  Qu'est  ce  que  c'est  que  leur  supersti- 
tion ?  parce  qu'ils  adoraient  le  même  Dieu 
<jue  Miïse,  parce  qu'ils  ne  pouvaient  recon- 
nairre  le  Messie  aux  marques  qui  devaient 
le  leur  annoncer,  suivant  les  livres  réputés 
sacrés  :  parce  qu'ils  ne  pouvoient  voir  l'en- 
voyé  par  excellence    d;ins  le  fi\s  de  Mar%. 
Cet  envoyé  devait  les  faire  triompher  des  na- 
tions ,  et  il  meurt  du  dernier  supplice  ,  sans 
avoir  rion  fait  pour  eux  ;  et  apré^  avoir  éié 
en  esclavage,  ils  sont  dispersés  ,  sans  villes  , 
sans  autels,   rebut  des  nations  !  Certes,  sans 
être  Juif,  pas  plus  que  d'aucune  secte  ,  leur 
erreur  me  paraît  mériter  de  l'indulgence. 

On  les  chasse  pour  usures  excessives  ;  mais 
comment  voulait-on  qu'ils  pussent  vivre,  ne 
pouvant  posséder  aucunes  terres,  ne  pouvant 
servir  personne,  parce  que  personne  ne  vou- 
lait les  employer  ?  Ils  étaient  donc  réduits  ou 
à  mourir  de  faim  ,  ou, à  faire  valoir  comme 
marchandises  les  espèces  qu'ils  possédaient; 


1^0  LES        CRIMES 

et  puis  d'ailleurs  l'ubuie  n'est  qu'un  mpt  :  ont 
doit  être  liÎDre  de  faire  valoir  son  argent", 
comme  toute  autre  chose.  S'il  y  avait  beau- 
coup de  marchands  d'argent  et  à  tous  le* 
coins  de  la  ville,  le  taux,  riniérét  en  dimi- 
nueraient ;  établissez  la  concurrence  dans 
tout,  et  soyez  assurés  qu'un  prix  excessif  ne 
peut  étie  la  suite  de  ce  corollaire  du  principe 
de  la  libertë. 

Leur  crime,  si  c'en  est  un  ,  était  le  crime 
du  gouvernement;  rendez  leur  leur  cuhe, leurs 
autels  ,  regardez-les  comme  vos  frères  ,  qu'ils 
])uissent  forcer  un  champ  à  rendre  ce  qu'un 
travail  constant  a  droit  d'en  attendre  ,  .vous 
^verrez  dans  la  suite  ce  que  vous  êtes  ;  reii* 
oez-leur,  sans  nulle  restriction,  les  droits  de 
citoyen^  les  droits  de  l'homme,  et  vous  les 
verrez  citoyens.  Je  ne  vois  rien  dans  cet  édit 
qui  puisse  lai  mériter  le  noui  d'Auguste,  mais 
bien  celui  de  roi  sans  prudence,  sans  poli- 
tique, sans  morale  ;  et  par  un  vol  manifeste, 
il  y  en  eut  beaucoup  à  qui  il  vendit  le  droit 
de  revenir  en  France,  et  quand  il  eut  leur  ar» 
gent  j  il  les  chassa  de  nouveau.  Est  ce  la  reli- 
gion ,  eu  la  soif  de  l'or,  qui  le  fit  agir?  On 
est  indigné  quand  on  voit  un  roi ,  qui  com- 
mence ainsi ,  porter  le  nom  d'Auguste.  11  ren- 
dit  aussi  des  ordonnances  contre  les  jureurs, 
les  blasphémateuis  ,    etc.     Quelle  pitié  î  Ea 
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voici  une  qui  prouve  juMjn'à  quel  point  cetv 
ab>urtVt:  tvraii  dégradait  la  raiion.  11  condamne 
en  1  jf^i  les  noljles  de  son  domaine,  qui  pro- 
lionceiaic^nt  télahicu  ,  i^enùrehlcu  ,  Lorhieu  , 
sangbleu  ,  à  payer  une  amende ,  et  les  roturiers 
à  être  noyés.  La  première  parrie  de  cette  or- 
donnance est  altsurde,  et  la  seconde  est  abo- 
minable. Les  l)iasphémes  sont  comme  les. 
crimes  de  lèbe-majesté  ;  quand  les  rois  écra- 
saient la  nation  ,  tout  éiait  crime  de  lèse- 
majesté  ;  govnm^  un  commis  aux  barrières, 
qui^  faisait  Tin^olent  de  par  te  i^i ,  était 
ofïenser  la  majesté  royale  ;  quand  le^  prêtres 
fêtaient  w\\  ordre  redontalile  dans  i'élat,  qu'il^i 
le  tyiannisaient  au  nom  de  Dieu,  de  simples 
discours  contre  un  bedeau  ,  des  propos  teauis 
dans  des  momens  de  gaîté  ,  étaient  des  blas- 
phèmes. J'en  ai  dit  assez  dans  cet  ouvr.ige, 
pour  me  faire''  griller  avec  du  bois  verd  ,  a 
Lisbonne,  à  Madiid,ou  à  Goa.  D'autres  lieux, 
d'autres  mœurs. 

Ji  me  paraît  que  ce  Philippe  Auguste  n'était 
pas  très  débonnaire  dans  son  ménage;  il  répu- 
die deux  de  s^s  femmes  :  mais  le  pape  ayant 
juis  sa  personne  et  le  royaume  en  interdii 
il  se  détermina  à  reprendre  Ysaudjergue ,  soeur 
du  roi  de  Danemarck;  ayant  donné  le  scan- 
dale de  faire  plaider  celte  cause  publiquement 
par  des  avccc--ts  :  ayi«ir  été  vaincu  en.  raison^^ 
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en  éloquence,  par  celui  qui  plaida  pour  sa 
femme  qui  l'accabla  ,  le  fit  changer  plusieurs 
fois  de  visage  ,  lui  prouva  ,  ainsi  qu'à  l'au- 
ditoire ,  les  torts  qu'il  avait  avec  èon  épouse; 
il  monte  à  cheval ,  vole  la  faire  sortir  de  Yin- 
cennes,  où  il  la  tenait  renfermée. 

Ce  Philippe  est  encore  un  de  ces  rois  qui 
donne  dans  la  cruelle  extravtigance   de  ces 
temps  en  délire.   Sur  la  remontrance  de  ce 
pape  qui  l'avait  excommunié ,  il  se  résout  avec 
Piichard  ,  son  beau  frère,  roi  d'Angleterre,  de 
passer  en  Asie ,  et  d'aider  à  la  conquête  de 
la    terre   sainte  les  chrétiens   qui  y  étaient 
encore  dans  un  état  malheureux  ;  la  discorde 
se  met  parmi  le^  chefs.  Saladin  régnait  alors  ; 
brave ,  généreux  ,  il  triompha  de  ces  indigne* 
chrétiens  qui  se  déchiraient.    Il  épargne  les 
vaincus,  les  traite  avec  humanité,  leur  donne 
l'exemple  de  la  \ertu  qu'ils  méconnaissaient; 
çt  plus  digne   de  commander  en   ces  lieux , 
que  les  barbares  qui  voulaient  fen  chasser, 
les  assassinats  ,  le  poison  et.  le  fer  des  chré 
tiens  le  servaient  contre  eux-mêmes  :  tel  était 
l'état  de  l'Orient  quand  Philippe  et  PacharcJ 
prennent  le  parti  d'y  passer. 

Philippe  convoque  les  états,  les  consulte; 
ils  lui  remontrent  la  folie  ,  le  danger  de  l'en- 
treprise ;  que  les  richesses,  le  sang  de  la  na- 
tion allait  arroser  inutilement  cette  terre  qu'il 

seaiblait 
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semblait  que  le  ciel  n'avait  pas  faiie  pour  eux  ;, 
que  tl'innomljrables  ainu'es  y  étaient  déjà  pas- 
sées ;  qiiil  n'en  était  revena  personne  ;  quo 
toutes  y  avaient  jiëri  ;  qu'en  vain  on  alimentait 
ces  arwiées  des  troupes  fraîclies  do  l'Europe; 
que  l'Asie  était  un  gouffre  où  elles  disparais- 
saient pour  jamais,  etc.  Ces  raisons  étaient 
bonnes  :  lié  bien  !  il  n'en  tint  compte  ;  il  met  de 
très  lourds  impôts  sur  le  royaume  ,  pour  en- 
treprendre cette  f^uerre  que  la  raison,  que  la 
justice  éternelle  désavouent. 

Il  part  avec  Pàchard  ,  roi  d'Angleterre,  suivi 
de  ducs  ,  comtes  ,  marquis  ,  barons  ,  grands 
seigneurs,  et. d'une  innombrable  et  brillante 
jeunesse  qui  se  joint  à  eux.  Là  ,  Philippe  et 
Hicbard  se  jurèrent  une  amitié  fraternelle. 
Après  beaucoLip  de  peines ,  ils  traversent  la 
Méditerrannée ,  et  enfin  arrivent  en  Syrie. 
Après  avoir  perdu  beaucoup  de  monde  à  la 
prise  d'Acre ,  la  peste  se  met  dans  leurs  ar- 
mées; tous  veulent  s'en  retourner,  et  Phi- 
lippe est  le  premier  à  obtenir  congé.  Eichard 
craignait  qu'il  n'entreprît  sur  ses  états  ;  Phi- 
lippe jure  que  jamais  il  n'entreprendra  rien 
contre  lui  ,  sur  tout  pendant  son  ab.^ence  : 
nous  allons  voir  comme  il  observe  ses  ser- 
mens.  Fiichard  ordonnant  seul  est  mieux  obéi, 
et  rétallit  les  affaires  des  chrétiens.  Philippe 
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arrive  en  France;  à  peine  est-il  descendu 
qu'il  trahit  ses  sermens  ,  et  d'autant  plus  hon? 
teusenîent ,  qu'il  veut  être  parjure  ,  et  couvrir 
d'un  masque  sa  perfidie;  il  s^'unit  sourdement 
à  Jean,  frère  de  llichaid,  prend  Gisors  par 
intelligence,  et  toutes  les  villes  du  Yexin  qui 
étaient  en  litige. 

Ce  trait  abominable  est-il  digne  de  Dieii^ 
Donnée  comme  on  1  appelait ,  ou  ne  mérite- 
t-il  pas  de  faire  sidjStituer  à  son  nom  celui  cle 
parjure  et  d'injuste?  11  fit  perdre  ,  par  cette 
trahison,  il  fît  perdre  en  une  heure  tout  ce 
que  Richard  avait  pris  sur  Saladin  avec  tant 
de  peine  ,  avec  tant  de  sang  répandu  ,  car 
ayant  appris  la  perfidie  de  Philippe,  il  rend 
à  Saladin  ,  pour  obtenir  une  trêve  de  cinq 
ans  ,  tout  ce  qu'il  avait  pris  ,  et  repasse  en 
Europe ,  où  l'attendaient  de  nouveaux  mal- 
heurs. En  passant  par  Vienne ,  il  est  arrêté 
prisonnier  vingt-deux  mois  par  l'empereur, 
et  ne  rachète  sa  liberté  que  pour  cent  cin- 
quante mille  livres  sterlings  ,  somme  énorme 
pour  le  temps.  Il  revient  en  Angleterre  ^  se 
raccommode  avec  Jean  son  frère  ,  s'unit  avec 
phisieurs  seigneurs  mccontens  de  Philippe. 
Tous  s  accordent  pour  saccager  les  villes  et 
les  campagnes  de  la  France  ;  Philippe  use  de 
représailles  ,  et  tant  de  malheurs  fondent  sur 
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la  nation  par  le  parjure  de  Philijjpe.  Et  c'est 
à  un  pareil  roi  que  la  basses.^e  a  donne  le  nom 
d'Auguste,  que  la  vérité  lui  dénie! 

Richard  meurt  ,    et  Jean  'est  reconnu  roî 
d'Angleterre,   et  fait  la  paix  avec   Phiiipp.3 
l'injuste,    en  lui  faisant  l'abandon  de  tout  ce 
que  son  frère  avait  pris  sur  lui  ;  et  cependant 
ce  Philippe  soutient  sourriement  Ai  tus,  neveu 
de  Jean,  contre  ses  droits  :  il  est  cause  d'un 
parricide.   Jean  ayant  fait  Avtus  prisonnier, 
le  fit  mourir.    Avançons  dans   le  chaos  â'in- 
trigues  ,]  de  bassesses  ,  de  p<  rfidies  ,  après  la 
bataille  de  Bovine,  si  funeste  à  l'aigle  impé- 
riale.  Jean  ,   qui  s  était  retiré  en  Angleterre  , 
pour  observer  les  coups  ,  voyant  la  ruine  de 
ses  alliés,  et  Philippe   victorieux,   pense  à 
lui.  Il  juge  assez  que  la  tempête  va  fondre 
sur  ses  états  ;  que  fait  il  ?  Il  a  recours  à  Inno- 
cent IV ,  envoie  vers  lui  ,  et  lui  fait  dire  que, 
s'il  veut  le  recer)oir  à  résipiscence ,  (  il  était 
excommunié  pour  le  parricide  de  son  neveu 
Artus;  etlcpiotéger  contre  le  roi  de  France  y 
il  lui  obligera  le  royaume  d Angleterre    et 
la   seigneurie   d Irlande  ,     pour  relever  de 
lui  et  de  ses  successeurs  à  foi  et  honnnage  , 
et  témoignage  d obéissance ,  lui  continuera 
une  pension  annuelle  de  radie   marcs  d'ar- 
gent. Les  ambassadeurs  furent  les  bien  venus  j 
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c:3Îa  arriva  la  même  année  que  la  bataille  de 
Bovine  ,  en  121 5. 

Le  légat  du  pape  vient  en  France ,  ordonne 
de  ne  pas  inquiéter  Jean  ,  roi  d'Angleterre , 
et  somme  Philippe  de  satisfaire  aux  plaintes 
des  ecclésiastiques  .en  leur  remettant  ce  qu'il 
savait  perçu  pendant  la  guerre,  le  tout,  sous 
menace  d'excommunication  à  faute  de  promp- 
tement  obéir  ;  il  promet  de  le  faire.  Jean  d'An- 
gleterre avait  horriblement  foulé  les  peuples 
pour  payer  le  pape,  ils  lui  demandent  justice, 
il  la  refuse;  ils  le  déposent,  et  appellent  Phi- 
lippe, qui,  ne  voulant  point  recevoir  la  cou* 
ronne  pour  lui-même  ,  parce  qu'il  craignait 
le  pape  ,  envoie  son  fils   Louis   à    sa   place  , 
cl-idant  toujours  ses  promesses.    C'était  bien 
r.gir  contre  Jean,  que  d'envoyer  son  fils  pour 
lui  ravir  le  trône  ;  mais  il  fut  obligé  de  repas- 
ser en  France.  Il  est  temps  de  finir  ce  règne, 
qui,  analysé,  dégagé  des  indignes  tours  de 
force  des  historiens  ,  ne  présente  qu'un  roi 
fourbe,  avare,  extravagant,  ne  connaissant 
pour  politique  que  la  fausseté  la  plus  insigne, 
ignorant  les  premiers  devoirs  d'un  roi  ,  qui 
sont  d'épargner  les  po'q.>les. 

Les  discussions    désolent  toujours  l'Italie. 

Les  Guelphes  soutiennent  le  parti  des  papes, 

L  s  Gibelins  celui  des  empereurs.     Les  villes 

Valaient  pleines  de  ces  factions  qui  déchiraient 
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leurs  entrailles.  Les  papes  étaient  tant-puis- 
sans;  ils  établissent,  pendant  ce  tems,  qua- 
torze ordres  nouveaux  de  moines.  Les  corde- 
liers  ,  les  jacobins ,  Jes  carmes  et  les  augustins, 
ou  du  moins  leur  accordent  des  bulles  de  con- 
firmation. 

Avant  de  finir  le  régne  de  ce  Philippe  ,  dit 
Auguste,  il  faut  rapporter  en  abrégé  les  excès, 
les  horreurs  ,  les  indignités  ,  les  assassinats 
commis  par  ses  ordres  contre  les  malheureux 
Languedociens  ou  Albigeois  ,  nommés  ainsi 
de  l'évéclié  d'Alby.  L'horreur  contre  sa  mé- 
moire  sera  à  son  comble.  La  haine  contre  ces 
peuples  infortunés  vint  de  ce  qu'ils  repro- 
chaient aux  grands  ,  et  sur  tout  aux  ecclé- 
siastiques ,  les  vices  honteux  dont  ils  se  désho- 
noraient. 

Le  comte  de  Toulouse  était  le  principal 
chef  du  parti  irrité  par  les  barbaries  qu  exer^,  . 
au  nom  du  roi,  Findigne  Simon  deMontfort  ; 
mais  ce  malheureux  comte  n'était  pas  ^euj. 
Les  eomtes  de  Foix,  de  Comminges,  Gaston 
de  Foix,  Roger  de  Comminges  ,  Alphonse, 
roi  cl'Arragon ,  s'étaient  joints  à  lui.  Le  Lan- 
guedoc, le  Dauphiné  étaient  pleins  de  ces 
hommes  assassinés  au  nom  d  un  légat.  Tou- 
louse ,  Carcassonne,  Alby ,  Castelnaudary, 
Narbonne,  Béziers;  Saint  Gilles,  Arles,  Avi- 
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gnon ,  furent  saccagés.  Le  peuple  ,  indigné 
des  débordemens  ,  des  scandoîes  publics  que 
donnaient  les  prêtres  ,  se  souleva  ,  méprisa  ces 
hommes  méprisables.  Quiconque  est  méprisé, 
perd  son  autorité.  Ils  perdirent  toute  consi.-^é- 
raticn  sur  ce  peu|>le  qu'ils  avaient  rëpi  avec 
une  verge  de  fer.  11^  eurent  recours  à  Inno- 
cent IV.  Il  excoîi^niunie  le  comte  Raimond ,  et 
envoie  sommer  le  roi  hilippede  s'armer  con- 
tre Raim.ond  et  se^  peuples,  comme  liérétiques 
et  ennemis  de  Dieu  et  de  1  église. 

Une  nombreuse  assem-dée  d'ecclésiastiqjies 
se  tientà Paris,  au  nom  du  légat  et  du  roi.  On 
y  résout  une  croisade  comme  contre  les  Maho- 
métans.  Les  gircbevéques  deToulouse,Rouen, 
Sens  ,  les  évéques  de  Lisieux  ,  de  Bayeux , 
Chartres  ,  Coniminges  ,  de  Couserans  ,  de  Lo- 
dève ,  de  Béziers ,  et  un  grand  nombre  d'abbés 
se  croisent  les  premiers.  Simon  de  Montfort 
fut  élu  chef,  ou  Findigne  bourreai:^  des  hor- 
ribles exécutions  qui  se  firent.  Il  entre  en 
Lansfuedoc  à  la  tête  d'une  armée  de  scélérats, 
La  première  yille  prise  par  ces  assassins  ,  fut 
Béziers.  Cette  ville  déplorable  fut  pillée^  sac- 
cagée ,  désolée  ,  bruire  ;  des  ruisseaux  de 
sang  coulaient  dans  les  rues.  Il  y  périt  plus  de 
soixante  mille  personnes  de  tout  sexe  et  de 
Tout  ?.ge.  Mes  larmes  tomi^ent  sur  ce  pnpier. 
C^'çassoune  ,  Castelaaadary,  Alby,  Lavaur, 
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Moissac  subirent  à -peu-près  le  même  sort  : 
TexëcrableS.  Dominique  accompagnait  cette 
armée  de  réprouvés  avec  un  grand  nombre  de 
^ens  d'église. 

Le  comte  de  Toulouse  se  plaint  à  Philippe, 
son  beau -frère  ,  de  ces  barljaries  ,  et  n'obtient 
rien  ;  enfin  il  arme  pour  la  défense  de  son 
pays;  mais  le  ciel  trahit  sa  cause  :  après  avoir 
perdu  une  bataille  ,  sa  ville  de  Toulouse  est 
piise  par  le  farouche  Montlort ,  brûlée,  sac- 
cagée au  nom  du  pape  et  de  Philippe.  Plus  de 
vingt  mille  personnes  y  furent  égorgées.  îlai- 
mond  ,  après  tant  de  désastres  ,  se  retire  eu 
Espagne.  La  fui  de  cette  horrible  tragédie  se 
passa  pendant  le  règne  de  Louis  YIII,  sonflls. 
Nous  allons  voir  comment  il  se  comportera 
peadant  les  trois  années  que  durera  son  règne. 

Lecieur  ,  qui  que  tu  sois,  Êi  tu  parcours 
cette  effrayante  histoire  dans  les  originaux, 
à  moins  que  tu  n'aies  reçu  un  cœur  de  bronze, 
tu  ne  pourras  pas  les  lue  sans  pleurer,  sans 
détester  la  mémoire  de  Montfort ,  du  pape  et 
de  Philippe. 

LOUIS     V  III, 

T    R  E  N   T  K  -  H    U   I  T  ï  izyi   E        R  O  I. 

Louis  n'eut  d'autres  vertus,  d'autres  talens 
qu'une  basse  perlldie  envers  son  parent ,  eu- 
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vers    le   rjallieureux    comte    de   Toulouse  , 
qu'il  acheva  de  dépouiller  ;   et  pour  comble 
d'indignité  ,  il  l'engagea  à  aller  à  Rome  s'avi- 
lir aux  pieds  du  pape  ,    se  soumettre  à  re- 
cevoir la  discipline  ,    le  fouet  ,    pour  péni- 
tence de  ce  quil  était  indignement  dépouillé, 
et  des   horreurs  commises  sur  ses  états.    Il 
s'accommode  avec  Amauvy  ,  fils  du  comte  de 
Montfoit,   qui  avait  été  tué,  de  la  donation 
que  le  pape  lui  avait  faite  des  dépouilles  de 
Piaimond.    Les   malheurs    effroyables   de    ce 
dernier  avaient  tellement  affaibli  son  génie, 
qu'il  se  résout  d'aller  à  Rome  ,  s'y  soumet  à  la 
correction  ,    et  abandonne  ainsi  ses  états  à 
Louis  ,  qui  commence  par  foudroyer  les  pau- 
vres Albigeois  d'édits  terribles,  les  traite  d'en- 
nemis de  DieUj  d'hérétiques  et  de  rebelles  , 
ruine,  saccage  tout  ce  qui  s'oppose,  tout  ce 
qui  doute  de    son  autorité,  du  pouvoir   du 
pape  ,  qii'il  établit  dans  tout  le  Languedoc  ,  lu 
Provence,  le  Comté  Yenaissin  ,  Avignon,  etc. 
Les  malheureux  habitans,  obligés  de  ployer 
sous  ce  double  joug,  étaient  au  désespoir.  IJs 
furent  asservie ,  tyrannisés.  Nous  les  verrons 
se  réveiller  dans  les  règnes  suivan«î  :  c'en  est 
assez  pour  faire  connaître  qu'il  n'eut  'dans  le 
caractère  ni  noblesse,  ni  générosité;  que,  par 
Tine    indigne    manœuvre  ,    il  acheva  de  dé- 
pouiller l'infortuné  comte  de  Toulouse  ,  et 
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que  les  trois  années  qu'a  duré  son  règne, 
n'ont  été  employées  qu'à  consommer  des  in- 
justices. 

LOUIS     IX,    DIT    S.    LOUIS, 

TRENTE-NTIUVIEME       ROI. 

Un  historien  ne  prononce  que  d'après  les 
faits.  Suivant  eux^  ircondamne  ou  il  absout: 
les  faits  nous  guideront  dans  le  j-ugement 
que  nous  allons  prononcer  deî  Louis  IX.  Nous 
l'examinerons  comme  homme ,  comme  roi , 
et  comme  ayant  eu  les  honneurs  de  l'apo- 
théose. Sa  couronne  céleste  ne  nous  en  im- 
posera pas  davantage  que  la  couronne  qu'il 
porta  sur  la  terre. 

Il  commença  à  régner  en  1227. 
Je  ne  parlerai  point  de  la  minorité  de  Louis, 
qui  ne  présente  c[ue  plusieurs  manœuvres 
et  mécontentemens  de  quelques  grands  sei- 
gneurs ,  que  Blanche ,  régente  ,  eut  l'art  de 
terminer.  Cette  Blanche  ,  pour  le  dire  en 
passant,étaitd'un  âpre  et  impérieux  caractère; 
mais  c'est  de  Louis  IX  dont  il  s'agit. 

Il  commença  par  gouverner  saniaison  comme 
un  sous-prieur  régit  son  couvent.  Il  y  faisait 
tous  les  jours  la  lecture  de  l'écriture  s?ânte  , 
en  savait  beaucoup  de  passages  ,  et  de  S.  Ber- 
nard, cju'il  se  plaisait  à  citer  j  bâtit  et  fit  ré- 


2oa  Les     Crimes 

difier  une  quantité  considérable  d'églises,  fît 
de  terribles  ordonnances  contre  les  jureurs  et 
les  bîasphéniciteurs. 

Lire  S.  Bernard  et  la  sainte  écritare  était 
très-édifiant ,  pouvait  être  fort  bon  pour  ce 
temps-là;  mais  un  roi  qui  n'aurait  aujourd'bui 
que  ces  vertus^serait  regardé  comme  un  pauvre 
sire.  Baîir  beaucoup  de  temples  ,  les  doter 
ricbement ,  foudroyer  les  hérétiques  ,  les  ju- 
reurs ,  les  blasphémateurs ,  est  très-propre  à 
se  faire  prôner  par  les  gens  d'église  ,  même 
à  se  faire  canoniser  ;  mais  tout  cela  ne  fait 
point  avancer  le  genre  hum;ûn  d  un  pas  vers 
le  boniieur.  Tout  cela,  aujourd'hui^  n'excite 
que  ia  pitié;  et  on  gémit,  ii  faut  le  dire,  de 
voir  ia  nation  abandonnée  à  de  pareilles  tètes. 
On  est  indigné  quand  on  voit  dans  ses  ordon- 
nances qu  il  faut,  pour.-nivre  les  hérétiques  à 
toute  outrance  ,  et  brûler  ,  sans  miséricorde, 
tout  homme  qui  aura  des  opinions  choisies, 
tout  homme  qui  verra  les  choses  sous,  d'au- 
tres rapports  que  sa  tête  royale  !  Quel  orgueil  î 
vouloir  mouler  vingt  cinq  millions  de  pensées, 
de  façons  de  voir,  sur  celle  d'un  individu  !  Fou 
barbare,  suis-je  maître  de  penser  à  ta  fantaisie  ? 
Tu  pe^iix  bien,  si  j'ai  l'ame  faible,  faire  de  moi 
ua  hypocrite,  mais  non  commander  à  ma 
i^ènsée.  Le  besoin  de  bi  rendre,  de  Texpri- 
ii^er ,  est  iiu  b£'S^>iî;.  iiu»iviip  coiiiuie.Au  iu^uvcst 
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lin  besoin  physique.  Les  forces  de  Tame  n'ac- 
qiiièrent  de  l'énergie  que  par  l'action,  contme 
la  force  du  corps  :  je  nais  avec  la  faculté  de 
marcher,  elle  se  développe  ,  elle  s'accroît  en 
en  faisant  usa^re  ;  mais  si  ta  me  forces  de  res- 
ter  toujours  assis^que  deviendra  cette  faculté? 
elle  sera  nulle. 

C'en  est  assez  pour  frapper  sur  cette  partie 
du  régne  de  Louis  IX.  Hélas  !  nous  aurons 
dans  la  suite  de  cet^e  histoire  trop  d'occasions 
de  nous  élever  contre  la  tyrannie  des  âmes  ; 
nous  verrons,  pour  des  pensées,  les  places 
pubUaues,  les  champs  de  bataille,  arrosés  de 
£ano:  et  de  larmes. 

Les  évéques  de  Borne  donnaient  toujours  à 
TEurope  le  spectacle  scandaleux  de  discordes, 
de  guerres  avec  les  empereurs  ;  et  quand 
leurs  indignes  manœuvres  ,  leurs  perfidies  , 
leurs  bulles  ,  leurs  excommunications,  étaient 
inutiles  contre  un  ennemi  puissant,  ils  avaient 
recours  aux  rois  dé  France  ,  qui  ,  par  ini 
usage,  une  politique  déplorable,  servirent 
toujours  ces  absurdes  tyrans,  ces  insatiable:^ 
usurpateurs  qui  écrasaient  les  peuples  et  les 
Rois.  Les  horreurs  qui  se  commirent  souk 
Innocent  III  ,  Honor'us  ,  Cëlestin  ,  Inno- 
cent ly  ,  Grégoire  IX,  leurs  perildies  ^  ienrs, 
cruautés  ,  >ojnt  l'opprobre  éternel  çle  ces  piO- 
miers  miaistres  de  la  reiii:;ion. 
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Frt'dëric  II  sncccde  à  Othon,  eraperenr  ; 
ce  prince  était  snge  ,  c;ënéreiix  ,  avait  donné 
à  Innocent  III  le  comté  du  Fondy,  dans  lo 
royaume  de  Naples  ,  pour  être  proclamé  em- 
pereur à  Rome  ;  ce  pape  meurt ,  et  Ilonorius 
ïui  succède,  il  fait  saisir  une  partie  de  la  Tos- 
cane et  de  la  Pouille  ,  et  veut  en  dépouiller 
Frédéric,  qui  apj»rend  cette  trahison,  fond 
STir  ritalie  .  et  recouvre  tout  ce  qui  lui  avait 
été  ravi  par  plusieurs  seigïleurs,  sous  la  pro- 
tection du  pape  ,   et  fait  punir  les  rebelles. 

Honojius  se  voyant  le  plus  faible  ,  a  recours 
à  ses  moyen*s  ordinaires  ,  aux  excommuuica- 
tions  ,  aux  artifices  ,  et  aux  armes  de  Louis. 
Frédéric  avait  fait  alliance  avec  louis  VIII, 
et  avec  lui-même,  et  croyait  pouvoir  se  fier  à 
lui.  C<  t  Honorius  olfre  à  Charles  d'Anjou  , 
comte  de  Provence  ,  et  frère  de  Louis  ,  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  s'il  veut  l'ai' 
der  contre  Frédéric.  Charles  accepte  sans  hé- 
riter ,  et  Louis  l'aide  et  l'approuve.  Noua 
verrons  ce  Charles  d'Anjou,  roi  de  Sicile  , 
consoUder  son  usurpation  par  l'assas>inat  àe 
Conradin  ,  légitime  héritirr  de  ce  trône  ^  sur 
lequel  son  assassin  était  assis. 

Ilonorius  meurt ,  Grégoire  IX  lui  succède  ; 
après  la  mo'«-  de  celui  ci,  Célestin  monte  sur 
le  trôné  pontifical,  et  le  laisse  encore  à  Inno- 
<-ent  IV.  Innocent  ,    du  vivant  de  Grégoire  , 
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était  Gibelin^et  étant  devenu  pape  par  sa  mort, 
le  voilà  Giielplie  ,  autant  ennemi  de  lempe- 
reur  qu'il  était  son  ami.  Homme  d'une  astuce 
profonde,  dés  qu'il  lut  pape,  il  dépécha  des 
nonces  vers  Louis  IX  ,  pour  lexhorter  à  voler 
il  son  secours  ;  son  exliortation  ne  fut  pas 
vaine.  11  vint  en  France,  y  fut  très-bien  reçu; 
et  par  un  arrangement  fait  entre  lui  et  Louis  , 
il  convoqua  un  concile  à  Lyon  ,  y  cita  Frédé- 
ric ,  et  lui  accorda  un  si  court  délai  pour  s'y 
rendre ,  qu'il  ne  porivait  s'y  trouver. 

Qui  ne  voit  dans  cette  manœuvre  perfide 
trois  acteurs  léunis  pour  dépouiller  le  mal- 
heureux Frédéric  ?  qui  ne  voit  que  tout  se 
tramait  et  s'exécutait  par  le  pape  ,  Charles 
d'Anjou  et  Louis?  En  vain  les  lâches  histo- 
riens, pressés  par  la  force  de  la  vérité,  ont 
voulu  l'excuser  ;  il  n'en  reste  pas  moins  cer- 
tain que  les  malheurs  de  Frédéric  et  de  toute 
sa  famille^  sont  l'onvrage  de  l'inique  accord 
fait  entre  ces  trois  spoliateurs  ,  ces  trois  op- 
presseurs de  l'autorité  impériale.  Eh  !  qui  com- 
manda cette  indigne  oppression  d'un  monar- 
que  instruit  pour  son  temps  ,  ^age  ,  modéré  , 
vertueux?  La  soif  qu'avait  le  pape  d'une  par- 
tie de  ses  domaines  d'Italie  ,  lambition  de 
Charles  d'Anjou  ,  qui  voulait  envahir  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile^  et  la  cruelle 
faiblesse  de  Loiiis. 
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Après  bien  des  infortunes  ,  Frédéric  meurt 
de  désespoir;  il  laisse  Conrad  ,  son  fds  ,  pour 
successeur,  qui  meurt  empoi^onné  par  Main- 
froy.  Con radin  ,  son  lils  ,  dont  l'adversité  avait 
instruit  Tenfance ,  entreprend  de  recouvrer 
ses  états  usurpés  par  Charles  d'Anjou;  il  avait 
à  peine  dix-huit  ans  :  tant  de  jeunesse  ,  tant 
de  courage  étaient  dignes  d'un  autre  sort  que 
celui  qui  l'attend. 

Jl  rallume  l'énergie  d^^^  Gibelins  dans  toutes 
les  villes  d'Italie  ,  lève  une  aruiée  ,  vient  atta- 
quer Charles  d'Anjou  devant  Nocera  ,  qu'il 
assiégeait  ;  Charles  lui  dresse  une  embuscade, 
défait  son  armée  ,  et  le  fait  prisonnier  avec 
Frédéric  d'Autriche  ,  Henri  de  Castille»,  et  un 
grand  nombre  de  seigneurs  qui  couraient  sa 
fortune. 

Chai  les  d'Anjou  ,  ce  frère  de  Saint -Louis  , 
par  la  plus  lâche  des  barbaries  ,  par  une  atro- 
cité qui  soulèvera  tous  les  siècles  ,  le  fait 
périr  sur  léchafaud  ,  avec  son  cousin  le  duc 
d'Autriche ,  et  douze  des  principaux  seigneurs 
de  farniée  ;  et  par  une  horrible  indignité  ^  ré- 
serve Henri  ,  fils  du  roi  de  Castille  ,  pour  être 
promené  dans  une  cage  de  fer,  par  toutes  \q^ 
villes  de  la  Fouille  et  de  Bénévent.  Quoi  I 
Saint -Louis  eut  un  ^ï  horrible  frère  ;  il  ne  se- 
ligua  pas,  non-seulement  contre  lui,  mais  il 
le  servit  dans  ses  entreprises  î  il  servit  et  ce 


DES    Rois   de    France.         ÎJ07 

frère  ,  cet  assassin  prém(''dité  ,  et  ce  Clé- 
ment IV,  digne  de  l'assister  sur  l'cchafaud  , 
et  d'y  laisser  sa  tète  avec  la  sienne  :  et  je 
croirai  qu'il  jouit  de  Ja  paix  éternelle  ,  pour 
prix  de  son  approbation,  au  mo.ns  tacite  et 
criminelle  !  Non  ,  non  ,  ce  ne  sont  pas  de 
telles  actions  que  Dieu  récompense.  En  yaiti 
un  Boni  face  VIIl ,  homme  gangrené  ,  l'a  ca- 
nonisé :  la  raison  éternelle  dément  Gréijoire, 
et  s'élève  contre  son  apothéose. 

Celte  venoreance  odieuse  ,  cet  indic;ne  alten- 
tat  coûtera  bien  cher  à  la  France  aux  vêpres 
siciliennes. 

Voilà  ce  que  fut  ce  Louis  IX ,  ce  s-^int, 
avant  de  passer  en  Asie  ,  où  l'extravagance  de^ 
ces  temps  horribles  et  ténébreux  va  le  con- 
duire. Voilà  une  partie  de  la  vie  de  Louis  IX: 
nous  allons  le  suivre  en  Asie  et  en  Afrique. 
Les  malheurs  des  chrétiens  dans  les  trois  par- 
ties du  monde  ,  venaient  de  leurs  dissensious 
inlestines  ,  de  leurs  guerres  presque  jçi viles  , 
de  leurs  querelles  abominables  ;  les  sacrilèges 
des  papes  ^  les  poisons  et  le  fer  cimentaient 
leurs  disputes  intei^inables. 

Les  papes  Innocent  HT,  Honori us,  Gré- 
goire ,  Tavaient,  l'un  après  l'autre ,  fort  exliorté 
à  ce  voyage  :  il  tombe  malade  ;  et  dans  un 
accès  de  fièvre  ,  il  T^ve  que  Jésus  lui  repro- 
che son  indifférence  pour  les  chrétiens  ;    iî 


2o8  L    E    s       C    R    I    M    E    s 

lui  jure  que  s'il  lui  rend  la  santé  ,   il  s'armera 
pour  leur  défense  :  il  en  revient  ;  il  ne  doute 
pas  que  la  santé  ne  lui  ait  été  rendue  pour 
exécuter  son  vœu.   Il  se  croise  avec  la  reine 
Marguerite  ,  sa  femme  ,  et  un  nombre  consi- 
dérable de  seigneurs  de  toutes  les  parties  de 
la  France.  Il  s'embarque  à  Marseille,  traînant 
après  lui  ses  habitans  et  s.es  trésors.  Malheu- 
reux Français  !  où  vous  conduisait  sa  tête  en 
délire?  Dés  l'île  de  Chypre  la  peste  emporte 
un  tiers  de  son  aamée.  Kos  ^véridiques  liisto- 
riens  disent  que  le  chef  des   mécréans  ,  fort 
touché  de  la  réputation  de  notre  Louis,  et  de 
sa  sainteié,  lui  envoya  des  ambassadeurs  pour 
lui  témoigner  le  désir  qu'il  avait  de  se  faire 
chrétien  ,  mais  qu'il  en  fut  détourné  par  le 
rapport  qu'ils  lui  iirent  de  la  mauvaise  vie  des 
chrétiens.  Certes,  elle   en  eût  été  capable! 
mais  qu'un  chef  des  mahométans,  qui  ont  en 
horreurlareligion  chréiicnne,  lui  ait  proposé 
de  l'embrasser  sur  la  simple  réputation  de  sa 
vertw  ,  ce  rapport  absurde  fait  rire  et  fait  pitié.  . 

Quoi  qu'il  on  soit  ,  le  voilà  sur  la  terre  des 
infidèles.  U  assiège  et  prend  Damiette  ;  mais 
ces  avantages  seront  de  courre  durée.  Son 
armée  est  assaillie  de  tous  côtés  par  des  en- 
nemis frais  et,  vigoureux ,  affaiblie,  réduite 
à  rien  par  \e^  nudadles  contagieuses  ,  encore 

plus 
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^lu5  que  par  1«3  1er  d(\s  Musulmans.  Enfin  , 
Melexala  ,  iils  du  ^ulian  Mélédin  ,  qui  venait 
de  mourir,  profita  nr  de  1  extrémité  à  laquelle 
tiîérftit  réduit  avec  son  armée,  fond  dessus  , 
Je  défait,  et  fait  prisonniers  le  roi,  ses  frères, 
et  tous  les  principaux  capitaines  :  il  fallut 
fixor  le  prix  de  la  rançon  du  roi  ,  qui  fut  de 
huit  mille  livres  d'or  ,  qui  furent  forgés  à 
Paris  et  portés  à  Damiette.  Cette  somme  , 
énorme  pour  le  temps  et  pour  aujourd  hui, 
apauvrit  le  royaume,  qui  paja  seul  la  folie 
cruelle  et  bizarre  de  cette  entreprise.  Les  his- 
toriens disent  que  Louis  ne  pouvant  payer 
cette  somme  sur  le  cliamp  ,  mit  qïi  gage  ,  aux; 
mains  des  Musulmans  ,  l'ne  hostie  et  le  ci- 
boire ;  je  doute  qu'ils  £e  fussent  nantis  d'ua 
pareil  gai^e  pour  caution  des  huit  mille  livres 
d'or  ,  quand  ce  n'eût  pas  été  une  profanation 
de  la  part  de  Louis  de  le  leur  livrer. 

Louis  ;  pour  ne  pas  revenir  les  mains  vuides, 
acheta  des  reliques  :  quelques  os  en  poudre , 
quelques  morceaux  debors  bénis  furent  le  prix 
de  l'or  et  du  sangr  des  Français.  Il  se  rem- 
barqua  pour  la  France  cinq  ans  après  son  dé- 
part. Est  -  ce  ce  premier  voyage  où  les  ri- 
chesses des  Français  se  sont  écoulées  .  où  leur 
sang  a  été  inutilement  versé  ,  qui  a  mérité 
à  Louis  d'être  canonisé  ?  Je  crois  que  îa  saine 
Crimes  d«s  rois  de  France,  O 
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raison  n'y  voit  qu'un  cruel ,  malheureux  et 
coupable  délire.  C'était  le  crime  de  ces  tempg 
déplorables  :  mais  enfin  c'était  un  crime.  Louis 
n'est  vu  par  elle  que  comme  un  roi  faible  , 
extra  V  agant,  et  cruel  par  ignorance. 

Enfin  il  arrive  en  France.  Son  premier  soin 
est  de  renouveller  ses  Ordonnances  contre  les 
hérétiques  ,  les  jureurs,  les  blasphémateurs. 
Et  croit- il  payer  par  elles  le  sang  des  Français 
qu'il  a  fai  t  répandre  dans  son  expédition,  que 
le  ciel  a  réprouvée  ?  Quel  serait  aujourd'hui 
le  fou  barbare  qui  oserait  le  penser?  Il  n'en 
e^t  pas. 

Il  légitime  de  son  autoriti^  privéed  eux  enfans, 
tâtards  de  Marguerite  de  Flandre  ,  qu'elle 
avoit  eus  d'un  prêtre ,  et  leur  fait  partager 
sa  succession  avec  trois  autres  enfans  qu'elle 
avoit  d'un  mariage  légitime  avec  Gui  de  Dam- 
pierre.  Quel  est  donc  ce  Louis  IX  ,  ce  roi 
canonisé  ?Si  je  le  considère  dans  sa  vie  privée, 
si  je  1  examine  quand  il  s'est  montré  à  l'Eu- 
rope et  à  l'Asie ,  je  ne  vois  rien  en  lui  qui  puisse 
souffrir  l'examen  impartial  de  la  raison. 

Le  croirait  -  on  ,  qu'après  le  malheureux 
«uccès  du  premier  voyage,  l'envie  d'en  faire 
un  second  s'emparât  encore  de  lui  ?  Hé  bien  î 
cette  maladie,  cette  folie  ,  cette  rage  le  reprit 
encore,vingt  quatreans  aprèsle  premier  accès. 
Une  tourmente  affreuse  assaillit  sa  flotte  sur 
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l«s  cotes  de  Sardaigne;  présage  funeste  du 
malheur  qui  l'attendait  en  Afrique,  où  il 
aborde  enfin.  Il  assiège  d'abord  Carthage  qu'il 
prend  ;  mais  après  une  longue  et  terrible 
résistance ,  elle  lui  coûta  un  grand  nombre 
deses meilleurs  soldats.  Il  s  apprêtait  à  assiéger 
Tunis ,  lorsque  Ta  peste  se  mit  dans  son  camp 
l'attaqua  lui-même  ,  et  termina  enfin  une  vie 
qu  on  peut  dire  avoir  été  employée  pour  la 
ruine  des  Français. 

Le  loue  qui  voudra  :  je  n'aurai  pas  à  rougir 
d'avoir  mêlé  ma  voix  aux  éloges  que  le  fana- 
tisme ,  que  la*bassesi>e  lui  ont  donnés.  Je  dirai 
qu'il  fut  un  des  rois  qui  ont  fait  le  plus  de 
mal  à  la  France  par  les  projets  insensés  qu'en- 
fanta son  cerveau  creux  et  fanatique.  Qu'on 
ne  dise  pas  :  il  les  paya  assez  cher  pour  qu'on 
puisse  lui  faire  grâce.  Quoi  !  ses  malheurs 
mérités  ,  sa  vie  suffiraient  pour  l'absoudre  du 
sang  et  des  larmes  qu'il  a  fait  répandre  !  quoi  f 
un  malheur  individuel  expiera  des  malheurs 
généraux!  quoi  !  une  mort  individuelle  expiera 
cent  mille  trépas  dont  il  a  été  la  cause  î  JN^on , 
non,  le  temps,  le  jour  est  venu,  où  les  hommes, 
les  rois  et  les  saint»  seront  jugés  ,  où  les  faits 
renverseront  leurs  simulacres  ;  et  la  rérité 
régnera  seule  5ur  leurs  débris. 

O  s 
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PHILIPPE    III,     DIT  LE    HARDI, 

QUARANTIEME        ROI. 

Philippe  succéda  à  Louis ,  son  père.  Il  fut 
proclamé  roi  des  Français  par  les  débris  de 
l'armée.  Il  n'avait  d'autre  envie  que  de  revenir 
en  France.   Comme  des  flottes  venues  d'An- 
gleterre et  de  Sicile  avaient  rehaussé  le  cou* 
rage   des  Français    réduits    au    désespoir ,  il 
profita  de  falarme  que  ces  troupes  fraieiics 
avaient  jettée  parmi  les    Musulmans  /pour 
proposer  et  obtenir  une  trêve.  La  paix  con- 
clue ,  il  part  d'Afrique  ,  vient  en  Sicile  où  il 
perd  sa  femme  Lsabeau.  Il  arrive  en  France 
après  avoir  enterré  père  ,  femme  ,  oncle  ,  tante, 
cousin.  Il  pense  à  liti  nouvel  hymen  :  il  épouse 
Marie  ,  fille  de  Henri ,  duc  de  Brabaût  ,  quoi- 
qu'il eut  trois  fils  d'Is.abeau  sa  première  femme; 
Louis  ,  son  fils   aîné  ,  meurt  empoisonné.  La 
reine  Mane   de  Brabant   est    accusée  de  lui  ', 
avoir  fait  donner  le  poison  par  Pierre  de  la 
Broche,  son   favori  ,   et  premier  chambellan 
du  roi,  qui  avoue  Tavoir  fait  par  son   com- 
mandement.   11  est    pendu  ,    laissant  Marie 

• 

chargée  de  cette  accusation.  Elle  nie  le  crime , 
affirme  par  serment  n'en  être  point  coupable. 
Le  roi  veut  s'en  éclaircir  plus  amplement; 
%i  faute  de  preuve  commune  et  suffisante  , 
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il  trouve  expédient  ,  de  l'avis  de  clercs  et 
docteurs,  d'envoyer  consulter  une  vieille  sor- 
cière ,  par  un  évéque  et  un  af)bé.  La  sempi- 
ternelle demeurait  en  Hollande ,  et  était  sujette 
du  duc  de  Brabant  ,  père  de  la  reine.  On  Juge 
bien  qu'ayant  consulté  son  grimoire,  invoqué 
le  diable  et  les  saints  ,  elle  trouva  1  accusation 
calomnieuse  ;  mais  le  soupçon  demeura  dans 
le  cœur  des  Français  et  du  roi.  Il  n'y  eut 
jamais  depuis  entre  eux  de  paix  dorneîitique. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  des  réflexions 
sur  cetta  manière  de  se  purger  d'un  crime  ; 
l'exposer,  c'est  en  faire  sentir  la  valeur. 

Voilà    les    commencemens    du    règne    de 
Philippe ,  dont  le  milieu  et  la  fin   ne  furent 
pas  plus  heureux  ;  il  embrassa  la  querelle  de 
son  barbare  oncle  ,   Charles    d'Anjou  ,    indi- 
gne usurpateur  du  royaume  de  Sicile  ,  dont 
le  crime  fut  puni  au    massacre   des    vêpres 
siciliennes,  non    pas  comme  il  le  méritait  ; 
car  il  échappa.   Le  même  jour  et  à  la  même 
h^ure  ,  toute  la  Sicile  s'élève  contre  les  Fran- 
çais; villes  ,  villages,  tout  est  massacré.  Un  cri- 
généaal  de  :  meinenL  les  tyrans ^se  ht  entendre  : 
tout  regorge  du   sang  des  Français.  Charles 
manqua  pour  victime  dans  ce  juste  et  solennel 
sacrifice.  Ils  opprimaient  les  Siciliens,  les  tyran- 
nisaient, leur  faisaient  souffrir  milleindignité»; 
leur  vengeance  étoit  juste  et  vertueuse. 
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Philippe  s'unit  à  son  oncle,  Charles  d'Anjou , 
pour  lui  faire  recouvrer  la  Sicile.  Il  lève  une 
armée  formidable  qui  prend  Fécharpe  rouge, 
marque  de  la  guerre  sainte  ,  contre  un  excom- 
munié. Charles  d'Anjou  meurt ,  le  pape  Martin 
investit  Charles  ,  puîné  de  Philippe ,  de  son 
royaume  de  Sicile.  Alors  nouveaux  efforts 
contre  Pierre  d'Arragon,  qui  s'en  était  emparé, 
appelle  parles  Siciliens  ;  mais  ce  légitime  roi , 
puisqu'il  régnait  par  la  volonté  des  peuples , 
meurtausside  douleur,  d'ennui,  d'impatience, 

et  de  désesDoir. 

À. 

Tout  paraissait   promettre    à    Philippe    la 
possession   du   royaume    d'Arragon   et  de  la 
Sicile.  La  peste  se  met  dans  son  camp  ,  il  se 
retire  fort  malade  à  Perpignan  ,  et  y  meurt  ; 
et  le  pape  Martin  IV,  qui  avait  servi  de  tout 
son  pouvoir  cette  race  d  oppresseurs  ,  meurt 
aussi  dans  le  même  mois.  Tout  ce  que  l'on 
voit  de  clair  dams  ce  cahos ,  c'est  qu'une  armée 
de  Français  ,  levée    pour  servir  la  tyrannie  , 
périt  pour  rétablir  Charles  d'Anjou,  sur  un 
trône  qu'il  avait  usurpé  par  une  scélératesse, 
«t  dont   il  étoit  justement  précipité  On  ne 
voit  rien  pendant  quinze  ans  qu'a  régné  ce 
Phillippe  m  ,  qui  ne  doive  le  faire  regarder 
comme  un  homme  auisi  médiocre  que  son 
père.  On  ne  voit  rien    qui   puisse  lui  mériter 
l'amour  deê  Français,  et  qui  ne  doive  con- 
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soliderla  haine  que  doit  avoir  un  homme  libre 
contre  tout  tyran  héréditaire. 

Il  lui  restait  de  sa  femme  Isabeau  Charles  et 
Philippe  IV ,  dit  le  Bel ,  qui  lui  succéda. 

PHILIPPE     IV,    DIT    LE   BEL, 

QUARANTE-UNIBME    ROI. 

Voici  un  des  tyrans  les  plus  lâches  et  les 
plus  fourbes  qui  aient  déshonoré  le  trône. 
Après  des  commeneemens  passés  tranquille- 
ment ,  il  attira  sur  le  royaume  des  maux  et  des 
troubles  qui  devaient  le  déchirer.  La  Flandre , 
la  Guienne  et  le  pape  lui  préparaient  de  grandes 
et  terribles  affaires. 

Gui  ,  comte  de  Flandre  ,  €st  sur  le  point 
de  faire  a.lliance  avec  Edouard  ,  roi  d'Angle* 
terre  ,  qui  lui  demanda  sa  fille  pour  son  fils 
unique  ,  le  prince  de  Galles  ,  héritier  pré- 
somptif du  royaume.  Cette  proposition  est 
acceptée  par  le  comte  de  Flandre ,  et  le  ma- 
riage fut  sur  le  point  de  se  consommer.  Certes  y 
Gui  étoit  bien  libre  de  donner  sa  fille  au  fils 
d'Edouard.  Hé  bien  !  le  traître  Ph  lippe  ; 
craignant  que  cette  union  ne  le  mît  un  jour 
en  état  de  soutenir  ses  droits  ,  qu'il  voulait 
ruiner,  lui  persuade  d'amener  safille  à  la  cour 
de  France  ,  avant  de  pasier  en  Angleterre, 
elle  étoit  sa  filleule  :  il  lui  fit  croire  plus  aisé- 

O  4 
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ment  qu'il  serait  charmé  de  la  Yoir.  Le  conite 
de  FJanclre  l'amène  sans  déilance.  Il  arrive  à 
Paris  ,  et  Pliilippe  ,  abusant  contre  son  parent 
des  dioits  de  confiance  ei  de  Fliospitalilé  ,  le 
fjit  arrêter  et  précipiter  dans  une  prison  ;  sa 
iîllèest  aussi  arrëfée.  On  lui  déclare  de  la  part 
du  roi  ,  qu'étant  son  vassal ,  il  n'entend  pas 
qu'il  marie  sa  fille  sans  son  consentement. 

Est-ce  un  absurde  tyran  qui  veut  répner 
sur  le*  volontés  d  un  pf're  ,  et  sur  le  cœur, 
sur  le  penchant  de  sa  HUe  ?  Cette  jeune  per- 
sonne étoit  désolée  ,  mais  s(-'s  laiines  ne 
purent  le  toucher, ni  ol)tcnir  sa  liberté:  enfin  , 
après  cjuelques  années  de  désespoir  ,  elle 
mourut  dansées  chaînes.  Philippe  mérittair^il 
que  tous  les  souverains  se  liî!,uassent  coutie 
lui  j>our  venger  la  liberté  violée  ,  lia  beauté  , 
I  innocence,  la  jeunesse  outragée.  ilMai^  ces 
in(Ji£;nes  potentats  ne  pensent  qu'à  servir 
leurs  intérêts  oppresseurs  et  individiiel>  ;  et 
le  malheureux  qu'ils  ne  voyent  plus,  est  pour 
jamais  oublié  ,  leur  est  étranger.  Cette  horrible 
injustice  cependant ,  jointe  à  des  ressentimens 
particuliers  et  plus  puissans  ,  lui  attira  un« 
giiprre  longue  ,  dure  et  péiilleuse. 

Le  malheureux  comte  de  Flandre,  accablé 
par  son  ennemi  ,  ne  savait  plus  où  porter  ses 
vœux.  Il  lui  fit  persuader ,  par  Robert  ,  comte 
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d'Artois  ,  de  venir  à  Paris  ,  de  s'en  rapporter 
à  lui  ;  que  ses  états  et  la  bonne  grâce  du  roi 
lui  seraient  rendus. 

Sous  cette  promisse,  le  comte  de  Flanalre  , 
accompagné  de  Robert ,  Guillaume  et  Gui ,  se* 
trois  Fils ,  et  de  la  noblesse  qui  lui  était  at- 
tachée ,  arrive  à  Paris  ;  et  par  une  seconde 
perfidie  ,  lui  ,  ses  enfans  et  toute  la  troupe 
qui  le  suivait ,  furent  arrêtés  prisonniers  ,  et 
conduits  dans  différentes  citadelles.  Non ,  il 
n'y  a  que  des  monstres,  revêtus  du  manteau 
royal,  qui  puissent  commettre  de  pareils  atten- 
tats ,  '  qui  puissent  ainsi  mépriser  les  loix  sa- 
crées des  nations. 

Les  Flamands  indignés  s'unissent  contre 
lui ,  et  lui  font  payer  bien  cher  la  violation 
du  droit  des  sens.  Un  tisserand,  un  boucher 
sont  les  tribuns  qui  les  conduisent  à  la  ven- 
geance. La  journée  de  Gourtrai  est  fatale  aux 
Français  ,  malheureux  de  marcher  sous  les 
drapeaux  d'un  roi  si  peu  digne  de  l'être. 
D'une  armée  de  quarante  mille  hommes,  à 
p.ine  eh  échappa  t-il  trois  cents.  Tous  les  plus 
grands  seigneurs  y  périrent  :  on  compta  plus  ^ 
de  douze  mille  gentilshommes  tués  dans  cette 
bataille  par  le  peuple  justement  forcené. 

Dans  les  différentes  guerres  de  Flandre  ,  si 
injustemententreprises,  |lp«ritplus  de  quatrô 
cents  mille  Français. 
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Si  l'on  joint  à  tant  de  cruelles  perfidies  ; 
à  tant  de  scélératesses  ,  la  bassesse  d'altérer  , 
de  falsifier  les  monnaies  ,  le  vol  manifeste 
qu'il  faisait  ainsi  au  peuple,  la  froide  barbarie 
du  supplice  des  templiers  ,  dont  son  avarice, 
et  non  leurs  crimes  ,  fut  la  cause  ,  on  pourra 
lui  donner  sans  crainte  les  noms  de  faux- 
monnayeur  et  de  bourreau. 

Que  m'importent  ses  démêlés  avec  Bonî- 
face  VIII?  ce  sont  les  droits  généraux  des 
nations  qui  m  intéressent  ;  c'est  le  sang  de 
tant  de  milliers  de  Français  versé  par  ses  or- 
dres ,  qui  me  fait  abhorrer  sa  mémoire. 

Mais  comme  c'est  ici  l'histoire  des  tyrans, 
il  faut  que  je  dise  deux  mots  de  faudace  et 
des  attentats  de  ce  Boniface  VIII  ?  Platine , 
secrétaire  des  papes ,  parle  ainsi  de  ses  moeurs: 
Cojnjne  il  étoit  ^  dit-il,  prêtre^  cardinal  de 
S,  Aîajtijz  auX'MoJits ,  il  désira  si  ardeju- 
vient  la  dignité  pontijicale  ,  {fuil  ne  laissa 
rien  ,  ni  par  anihition  ,  7ii  par  fraude  ,  quil 
estijiidùpouuoir  servir  pour  en  avoir  lajouis^ 
sa7ice\  et  d'abord  il  était  enflé  dune  telle 
arrogance ,  quil  méprisait  tout  le  monde  au 
prix  de  soi. 

Des  faits  prouveront ,  autant  que  Platine, 
son  orgueil  et  ses  crimes.  Il  espérait  causer  les 
ma. heurs  de  la  France  ,  comme  Grégoire  IX 
avait  causé  ceux  de  l'empire  et  de  Frédéric  II. 
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Albert  d'Autriche  venait  d'être  élu  empe- 
reur, il  le  proclame  et  l'investit  du  royaume 
de  France  ,  lui  en  donnant  le  titre  et  les  ar^ 
moiries ,  et  écrit  en  ces  terme^s  à  Philippe, 

Boni  face  ,  é^vêi/ue ,  serviteur  des  ser^viteurs 
de  Dieu  ,  à  Philippe  ,  roi  des  Français, 

«  Crains  Dieu  ,  et  observe  ^^^  comman- 
5)  démens.  Nous  voulons  que  tu  saches  que 
5)  tu  es  notre  sujet  ,  tant  au  temporel  qu^au 
»  spirituel  ,  et  que  ce  n'est  à  toi  de  conférer 
■>:>  aucunement  ni  prébende  ni  bénéfice  aucun. 
35  Si  tu  en  as  la  garde  de  quelqu'un  d'iceux, 
5)  si  faut-il  que  tu  en  réserves  les  fruits  pour 
3)  celui  qui  y  succède  ;  si  tu  en  as  conféré 
T>  quelqu'un  ,  nous  ordonnons  que  la  collation 
:»  soit  ttulle  ;  révoquons  tout  ce  qui  en  aura 
59  été  fait  ,  et  estimons  fous  et  étourdis  ceux 
>)  qui  croiraient  le  contraire,  n 

La  réponse  de  Philippe  n'est  pas  moins  ex- 
travagante ;  il  commence  ainsi ,  Soit  avertie 
ta  grande  folie  et  égarée  téfuéritè ,  qu  aux^ 
cJiosas  temporelles  nous  n  avons  c/ue  Dieu 
seul  pour  supérieur  ,  ect.  Dis  moi  -  donc', 
Philippe  ,  quel  rang  assignes-tu  à  la  nation  ? 
Es-tu  fort  de  sa  puissance?  ou  est  ce  la  tienne 
qui  l'environne?  Est-ce  le  général  qui  pro- 
tège un  individu?  où  est-ce  cet  individu  qui 
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délend  le  gën(éral  ?  Choisis  et  réponds  ;  mai» 
ta  rt  ponse  est  tians  la  lettre  :  tu  n'as  ,  dis  tu  , 
€fne  Dieu  seul  pour  supérieur.  C'est  cette 
funeste  idée,  enracinée  dans  la  tête  de  tes 
pareils  ,  qui  en  a  fait  des  tyrans:  c'est  le  som- 
meil de  la  natir.n  qui  1  a  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours.  Mais  enfin,  après  mille  ans,  ce 
sommeil  de  fer  est  rompu.  Elle  ne  voit  plus 
<îans  un,  roi  qu'un  mandataire  éli^ible  et  ré- 
Tocai3le  ;  un  homme  chargé  de  ses  pouvoirs  , 
dont  le  fer  menace  la  tétè  ,  s'il  attente  à  ses 
ciroits,  a  sa  liberté» 

Toukle  monde  sait  que  ce  Boniface  mourut 
de  rage  dWoir  reçu  un  soufflet  de  Scara, 
Colonnais  ,  cjui  était  ,  avec  Nogaret ,  envoyé 
par  Philippe.    On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

JI entra  au  pontificat  comme  un  renard ^  y- 
régna  comme  un  lion  ,  et  mourut  comme  un 
chien. 

Philippe  le-Bel  eut  trois  fds  ,  qui  lui  succé- 
dèrent \\xxv  après  l'autre  ,  dont  heureusement 
les  trois  légnes  ne  composèrent  que  treize 
ans  ,  et  qui  furent  cocus  tous  trois.  Mais,  dit 
wvL  écrivain  patriote  ,  leur  cocuage  célèbre  fit 
rire  la  nation  ,  et  ne  la  vengea  pas. 

LOUIS      X  ,      DIT      H  U  T  I  N^ 

QUARANTE'DEUXIÉME        ROI. 

Ce  roi  indigne  du  trône  régna  à  peu  pré* 
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un  an  ;  il  fut  d'un  caractère  insolent ,  inntiu  , 
dissimulé,  ingrat,  imprudent,  voulant  tout 
régler,  suivant  la  trempe  de  son  cœur  et  de 
Sun  esprit.  Il  se  montra  aussi  avide  ,  aussi 
fourbe  que  son  père.  Ayant  envain  tenté  de 
passer  en  Flandre  avec  une  armée,  contre 
Robert ,  un  des  iîls  du  malheureux  comte  de 
Flandre,  mort  avec  sa  fille  dans  les  cbaines 
de  Philippe  le-Bel ,  il  revint  à  Paris,  et  passa 
sa  colère  sur  Enguerrand  de  Marigny ,  qu'il 
fit  pendre  injustement.  On  rétablit,  on  réha- 
bilita sa  mémoire ,  mais  on  ne  rendit  pas  la 
He  au  malheureux  qui  l'avait  perdue.  C'en. 
est  assez  sur  ce  régne  indigne  de  mémoire  ; 
son  frère  Philippe  lui  succéda. 

PHILIPPE  V,    DIT    LE    LONG, 

Q  U  A  R  A  N  T  E  -  T  R  O  I  é  I  E  M  E       ROI. 

Ce  régne  ,  quoique  plus  long  que  celui  de 
son  frère  ,  n'a  rien  qui  doive  attirer  l'attention 
de  la  postérité ,  si  ce  ne  sont  les  extorsions,  les 
brigandages  qu'on  exerçait  en  son  nom  ;  ce 
qui  fut  cause  d'émeutes  ,  de  révoltes.  Il  fallait 
que  ces  exactions  fussent  portées  à  un  degré 
intolérable  ;  car  on  connaît  la  patience  du 
peuple  français ,  et  sur-tout  d'un  peuple  qui 
avait  perdu  l'idée  de  ses  droits,  ou  qui  ne 
l'avait  jamais  eue. 
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Il  rappella  les  Juifs  ,  leur  permit  de  revenir 
pour  de  rargent;et  quand  il  l'eut,  il  les  chassa 
de  toutes  ses  possessions.  Est-ce  un  roi  ou 
un  brigand  qui  dépouille  ces  malheureux  , , 
trop  confians  en  ses  vertus  ^vraiment  royalcsl 
On  n'observe  rien  de  mémorable  sous  son 
règne  ^  que  sa  lâche  condescendance  aux 
volontés  de  ses  ministres,  qui  appesantirent 
son  sceptre  sur  les  peuples  malheureux.  , 
Charles  IV ,  dit  le  jBel ,  et  le  dernier  roi  d« 
cette  branche  des  Capets  ,  va  lui  succéder. 

CHARLES    IV,    DIT    LE    BEL. 

QUARANTE-QUATRIÈME    ROI. 

Il  fut  le  premier  qui  accorda  au  pape  de 
lever  des  décimes  sur  les  églises  de  France  ; 
cet  accord  fut  fait  entre  le  pape  et  lui  ^  pour 
s'attribuer  le  droit  d'en  lever  à  son  tour. 
Accord  avare  ,  injuste,  tyrannique  ,  impoli- 
tique ,  en  ce  qu'il  les  accordait  à  un  étranger 
qui  ne  pouvait  les  y  avoir  à  aucun  titre  :  le 
supplice  horrible  de  Philippe  et  Gautier  de 
Lanoi  déshonore  sa  mémoire.  Quoi  \  parce 
que  Marguerite  ,  femme  de  Louis  le  Hutin  , 
parce  que  Blanche,  sa  propre  femme,  eurent 
pour  eux  des  complaisances  ,  des  faiblesses, 
fallait-il  blesser  toutes  les  loix  dô  la  justice 
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de  1  humanité?  Fallait-il,  par  une  atroce  bar- 
barie, que  ces  malheureux  endurassent  des 
tourmens  affreux?  On  frissonne,  envoyant 
le  procès  \  erbal  de  leur  exécution.  A  près  avoir 
été  indignement  mutilés  avec  l'huissier  de  la 
chambre  de  la  reine  de  Navarre  ,  ils  furent 
écorchés  vifs.  Ah  !  certes  ,  un  moment  rapide 
de  plaisir,  une  faiblesse  si  pardonnable,  ne 
doit  pas  fane  perdre  la  vie  au  milieu  de  l'atrc- 
cité  des  tourmens.  Pour  être  reiue,  dépouille- 
t-on  les  droits  de  la  nature  ?  cesse-t-on  d'être 
femme?  Non  ,  non,  une  reine  n'est  que  la 
femme  d'un  roi,  un  roi  n'est  qu'un  homme, 
et  c'est  bien  peu  de  chose. 

Seconde  partie    de    la    troisième   race    des 
Capets  ,  dite  des  T^alois  ,  depuis  Philippe 
jusqii  à  Henri  IV^. 

PHILiPPEDE    VALOIS, 

Q  U  A  R  A  N  T  E      C  1  N  Q  U  1  É  M  E      ROI. 

Charles  le  pELéiait  mort, et  n'avait  laissé 
que  des  filles ,  et  Jeanne  sa  veuve ,  enceinte. 

La  ridicule  et  fausse  loi  salique  ,  ou  le  pré- 
tendu droit  exclusif  d'héritier  du  trône,  de 
mâle  en  mâle  seulement ,  a  été  cause  des 
longs  malheurs  de  la  France  ;  ils  commen- 
cèrent sous  ce  Philippe  de  Valois.  Ces  maux 
ne  seraient  point  arrivés ,  si  le  droit  éternel 
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qu'a  la  nation  de  nommer  ses  rcis  avait 
prévalu  ,  avait  été  connu. 
,  Si  les  peuples  eussent  rcfiéchi ,  qu'il  n'est 
aucune  loi  qui  puisse  Jes  dépouiller  de  ce 
droit  inaliénable ,  qu'il  n'y  a  qu'une  usurpation 
progressive  ,  ou  la  force  momentanée  d'un 
tyran  qi.i  le  leur  ravisse;  mais  l'un  et  l'autre 
cessent  dès  que  la  Nation  peut  faire  rentrer  ses 
tyrans  héréditaires  dans  la  classe  qui  leur  est 
due  par  la  nature. 

Cette  prétendue  loi  de  l'hérédité  a  causé 
les  longs  désastres  ,  les  affreuses  calamités  qui 
ont  désolé  le  royaume  depuis  plus  de  mille 
ans  ;  et  cette  hérédité  de  maie  en  mâle  seu- 
lemcnt,appuyée  sur  la  chimère  de  la  loisalique, 
a  fait  verser  des  torrens  de  sang  fî  ançais  ,  à 
commencer  sous  ce  Philippe  de  Yalois. 

Charles  le-Bel  ,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'avait  laissé  que  des  filles  ,  et  sa  veuve  en- 
ceinte. Edouard  III ,  roi  d'Angleterre,  fils 
d'Edouard  II,  et  de  Marguerite  de  France, 
fille  de  Philippe  le  Bel,  et  sœur  des  trois  rois 
décédés ,  prétendait  à  la  couronne  de  France , 
en  cas  que  l'enfant  posthume  ,  qi^el  qu'il  fut, 
vint  à  mourir,  comme  le  plus  proche  de  la 
souche,  suivant  fusage  de  l'Angleterre. 

Il  est  pourtant  certain  qu'il  n'y  a^  ait  aucun 
droit  suiTant  l'hérédité  naturelle  ;  car  les  filles 
de  Louis  X  ou  Hutin  ,  ou  de  Philippe  le  Long 

et 
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et  de  Cli.'irles-le  Bel,  rauraient  exclu;  mais 
si  on  n'avait  pas  eu  recoi^irs  à  cette  prétendue 
loi  saliqne  pour  rejeter  Edouard,  il  n'eût  pas 
eu  do  prétexte  pour  réclamer  la  couronne  ; 
et  si  Télection  des  rois  était,  comme  elle  doit 
l'être ,  leur  seul  droit  au  trône  ,  elle  eût 
épargne  bien  des  mauvais  rois  dont  cette 
histoire  est  pleine  ,  et  le  sang  de  plus  de  vingt 
millions  de  Français  qui  ont  péri  pendant  les 
longues  et  cruelles  guerres  qu'a  occasionnées 
cette  hérédité  établie  sur  la  ruine  de  la  moralo 
et  de  toutes  les  loix  naturelles. 
►  Enfin,  Edouard  est  exclus  ,  et  Philippe  de 
Valois  reconnu  roi  des  Français,  en  consé' 
quence  de  l'hérédité  de  niAle  en  mâle  seu- 
lement, accordée  par  cette  loi  saîique  qui  n'a 
jamais  existé  ,  et  qui ,  eut-elle  existé  commo 
elle  est  rédigée ,  n'a  pas  de  rapport  à  la  cou- 
ronne. 

Jetons  un  cOup-d'cieil  rapide  sur  îe  régne  de 
ce  Philippe  de  Valois. 

Je  le  vois  d'abord  aoir  en  assassin  contre 
les  Flamands  qui  n'étaient  point  ses  sujets.  Le 
comte  les  presse^  les  surcharge d  impôts  qu'ils 
ne  pouvaient  payer.  Ils  ont  recours  aux  remon- 
trances :  on  veut  les  contraindre  à  main  armée'; 
ils  se  soulèvent.  Je  crois  que  des.  peuples  ré- 
duits au  désespoir  ,  par  des  levées  de  subsides  ' 
énormes,  ont  bien  ce  droit.  Philippe^  en  tyran 
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impérieux  ,  veut  qu'ils  payent  ou  qu'ils  pé- 
rissent; ils  périront.  Il  défait  vingt  deux  mille 
hommes  qui  s'étaient  rassemblés  pour  défen- 
dre leurs  droits  contre  l'oppression.  Après 
les  avoir  massacrés ,  il  saccage  et  réduit  Cassel 
et  plusieurs  villages  en  cendres.  Excellent 
moyen  pour  hériter  des  hommes  ,  que  de  les 
exterminer  !  La  différence  entre  le  scélérat, 
le  meurtrier  qui  marche  à  l'échafaud  ,  et  ces 
assassins,  ces  incendiaires  publics  appelés 
rois  ,  c'est  que  les  premiers  n'ont  arraché  la 
vie  qu'à  un  ou  deux  individus  ,  et  que  les 
autres  ont  massacré  des  nations  entières. 

Pioi  sans  prudence  ,  sans  politique  ,  sans 
morale ,  il  somme  Edouard  de  venir  kii  rendre 
hommage  pour  la  Guienne.  E|]ouard  vient  ; 
Philippe  le  reçoit  avec  hauteur  ,  ulcère  ainsi 
ce  cœur  fier  et  généreux.  Il  suffisait  qu'il  le 
vit  à  ses  pieds  ,  pour  qii'il  dût  ménager  un 
roi,  son  égal  ;  enfin,  je  dirai  qu'Edouard, 
blessé  jusqu'au  fond  du  cœur,  partit  avee  le 
désir  et  le  projet  de  la  vengeance. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  guerres 
longues,  cruelles  ,  ruineuses  pour  la  France, 
dans  lesquelles  il  se  trouva  engagé  ,  tantôt 
avec  les  Flamands,  tantôt  avec  Edouard;  mais 
je  dirai  que  son  caractère  dur,  hautain  ,  im- 
périeux ,  et  qui  pis  est ,  dévot  ,  à  coûté  la 
Ti«  à  des  milliers  de  Français  y  a  plongé  Id 
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royaume  dans  des  maux  qui  l'ont  mis  à  deux 
doigts  de  sa  perte. 

Le   combat  naval  ,    appelé -^Îîï  journée  de 
rEcluse ,  où  il  périr,  en  trois  ou  quatre  heures, 
plus  de  trente  mille  Français  ;  la  batu^ille  de 
Créqui^  où  toute  l'aimée  périt  :  le  soldat  était 
las  do  tuer.  Edouard  ,    ému  d'un  si  horrible 
carnage,  criait  d'épargner  les  vaincus.    Eh  1 
pour  qui ,  malheureux  Français  ,  étiez-vous 
égorgés  ainsi  par  milliers?  pour  l'orgueil  in- 
domptable, l'imprudence,  la  téi^iérité  d'un 
roi ,  d'un  individu  à   qui  vous  n'aviez  confié 
la  force  commune  que  pour  la  défense    de 
tous,  et  qui,  par  un  abus  énorme  ,  l'employait 
à  servir  ses  projets  insensés. 

Après  la  funeste  journée  de  Créquï. la  France 
entière,  réduite  dans  la  dernière  détresse,  était 
encore  pressurée  par  les  nouvelles  dépenses 
auxquelles  le  roi  s'était  volontairement  réduit, 
qui  nécessitaient  de  nouvelles  exactions.  Le 
mauvais  manîment  des  deniers  publics  ,  la 
perRdie  des  traitans,  qui  s'engraissaienl;  delà 
misère  des  peuples,  la  diminution  du  com- 
merce ,  l'augmentation  des  tailles,  impôts,  sub- 
sides ,  gabelles ,  tout  faisait  sentir  les  folies 
barbares  de  Philippe  de  Valois. 

Au  milieu  des  entraves  qu'il  s'étnît  for-^ées, 
il  ne  trouve  rien  de  phis  expédient ,  pour 
remédier  aux  maux    du  royaume  ,    que  d^ 
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confier  radministration  des  finances  aux  «^en^ 
d'église  :  leffet  prou  va  de  quel  remède  il  s  était 
servi. 

On  condamae  à  tort  et  à  travers  des  finan- 
ciers, des  banquiers,  et  on  leur  arraclie  de 
force  un  argent  qui  pouvait  être  légiiimement 
acquis  ;  mais  il  en  fallait  remplir  le  tonneau 
jdesDanaïdes,  le  trésor  royal. 

Enfin ,  il  ajouta  à  ces  torts  irrémissibles 
ia  falsification  des  monnaies,  qui  fut  telle, 
qu'il  porta  l'écu  ,  valant  alors  un^e  livre  seize 
sous,  à  trois  livres  quinze  sous.  Voilà  déjà 
deux  rois  faux  monnayeurs  ;  mais  nous  en 
trouverons  dans  la  suite  encore  au  moins" 
quatre  dont  nous  parlerons  à  leur  ordre  chro- 
îiologique. 

Sous  ce  règne  désastreux,  qui  ne  fut  sur- 
passé en  malheurs  que  par  les  suivans  ,  tout 
dans  le  royaume  était  à  vendre  ,  tout  obéissait 
à  l'argent  ;  et  c'est  sous  lui  que  commença 
l'imposition  sur  le  sel,  qu'on  a  depuis  appelée 
gabelle  ;  de  cet  odieux  impôt  qui  a  tant  fait 
commettre  d'affreuses  injustices  ,  qui  arait 
porté  le  sel  à  soixante  fois  sa  valeur. 

Ah  1  c'en^est  assez,  c'est  trop  de  crimes 
contre  la  nation  ;  tirons  le  rideau  sur  ce  régne 
et  sur  ce  roi  né  pour  le  malheur  de  la  France , 
qui  a  jeté  la  semence  de  c-îs  confusions  tr?c- 
giques  qui  se  développèrent  sous  Jeaa^  Chiw- 
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le5  V ,  Charles  Yl ,  Charles  Yll ,  qui  ne  s'étei- 
gnirent que  sous   Louis  XI ,  à  la  guerre  du 


bien  public.  Cette  maladie  affrense  qui  a  aé- 
voré  les  entrailles  de  la  France  a  duré  cent 
douze  ans. 

JEAN, 

QUARANTE-    SIXIÈME      ROT. 

Jean,  fils  aîné  de  Philippe  de  Valois,  lui 
succède.  11  avait  eu  le  temps  de  s'instruira 
par  les  malheurs  que  mérita  son  père  ,  et  ne 
fit  pas  mieux. 

Il  commença  son  régne  par  un  acte  inique 
et  barbare.   Il  lit  prendre  ,  un  mardi ,  et  exé-- 
cuter  le  jeudi  suivant ,  pendant  la  nuit ,  Piaoul 
deNesle,  connétable  de  France  ,   nouvelle- 
ment arriv  é  des  prisons  d'Angleterre.  On  n'a 
jamais  pa  savoir  de  quel  crime  il  était  accusé. 
Ce  fut  une  de  ces  froides  barbaries  que  les 
despotes  ont  si  souvent  commises  ,  pour  ce 
qu'ils  appellent  leur  sûreté  ;  sous  un  tyran, 
dès  qu'on  est  soupconné^on  est  coupable,  on 
«st  perdu.   Mais  ce  dont  il  n'est  pas  permis- 
de  douter  ,  c'est  que  sans  informations  ,  sans 
lui  faire  son  procès ,  il  fut  secrettenient  exé- 
cuté de  nuit,  comme  si  on  eut  voulu  caclier 
dans  son  ombre  le  défaut  de  preuves  et  do 
formalités. 

Ce  Jean  ,    dont  on  ne  peut  prononcer  le 
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nom  sans  avoir  l'idée  des  maux  qui  déso- 
lèrent la  France  sous  son  règne ,  fut  d'an  na- 
turel vindicatif;  faible,  imprudent,  emporté, 
d'un  esprit  étroit,  sans  prévoyance,  fait  tout 
au  plus  pour  régler  un  ménage  ,  pour  obéir  ; 
et  se  trouva  porté  ,  par  celte  loi  absurde  de 
l'hérédité,  à  cette  place  suprême  ,  qui  a  si 
-long-temps  commandé  arbitrairement  à  tous. 

Il  donna  une  preuve  de  toutes  ces  mauvai- 
ses qualités  ,  en  faisant  trancher  la  tête  aux 
deux  frères  de  Harcourt,  le  seigneur  de  Mau- 
bué  et  CoHnet  Doublet,  sans  aucune  procé- 
dure ,  les  ayant  surpris  à  Rouen  ,  à  table  avec 
son  fds.  Ils  étaient  sans  doute  conpal^les  du 
meurtre  de  Charles  d'Espagne  ,  connétable  ; 
mais  cette  exécution  faire  sur  le- champ  ,san5 
formalités^  sans  preuves  légalement  acquises, 
fut  regardée  avec  horreur  ,  et  il  fut  traité 
comme  un  assassin  qui  tue  un  meurtrier. 

Le  roi  de  Navarre  qu'il  fit  mettre  en  pri- 
son ,  comme  principal  auteur  de  la  mort  du 
connétable,  en  sortit  peu  de  temps  après  , 
et  la  torche  à  la  main  embrasa  la  France  ; 
détermina  Edouard,  roi  d'Angleterre,  d'armer 
contre  ce  prince  ,  que  son  frère  et  Geofroy 
d'Harcourt ,  et  beaucoup  d'autres ,  accusaient 
hautement  de  perfidie  et  de  cruauté.  Enfin, 
il  fut  cause  de  la  fatale  Journée  de  Poitiers  > 
et  perdit ,  par  son  obstination  ,  une  victoire 
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qu'il  obtenait  sans  combattre  :  car  la  situation. 
d'Edouard  était  telle  ,  qu*il  consentait  à  lui 
rendre  tout  ce  qu'il  avait  pris,  lui  donner 
des  otages  ,  et  cnnune  uaineu ,  tiendrait  soi 
et  son  année  à  sa   mercy  et  discrétion.  Il 
voulait  en  venir  aux  mains  ,   il  refusa  toat 
^iccommodement.   Le  salut  des  -iaincus  est 
de  n'en  plus  espérer ,  de  vendre  chèrement 
leur  vie  ;  le  désespoir  triompha  et  du  nom- 
bre  et  des    lieux  ;    les    Fiançais    payèrent 
bien    cher    sa    fatale   imprudence  ;  l'armée 
fut  détruite  ,    lui-même  fait  prisonnier.  On. 
parle  beaucoup  de  la  captivité  de  Saint  Louis, 
de  celle  du  roi  Jean;  la  France  entière  fut 
en  deuil  ;   il  semblait  qu'elle  avait  perdu  dit. 
milhons  de  ses  habitans  :  pauvres  humains  ! 
Eh  !  qu'importe  la   captivité  des  rois  qui  ne 
comptent  pour  rien  les  innombrables  assassi- 
nats qu'ils  font  commettre  !  Leur  vie  eùt-ell^ 
"payé  celle  à'vn  des  soldats  qu'ils  avaient  l'hon- 
neur de  commander? 

Enfin,  après  cinq  ans  de  malheurs  ,  de  con- 
fusion ,  de  pauvreté  ,  de  misère  épouvanta- 
ble pour  le  peuple,  sa  liberté  lui  fut  rendue; 
on  va  voir  à  quelles  conditions  ;  s'il  a  régné 
pour  le  bonheur  de  la  nation  ,  et  si  un  roi 
Vaut  ce  qu  on  donna  pour  lui. 

L'an  i36o  ,  le  8  de  mai  ,  il  fut  conclu  qu'on 
rendrait  La  liberté  à  Jean  j  aux  conditions  sui-^ 
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vantes  :  que  le  pays  de  Poitou  ,  les  fiefs  de 
Thouars  et  de  Belle  VUlc  ^  les  ptiys  de  G-as- 
cogiie^yî génois,  Périgord^  Lijiiosin  ,  Cahors^ 
Tarhes^  Bigore  ,  Rouergue  ,  Grigou  mois  ,  en 
toute  souveraineté  avec  les  hoinniacaes  des 
seigneurs  étant  eniceux  ,  Tvlon treuil  sur  mer, 
Ponthieu ,  Calais ,  Quines  3  le  Merq  y  San- 
gite  ,  Boulogne ,  Humes  ^  Traies  ^  et  Ouis , 
seron  tau  roi  d^ Angleterre  ,  auquel  ^  d abon- 
dant^ sera  délivré  la  somme  de  trois  millions 
d'écus  d  or. 

Eh  bien  !  Français ,  votre  S.  Louis  et  votre 
roi  Jean,  vous  ont  ils  assez  coûté  ,  après  avoir 
dépeuplé  ,  ruiné  le  royaume  ?  et  des  feux  de 
joie  ,  des  illuminations  célébrèrent  cet  heu- 
reux événement  !  Ah  !  maudits  soient  les  rois 
qui  répandent  le  sang  des  peuples  ,  qui  gou- 
vernent en  tyrans  ,  qui  se  jouent  des  pleurs 
de  riiumanité  qu'ils  outragent  ,  dont  Textra- 
vagance  coûte  si  cher  à  la  patrie  ! 

Et  le  peuple  français  ,  bon  et  insensé  ,  lui 
donna  encore,  à  son  retoiir,  un  buffet  de 
vaisselle  d'argent,  valant  mille  marcs;  ce  qui 
en  vaudrait  cinq  mille  aujourd'hui. 

Il  faut,  pour  achever  le  portrait  de  ce  roi , 
ajouter  qu'après  tant  de  désastres ,  après  les 
exemples  terribles  de  Louis  Vil  et  de  Louis  IX, 
il  se  résout  ,  sur  l'invitation  du  pape,  à  pas- 
ser en  Asie  j  au  secours  des  chrétiens ,  et  veut 
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renouer  des  entreprises  si  souvent  réprouvées. 
Il  fait  de  nouveau  le  voynge  d'Angleterre, 
pour  déterminer  Edouard  à  se  croiser  avec 
lui.  D'autres  disent  que  ce  furent  les  amours 
de  la  comtesse   de    Salisbury  qui   l'y   firent 
retourner  ;   son  mari  avait  eu  la  garde  du  roi 
prisonnier.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  un  projet 
inseï  si  qui  l'y  conduisit  :  si  ce  fut  l'amour  , 
son  âge,  sa  fortune,  ses  malheurs  ,    devaient 
Ty  faire  renoncer  ,    et  n'y  pas  sacrifier  un 
temps  qu'il  eut  dû  ernployer  au  soin  de  son 
royaume  qn'il  avait  ruiné  ;    si  c'était  dans  le 
dessein  d  ensai^er  Edouard  à  se  croiser  avec 
lui,  il  mettait  le  comble  à  sa  folie.  Dans  toute 
sa  vie  ,  et  dans  ces  deux  cas,  ce  fut  un  roi 
sans    caractère  ,    sans  Jugement  ,   sans  pré- 
voyance ,  qualité  si  nécessaire  dans  tous  ceux 
qui  ont  quelque  influence  sur  un  grand  gou- 
vernement ;  enfin,    ce   ne  fut  qu'un  roi  qui 
coûta  à  la  France  de  riches  provinces,  des 
sommes  énormes  ;,  des  larmes  cruelles,  et  le 
sang  des  Français  inutilement  versé. 

Il  meurt  enfin  ,  pour  le  bonheur  du  royau- 
me ,  dans  ce  voyage  si  extravagant  sous  tous 
les  rapports.  Charles  V  ,  son  fis  ,  lui  suc- 
cède. 
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CHAULES    V,    DIT    LE     SAGE, 

Q  U  À  R  À  N  T  E  -  s  E  P  T  I  È  M  E      ROI. 

Français  Î  voilà  un  de  vos  meilleurs 
rois  ;  nou5  allons  examiner  son  régne,  lient 
le  temps  de  s'instruire  par  les  malheurs  de 
Jean ,  son  père  ;  mais  le  titre  de  srfge ,  que 
lui  ont  donné  les  historiens  ,  disparait  devant 
une  criliqueimpartiale  etéclairée.  Nous  allons 
porter  son  flambeau  parmi  les  actions  de  sa 
vie  ,  parmi  les  faits  dont  il  a  rempli  les  seize 
années  qu'il  a  tenu  les  rênes  de  l'empire. 

D'abord  il  épouse  Jeanne ,  fille  de  Charles 
de  Bourbon  ,  la  préférant  à  l'héritière  de 
Flandre ,  contre  l'utilité  évidente  du  royaume. 
On  a  vu  les  guerres  acharnées  que  se  sont 
faites  les  Français  et  les  Flamands  ;  tout  était 
terminé  au  moyen  de  ce  mariage  que  la  raison 
d'état  et  la  sagesse  lui  commandaient  ;  son 
frère ,  à  qui  illa  fit  épouser ,  devenait  presque 
aussi  puissant  que  lui ,  par  les  immenses  "pos- 
sessions que  ce  mariage  lui  apporta.  C'était 
encore  manquer  de  politique,  comme  la  suite 
de  son  histoire  le  prouva. 

Je  le  vois  encore  donner  une  atteinte  dé- 
cidée au  traité  de  Brétigny  ,  fait  avec  Edouard 
pour  la  délivrance  de  son  père.  Il  envoie 
Bertrand  an  Guescliu   avec  une  armée  ,  au 
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îfîcours  de  Charles  de  Blois  ,  qui  était  yive- 
meut  pressé  par  les  Anglais  ,  qui  tenaient 
pour  Monîfort ,  gendre  d'Edouard.  Enfin,  il 
fut  cause  de  cette  fatale  journée  où  du 
Guesclin  fut  fait  prisonnier  arec  un  grand 
nombre  des  plus  distingués  de  l'armée  ,  en 
outre  beaucoup  d'hommes  illustres  qui  y  pé- 
rirent. S'il  y  périt  tant  de  seigneurs,  combien 
demilKers  de  malheureux  soldats  y  furent  mas- 
sacrés !  On  ne  cite  jamais  que  la  mort  de  ceux 
qui  ont  été  heureux  ou  célèbres  pendant  leur 
vie;  Ton  oublie  les  hoiÀmes  utiles,  arrachés 
du  soc  de  leur  charrue,  égorgés  dans  les  ba- 
tailles ,  données  le  plus  souvent  par  les  ordres 
d'un  roi  fou,  barbare  ou  imprudent. 

Je  vois  que  la  France  îi'avait  besoin  que 
d'une  paix  profonde ,  et  que  Charles  se  mêla 
dans  àes  guerres  qu'il  pouvait  éviter  ;  qu'il 
s'en  attira  une  sanglante  par  l'infraction  du 
traité  de  Brétigny  ,  dont  Edouard  se  plai- 
gnit hautement  à  l'Europe  entière  ,  et  en 
particulier  à  l'empereur  Charles  IV*,  qui 
vint  lui  -  même  en  France  pour  engager 
Charles  V  à  tenir  les  conventions  ,  et  à  évi* 
ter  une  guerre  qui,  sans  cela,  devenait  iné- 
vitable. Le  roi  allégua  que  les  états -géné- 
raux ,  dont  il  dirigeait  les  volontés  et  l'esprit, 
s'opposaient  au  démembrement  du  royaume; 
que  îeii  villes  ,  les  provinces  cédées  ne  vou- 
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laient  point  passeï  sous  la  domination  anglaise 
L'Europe  ne  fut  point  dupe  de  ce  faux  fuyant^ 
et  Charles  fut  accusé  ,  sur-tout  par  les  An- 
glais, d'être  un  prince  perfide  ,  sans  foi  ,  et 
la  guerre  recommença.  Les  états  disent ,  pour 
excuser  la  promesse  violée  ,  çue  ce  contrat 
fc^it  en  prison  pour  racheter  le  roi,  est  forcé 
et  inci'vil ;  et  ils  oubliaient  que  cet  accord 
avait  été  approuvé  par  eux;  et  que  pour  au- 
toriser le  roi  à  forfaire  à  la   foi  donnée  par 
lui  et  par  son  père  ,  ils  manquaient  à  la  leur. 
Voilà  autant  de  grieI/>  contre  la  justice  et  la 
sagesse  de  Charles  ;  mais  ceux  qui  Vont  être 
rapportés  sont  d'une  autre  conséquence,  non, 
pas  pour  les  malheureux  peuples ,  car  ils  ont 
toujours  été  immolés  dans  ces  guerres  plus  ou 
moins  injustes. 

Voilà  encore  notre  Charles  ,  si  sage  ,  qui  se 
mêle  dans  une  guerre  qui  aura  les  suites  les 
plus  funestes.  Pierre  de  Castille  avait  épousé 
Blanche  ,  fille  du  doc  de  Bourbon  ,  et  sœur 
de  Jeanne ,  femme  de  Charles.  Il  l'avait  aban- 
donnée :  combien  en  ont  fait  autant  î  Mais  il 
ne  faut  point  dissimuler  que  Pierre  de  Castille 
était  un  monstre  qui  avait  fait  périr  sa  femme  f 
mais  Charles  devait-il  exposer  la  vie  de  cent 
mille  Français,  pour  venger  un  meurtre  indi- 
viduel? certes  ,  il  n'y  avait  ni  proportion  ,  ni 
humanité  ,  ni  sagesse;  c'est  pourtant  ce  qu'il 
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fiir.  Ayant  pris  parti  pour  Henri ,  IVère  bâtard 
de  Pierre  de  Castille  qui  l'avait  détrôné,  il  fit 
périr  dans  une  seule  bal  aille  plus  de  vingt- 
rjuatre  mille  hommes.  Pierre  de  Castille  ,  aidé 
d'Edo7iard,iit  prisonnier  ce  Bertrand  duGues- 
clin  ,  le  frère  du  roi ,  et  une  quantité  de  sei- 
gneurs ,  et   reprit  l'autorité  royale  dont  son 
irére  l'avait  dépouillé  ;   mais  après   six  ba- 
tailles ,  où  coula  toujours  le  sang  des  Français, 
sous  la  conduite  de  du  Guescîin ,  il  fut  fait 
prisonnier  par  Henri  son  frère ,  qui  temiina 
cette  guerre  par  un  parricide;  car  il  le  tua  de 
sang  froid  de  ses  propres  mains.  Certes  ^  c'était 
un  monstre  qui  succéda  à  un  monstre ,  et  que 
Charles  Y  mit  sur  le  trône  ;    et  il  n'eût  pu 
commettre  ce  parricide  ,   s'il  n'eut  été  aidé 
des  armes  des  Français  ;  et  par-là  to\it  le  sang 
de  Pierre  de  Castille  retomba  sur  Charles  V, 

Le  secours  qu'il  accorda  à  ce  Henri ,  assas- 
sin parricide  ,  n'était  ni  sage,  ni  généreux, 
puisque  c'était  à  condition  qu'il  reconnaîtrait 
tenir  son  royaume  du  roi  de  France,  et  d'être 
par  conséquent  son  vassal  ;  le  traité  est  de 
i568.  Il  donna  la  dernière  année  de  sa  vie  un 
exemple  de  cruauté  qui  eut  déshonoré  jusqu'à 
un  briaaud. 

La  ville  de  Montpellier  était  nouvellement 
réduite  sous  son  obéissance.  Les  liabiîans  se 
plaignaient  que  les  gens  du  roi  violaient  leurs 
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droits  et  leurs  privilèges  ;  ils  les  accusaient , 
et  on  n'en  tenait  pas  compte.  Ils  se  révoltè- 
rent et  se  firent  justice.  Ils  tuèrent  quatre- 
vingt  de  ses  officiers  qui  les  tyrannisaient  : 
ce  peuple  nouvellement  soumis  était  plus 
excusable  qu'un  autre.  Charles  y  envoie  le 
duc  de  Berri  avec  une  armée  ;  les  habitant 
étaient  trop  faibles  pour  être  innocens.  S'ils 
eussent  pu  défendre  leurs  droits  ,  leur  résis- 
tance à  l'oppression  eut  été  vertueuse.  Lapu- 
nition  de  leurs  tyrans  était  légitime  ,  deve- 
nait une  Justice  nécessaire,  mais  vaincus  par 
la  force ,  il  furent  traités  en  criminels  j  et 
punis  avec  une  froide  barbarie  dont  les  fastes 
des  tyrans  offrent  peu  d'exemples.  En  voici 
le  détail  qui  flétrit  aux  yeux  de  la  postérité 
la  dernière  année  de  la  vie  de  Charles  ,  dit 
le  Sage. 

Les  habitans,  les  consuls,  sachant  les  forces 
que  le  duc  de  Berri  amenait  con  tre  eux,  prirent 
le  parti  d'aller  au-devant  de  lui ,  la  corde  au 
cou,  en  habits  déchirés  ,  avec  les  clefs  de  la 
^ille  ,  suivis  des  gens  d'église  ,  avec  la  croix, 
tous  fondant  en  larmes  ,  et  criant  Tniséri- 
corde.  * 

Au  milieu  de  cette  entrée  lamentable  ,  la 
duc  passe  par  les  portes  abandonnées,  trouve 
dans  les  rues  le  reste  du  peuple  désolé  à  ge- 
noux :  hommes  ;,  femmes,  vieux  et  jeunts, 
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tous  redoublent  ces  cris  [déchirans  ,  7nhén- 
cnrtle ,  imséricoriU  ;  détail  qu'on  ri(*  peut  lire 
dans  l'histoire  sans  répandre  des  larmes.  Ké 
Lien  !  le  tigre  qui  exécutait  les  ordres  du  roi, 
vit  cette  scène  de  désolation  î^nw  osil  sec  et 
barbare.    . 

11  fit  dresser  \xx\.  échafaud  sur  la  place  ,  et 
prononça  un  arrêt ,  par  lequel ,  en  l'autorité 
du  roi ,  il  déciara ,  ce  que  tous  les  privilèges 
leur  étaient  ôtés,  leur  consulat,  maison,  arches 
communes,    leur  université  ,  leurs  cloches, 
salins  et  toutes  les  jurisdictions  qui  étaient 
dans  la  ville  ou  es  cours  royales ^  ou  en  com- 
ïnunauté  ;    six   cents   habitans   à   discrétioa 
choisis  parmi  tout  le  peuple  ,  condamnés  à 
mourir;  savoir  ,  deux  cents  décapités,  deux 
cents  pendus,  deux  cents  brûlés,  et  leurs  en- 
fans  déclarés  inlilmes  et  à  perpétuelle  servi- 
tude ,  et  tous  leurs  biens  confisqués.  La  com- 
mnnauté  paiera  vingt- six  mille  francs  d'or, 
€t  les  dépenses  du  duc  et  de  son  armée.  Les 
consuls  ,  avec  certains  conseillers  nommés, 
tireront  les  corps  de§  officiers  du  roi ,  tués, 
du  puits  où  ils  avalent- été  jetés,  les  enterre- 
ront ;  une  chapelle  fondée  sur  leurs  obsèques  ^ 
avec  la  cloche  dont  on  sonna  le  tocsin.  Le«5 
portes  et  murailles  seront  abattues,  et  leurs 
armes  brûlées  publiquemenr  :>5.  Telfutl'arr^ 
qui  fut  ex«Giit<J,  à  r^x^eption  de  la  soiain^ 
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qui  fut  modérée,  et  les  murailles  non  abattue ''; 
mais  ce  qu'on  ne  pardonnera  jamais  à  la 
mémoire  de  Charles,  c'est  l'indigne  massacre 
des  six  cents  liabitans  qu'il  fit  froidement  égor- 
ger par  Li  main  du  bourreau,  qui  n'étaient 
pas  plus  coupabbs  que  le  reste  de  ces  mal- 
heureux. 

Ah  î  combien  un  pardon  généreux. du  moins 
du  à  leur  repentir,  lui  aurait  attiré  de  recon- 
naissance ,  bien  mieux  gngné  les  cœurs  ,  lui 
aurait  bien  mieux  mérité  le  titre  de  sage 
que  la  vérité  lui  refuse  1  car  ,  sans  l'iiumanité, 
qu'est-  ce  que  la  sagesse  ? 

Appellerai- je  sage  un  roi  tout  couvert  du 
sang  des  peuples  qu'il  a  fait  immoler  dans 
àes  guerres  indiscrettement ,  injustement  en- 
treprises ,  quand  le  royamne  avait  tant  besoin 
de  repos,  de  fermer  des  blessures  qui  saignè- 
rent long- temps  encore?  Appellerai  je  fidèle 
dans  ses  promesses  ,  un  roi  ,  qui  ,  pour  les 
éluder ,  a  recours  à  une  ruse  qui  le  déshonore 
aux  yeux  de  l'Europe  ?^ 

L'appellerai- je  sage  ,  quand  la  voix  de  plus 
d'un  million  de  Français  qu'il  a  fait  périr 
l'accuse  et  s'élève  contre  lui?  Il  faudrait  être 
plat  copiste  des  erreurs  ,  des  mensonges  des 
historiens  ,  des  esclaves  soudoyés  qui  ont  per- 
pétué la  race  des  tyrans. 

Il  a  été  appelé  sage  ,  parce  qu'il  fut  placé 

entre 
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entre  son  père  ,  qui  était  un  imbécile  ,  et  son 
fils,  qui  devint  fou. 

CHARLES     VI, 

'QÛARANTE-ilUITIJÉME        ROÏ. 

Charités  VI  vsuccécla  à  son  père  Charles  V, 
à  IVi-e  do  douze  ans,  en  i58o,  devînt  fou  en 
i.'5>(jj  ,  et  vécut  vingt  neuf  ans  frénétique. 

Je  ne  r«p]îorterai  pas  les  lion  ibles  tragédies 
que  l'inrrigne,  l'ambition,  l'audace,  la  fureur 
jouèrent  sous  ce  règne  déplorable. 

Elles  furent  causées  par  l'abus  énorme  de 
Théiédi'.é  de  la  couronne  ,  et  de  rinamovibi- 
lité  des  rois.  Comaie  cet  ouvnige  est  fait  pour, 
démontrer  le  danger  d'une  monarchie  héré^ 
ditaire  ,  je  ne  parlerai  pas  à^ôs  maux  épouvan« 
tables  qî4i  désolèrent  le  royaume  peuplant  sa 
longue  frénésie,  n'ayant  pas  régné  lui-même  - 
je  ne  parierai  pas  des  guerres  civiles  et  irré- 
coneili?ijies  que  se  firent  Philippe,  duc  de 
Bourgogae  ,  établi  gouverneur  du  royaume 
par  ordonnance  àes  états ,  et  Louis  d'Orléans . 
frère  du  roi',  et  Jean  de  Bourgogne,  après  la 
mort  de  son  père  Philippe  ,  ni  de  l'assassinat 
de  Louis  dX)rléans ,  par  cet  indigne  Jean  Ûq 
Bourgogne.  On  en  peut  voir  le  d(:tail  abomi- 
nable dans  l'histoire  de  ces  temps  malheureux. 
C'est  un  tissu  horrible  de  perfidies ,  de  lâchetés 
d  assassinats. 

Crimes  des  rois  de  France.  Q 
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Je  vais  parler  du  temps  que  ce  Charles  Vî 
régna  lui-même  ,  et  des    actions  qu'il  fit  ou 
approuva  ;  mais  par  quel  oubli  des  droits  des 
peuples ,  par  quelle  servile  aliénation  de  tout 
jugement,  voulait  on  conserver  l'obéissance 
aux  ordres  d'un  roi  qui  ,  ayant  perdu  la  rai- 
son ,  ne  pouvait  plus  commander  au  nom  de 
la  loi  ,  qui  n'aurait  pu   même  gouverner  sa 
înaison   domestique?  Sa  folie  provoquait  de 
droit  sa   destitution,   et  un  sage  élu  par  la 
nation  devait  monter  à  sa  place  ,  et  conduire , 
si  un  seul  homme  le  pouvait  jamais ,   cette 
machine   compliquée  d'un  grand   gouverne- 
ment.  On  ne  crut  pas  pouvoir  le  destituer; 
on  crut  que  ,. Jusqu'à  sa  folie ,  tout  en  lui  était 
sacré.  Pauvres  humains  !  qui  avez  vu  si  long- 
temps un  dieu  dans  un  roi  ,  dans  un  homme , 
dans  un  individu  ,  qui,  réduit  à  sa  seule  valeur , 
est  souvent  au-dessous  de  celui  qu'il  a  Taudace 
d'appellersonsujet^mais  entrons  dans  un  court 
examen  des  premières  années  du  régne  de 
Charles  YI,  tandis  qu'il  fut  dans  son  bon  sensT. 
U  s'engage ,  contre  l'avis  de  son  conseil  et 
du  régent  ,  dans  une  guerre  de  Flandre,  dans 
laquelle  il  eut  l'avantage  ;  mais  la  suite  du 
succès  déshonore  sa  mémoire.   Ayant  en  sa 
puissance  les   gouverneurs   de  beaucoup  de 
%illes  qui  s'étaient  rendues,  i!  les  fit  inhumai- 
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îîement  décapiter  ,  et  lit  pendre  un  brave 
liomme  que  les  Flamands  avaient  à  leur  tête* 
Comme  il  fut  trouvé  parmi  les  morts  ,  res- 
pirant à  peine  encore  ,  après  une  bataille  qu'il 
lui  livra  ,  et  dans  laquelle  il  eut  le  malheur 
de  succomber  ,  il  devait  au  moins  tacitement 
honorer  et  respecter  sa  mort  et  sa  mémoire.  S'il 
n'eut  pas  éré  vaincu ,  il  serait  compté  parmi 
les  braves  défenseurs  de  la  patrie  ,  car  les  Fla- 
mands étaient  opprimés  ;  ils  ne  voulaient ,  ne 
demandaient  que  le  libre  exercice  de  leurs 
droits  violés.  11  ajouta  une  barbarie  à  cette 
indignité  ;  il  réduisit  en  cendre  Courtraî , 
parce  que  cette  ville  célébrait  tous  les  ans 
une  défaite  des  Français ,  et  conservait  cent 
paires  d'éperons  dorés  qui  avaient  été  pris  sur 
eux  dans  une  bataille  ;  venp^eance  d'autant 
plus  abominable ,  daiitant  plus  lâche,  qu'il 
l'exerça  plus  de  soixante  ans  après  l'événe- 
ment. Je  ne  m'étendrai  pas  beaucoup  sur  les 
actions  de  son  propre  régne  ;  sa  folie  dont 
il  portait  le  germe ,  influa  sans  doute  beaucoup 
sur  elle.  Mais  il  faut  redire,  pour  qu'on  s'en 
ressouvienne  dans  l'occasion  ,  que  les  villes 
de  Paris  ,  de  Rouen  ,  d'Orléans  se  soulevèrent 
contre  les  traitan?^  les  exacteurs^qui,  aunom 
du  roi,  les  accablaient  de  tailles  et  d'impôts 
énormes  ,  et  qu'elles  ne  pouvaient  payer.  Les  a 
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exactions  impies  de  la  cour  de  Rome ,  qui 
se  levaient  sons  le  nom  de  décimes  ,  d'annates, 
de  traces  expectatives  ,  et  autres  extorsions 
papales ,  étaient  aussi  portées  à  leur  comble. 
Ces  villes  demandèrent  la  diminution  de  ces 
taxes  qui  les  accablaient.  Le  peuple  pilla 
quelques  maisons  dont  la  richesse  insultait 
à  sa  misère.  Le  roi  dissimula  pendant  à  peu 
prés  une  année,  et  vint  à  Paris,  à  la  tête 
d'une  armée  ,  fit  abattre  les  barrières  de  la 
porte  S,  Denis,  rebuta  le  prévôt  des  mar- 
cLans ,  les  éclievins  et  notables  de  la  ville , 
qui  lui  en  apportaient  les  clers ,  fit  arracher 
les  chaînes  qui  étaient  tendues  dans  les  rues, 
répandit  ses  soldats  da.ns  la  ville  ,  qui  iirent 
une  e^iacte  perquisition  ,  dans  les  maisons , 
des  armes,  et  les  portèrent  au  Louvre  et  à 
îa  Easiille.  Le  peuple  ainsi  désarmé  ,  il  fit 
prendre  trois  cents  des  plus  notables,  et  les 
fit  exécuter  devant  le  palais  ,  en  sa  présence. 
Il  faut  voir  dans  fliistoire  la  froide  cruauté 
qu'ilmitdans  ses  exécutions,  après  lesquelles* 
son  insolent  chancelier,  Pierre  d'Orgemont , 
fit  cette  fougueuse  harangue  ,  qu'il  faut  lap- 
porter  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  était 
portée  la  tyrannique  extravagance  de  ces 
temps  abominables.  Voici  coinme  il  parla 
«lu  nom  du  tyran  qui  annonçait  sa  clémence  : 
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«  Peuple  ,  si  tu  avais  autant  de  soin  de  ton 
:»  devoir  comme  tes  rois  t'ont  toujours  dou- 
53  cernent    et    paternellement    traité   ,   il  te 
5)  souviendrait  de  la  souveraine  bonté  et  clé- 
:»  mence  du  feu  roi  Charles  ,  vraiment  sage , 
:>^  qui  voulant  apprivoiser  ta  folie  et  témérité 
»  par  une  douceur,  te  pardonna  les  élrangesr 
>:>  et  cruelles    fautes  que  tu  avois  commises 
5)  contre  son   père  ,  prisonnier  ,   sans  avoir 
5>  aucun  respect  d'affliger  l'affligé,  et  porter 
35  avec  toute  perfidie  et  insolence  son  capital 
53  ennemi  contre  lui.  Tu  ne  peux  nier,  ingrat  J 
3)  ce  que  tu  devais  toi  même  à  ce  bon  prince. 
?D  Ton  devoir  t'obligeait  à  te  sacrifier  gaiment 
3)  pour  lui  en  son  affliction.   Mais  toutes  ces 
3)  choses  mises  sous  les  pieds,  il  a  usé  envers 
D)  toi  de   toute  riiumaiiité  que  peut  espérei'^ 
>^  un  sujet  le  plus  affectionné  et  fidèle  à  son 
M  prince.  Son  fils,  notre  roi^  aujourd'hui  assis 
d:)  en  ce  trône  royal ,   héritier  de  sa  vertu  ,  a 
33  suivi  les  traces  de  son  père  en  cette  dou- 
3D  ceur    et  clémence  ,    t'ayant  supporté  plus 
33  qu'un  père  ne  pourrait  faire  à  son  enfant. 
-33  Mais  tu  as  suivi ,  peuple  insensé  et  ingrat, 
ton  malheureux  naturel ,  te  laissant  furieu- 
3)  sèment  transporter  aux  niéchans  conseils 
3)  de  tes  conseillers  ,  allumette  de  sédition  et 
3D  de  désobéissance,  et  aux  déréglées  passions 
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ce  de  ton  aveugle  fureur.  Les  beaux  ménages 
ce  que  tu  as  faits  ces  jours  passés  ,  les  déloyales 
(c  intelligences  que  tu  as  avec  ces  mutins , 
a  ennemis  de  toute  seigneurie  et  police,  les 
«  audacieuses  pratiques  que  tu  as  bien  osé 
c(  faire  dans  les  \illes  de  ce  royaume,  et  le 
<c  sang  que  tu  as  répandu  dans  les  entrailles 
«de  cette  tienne  patrie,  et  dont  elle  a  hor- 
€c  reur,  sentant  tout  son  sein  souillé  du  sang 
ce  injustement  répandu  par  tes  injustes  mains  ; 
ce  tous  ces  horribles  et  tragiques  effets  con- 
cc  nus  à  tout  le  monde  ,  /îont  tu  ne  peux 
ce  alléguer  aucune  excuse  qui  ne  redouble  ta 
ce  faute  ;  sont  -  ce  pas  d'authentiques  témoi- 
ce  gnages  qui  produisent  devant  les  yeux  de 
c<  ce  royaume  et  devant  toutes  nations  ,  mal- 
ce  heureux  peuple  ,  ton  ingratitude,  ta  dé- 
ce  loyauté ,  ta  cruauté ,  ta  félonie,  et  ta  fureur  ? 
ce  Misérable  !  de  quoi  es-tu  digne  ,  de  la  bonté 
ce  de  ton  roi  ?  Pvlais  n'es  -  tu  pas  convaincu 
ce  d  en  avoir  perfidement  abusé  ?  Tu  fais  état 
cède  mépriser  1  autorité  publique,  enivré  de 
ce  la  frénésie  de  tes  iiiéclmns  conseillers.  Le 
ce  roi  te  fera  sentir  que  s  il  a  un  bras  pour 
ce  maintenir  et  soulager  les  bons  ,  il  en  a  aussi 
ce  pour  châtier  et  exterminer  les  médians, 
ce  Tu  as  vu^/  peuple,  des  exemples  sur  ces 
ce  malheureuses  têtes  qui  t'avaient  fait  oublier 
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cr  ton  devoir.  Mais  la  peine  est  fort  légère 
«c  au  prix  de  la  faute  ;  et  tu  n'as  mal ,  mi- 
ce  sérahle  peuple  ,  dont  tu  ne  sois  la  cause  » . 

Voilà  la  harangue  à  laquelle  ,  pour  preuve  dô 
son  approbation ,  le  despote  insensé ,  le  tyran 
ajouta  ',  Mais  ce  71  est  pas  encore  assez^ 

Enfin  ,  après  ces  exécutions  formidaljJes,  il 
ordonna  que  tous  les  privilèges  de  la  ville  lui 
fussent  ôtés  ;  que  pour  compensation  du  crime 
capital  y  tant  les  prisonniers  que  tous  autres 
coupables  de  la  sédition  ,  sur  V information  , 
sur  ce  dignement  fait  e^  payer  aient  la  moitié 
de  leurs  biens.  Exécrable  av  arice  qui  fut  exé- 
cutée en  grande  diligence,  pour  recommencer 
la  guerre  ,  au  moyen  de  l'argent  qui  fut  levé 
par  cette  exaction ,  par  ce  vol  fait  avec  Tappa* 
reil  des  loix  î  Ce  brigandage  royal  produisit 
une  somme  énorme  ,   et  bientôt  dissipée. 

Les  villes  de  Rouen  ,  d'Orléans  ^  essuyèrent 
tm  sort  beaucoup  plus  affreux  ;  et  tant  de- 
barbaries  furent  commises ,  parce  que  les 
peuples  épuisés  demandaient  la  diminution 
des  impôts  dont  ils  étaient  écrasés.  Eh  !  qui 
pourrait,  après  tant  d'extravagances,  de  cruau- 
tés héréditaires  ,  soutenir  encore  que  la  mo- 
narchie est  le  seul  gouvernement  par  excel- 
lence ?  Qui  ne  voit  que  cette  opinion  àes<^. 
tructive  de  toute  morale  n'est  que  celle  des 

Q  4 


24^  EE8       GRIMES  I 

tyrans  et  des>  esclaves  soudoyés  par  eux. 

Enfin  ,  parmi  îa  confusion  îa  plus  horril.îe^ 
parmi  les  perfidies  ,  les  assassinats  ,  les  bar- 
baries et  les  mallieurs  de  la  nation  ,  ce  Charles 
VI  menrt  ;  et  aussi  tôt  un  héraut  crie  :  idve 
le  roil  Dieu  domie  honne  et  longue  l'/e  et 
HemiJ^I  ^  parla  grâce  de  Dieu  ,  roi  deFrajice 
eu  d' Angleterre^  notre  souverain  seigneur. 

Ce  Henri  VI  avait  épousé  Ca'.herine  de 
France  ,  lille  de  Char'es  et  d'Isabeau  sa  fem- 
me. Ce  fut  par  l'entremise  de  certe  indigue 
épouse  qu'il  le  déclara  s*on  héritier  légitime  > 
et  déshérita  Charles  Vil  ,  «on  ^{\?>  unique. 

CHARLES     VII, 

QUARANTE- NEUVIEME        ROI. 

Depuis  les  funestes  journées  de  Créqui ,  de 
Poitiers  ,  d'Azincourt,  la  France  ne  fut  qu'un 
tliéatre  de  fureur  ,  de  malheurs  ,  de  ruines. 
Il  y  a  encore  trente  années  de  cruelles  infor- 
unes  à  passer. 

Charles  Vil  était  âgé  de  vingt-un  ans  qîiand 
il  commença  à  régner,  et  régna  trente-neuf 
ans.  Le  massacre  de  Jean  de  Bourgogne , 
lorsqu'il  ne  s'appelkût  que  le  Dauphin  de  Vien- 
nois ,  donne  de  son  caractère  une  idée  de 
faiblesse  et.  de  cruauté,  que  le  reste  de  sa 
Vie  ne  peut  effacer.  Ce  Jean  de  Bourgogne 
fut  un  monstre  ;  mais  Charles ,  encore  dau- 


pliln  ,  ne  lui  céda  ni  en  Iciclieté  ,  ni  en  trahi- 
son ,  ni  en'Iarbarie  ;  eut-il  passé  le  reste  de  sa 
vie  coniiTje  Trajan ,  Julien, Marc-x\urèle  ,  cet  in- 
fâme assassinat  déslionore  saménioire  à  jamais. 

C'est  encore  un  roi  qui ,  dans  toutes  ses  ac- 
lions  ,  n'a  vu  que  son  bonheur  individuel.  Lu* 
est-il  échappv^,  pendant  son  rùgne  de  trente- 
neuf  ans,  un  seid  mot  qui  puisse  faire  croire 
qu'il  ait  pensé  un  seul  instant  aux  calamités 
qui  désolaient  les  campai2,nes  ?  Non  ,  il  chassa 
les  Anglais  de  la  Frsnce  ,  à  la  vériié  ;  mais 
c'était  son  orgueil,  son  ambition  qu'il  satis- 
faisait. Il  travaillait  pour  lui ,  niais  non  pour 
délivrer  les  peuples  de  l'oppression.  Aux 
yeux  de  la  raison^  quimportait-il  aux  Fran~ 
çais  d'être  gouvernés  par  Henri  YL  ou  Char- 
les Vil  ,  pourvu  qu'ils  fassent  plus  tranquilles, 
plus  heureux  ?  il  n'y  a  qu'une  aliénation  stu- 
pide  de  tout  jugement  qui  puisse  affirmer 
qu'il  vaut  beaucoup  mieux  vivre  sous  un 
roi  de  France  que  sous  un  roi  d'Angleterre , 
sous  un  despote,  sous  un  tyran  ^  que  sous  un 
autre  individu  qui  n'est  armé  que  d'une  auto- 
rité égale.  Si  Henri  Vient  offert  eu  peuple  des 
avantages  que  Charles  VIT  lui  eut  refusés, 
alors  il  aurait  bien  fait  de  le  préférer,  de  se 
déclarer  hautement ,  ouvertement  pour  lui. 

On  parle  beaucoup  de  l'amour  du  peuple 
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français  pour  ses  rois  :  dix  mille  pédans ,  cent 
mille  esclaves  ont  répété  cette  phrase  imbé- 
cile. Que  veux-tu  dire,  pauvre  hébété  ,  à  qui 
la  tète  tourne  au  nom  du  roi  ?  11  fc^ut  sans  doute 
aimer  les  rois  s'ils  ont  des  vertus  ^  mais  il  faut 
les  détester,  les  abhorrer  s'ils  ont  des  vices  qui 
les  déshonorent  et  font  le  malheur  des  peuples. 

La  condamnation  du  duc  d'Alençon  e.itune 
injustice  ,  et  une  ingratitude  qui  prouve  que 
dans  la  prospérité  il  oublia  et  les  services  de 
ce  prince  malheureux ,  et  ses  propres  infor- 
tunes. 

Charles  ,  ayant  vaincu  en  Champagne  un 
parti  de  mécontens  ,  que  les  malheurs  de 
ces  temps  déplorables  avaient  fait  naître ,  par- 
donna à  tous  les  soldats  et  aux  capitaines  ,  et 
fit  périr  Alexandre  d'Orléans  ,  hls  natuçel  de 
Jean  duc  d'Orléans  ,  pour  avoir  mal  parlé  de 
loi  et  de  ses  amours  :  il  ne  fut  pas  assez  géné- 
reux pour  oubherun  ressentiment  particulier; 
il  laissa  brûler  Gille  de  Retz  ,  maréchal  de 
France,  accusé  de  sortilège  ,  et  beaucoup  de 
ses  domestiques  ,  pour  le  même  prétendu 
crime.  Queli^  imbécihté  cruelle  le  /it  se  pri- 
ver d'un  homme  dont  l'intrépide  fidélité  lui 
était  connue  ! 

Mais  tout  était  ignoré  en  ces  temps  malheu- 
reux :  beaux  arts  ,  philosophie ,  morale ,  poli 
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tîque;  une  ignorance  stii])icîeaviîissait  les  rois;  . 
il*  ne  connoissaient  pour  tout  droit  Cfue  la 
force  de  leurs  armes  cnielU^s  ;  pour  morale, 
pour  politique  ,  qr.e.  la  perfidie  ,  que  l'art  d'en- 
chaîner,  de  tyranniser  les  peuples  avec  une 
adresse  barbare. 

Je  vois  tonte  cette  foule  de  rois ,  indignes 
de  gouverner,  gangrenés  jusqu'au  fond  du 
cœur  ,  fouler  la  nation  ,  donner  en  aveugles 
leur  confiance  à  des  hommes  pervers  ,  que 
l'intrigue  et  le  hasard  leur  faisait  rencontrer, 
rebuter,  mépriser  ceux  qui  pouvaient  leur  être 
le  plus  miles,  ou  qui  les  avoient  le  mieux  servi. 

Tel  fut  ce  Charles  Yll,  qui  n'eut  pas  assez  de 
reconnaissance  ,  assez  de  grandeur  d'ame  pour 
faire  aucune  démarche  pour  cette  fille  infor- 
tuné^, connue  sousj^  nom  de  la  PuceUe^^^ 
léans.  Il  l'a-bandonna ,  il  laissa  brûler  cette  hé- 
roïne ,  à  feu  thonsias  rae  de  laquelle  il  devait  la 
conquête  du  royaume  ;  il  l'oublia  ,  il  n'eut  pas 
le  courage  de  menacer  le  duc  de  Betfort ,  de  le 
traiter  et  tous  les  capitaines  anglais  qui  étaient 
en  ses  mains,  de  la  même  manière  qu'il  trai- 
terait cette  malheureuse  et  trop  célèbrs  Jeanne 
d'Arc,  C'est  une  de  ces  histoires  c[ui  déchirent 
le  cœur  et  arrachent  des  larmes.  Quoi  !  cette 
fille  généreuse  est  sacrifiée  à  la  honte  ,  au 
ressentiment  des  Anglais  !  Qubi  !  cette  déplo-: 
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r.-îble  iîlîe  va  expirer  ckns  les  toiirmens ,  va 
expier  par  le  plus  affreux  supplice Ffionneur 
d'avoir  sauvé  sa  patrie,  et  Charles  ne  tente 
aucun  moyen  pour  l'en  délivrer  !  et  Charles  se 
riole  dans  les  voluptés  !  Contraste  effrayant  !• 
exemple  indigne  et  mémorable  de  l'ingrati- 
tude des  rois  !  Charles  est  pourtant  un  de  oenx 
a  qui  l'histoire  a  le  moins  de  reproches  à  faire , 
mais  il  £uî  cruel  dans  les  commencemens  de 
sa  \ie;  plus  doux, ,  plus  humain  quand  il  fut 
malheureux ,  hautain  ,  ingrat  dans  ses  succès  ; 
Mche,  voluptueux  quand  il  fut  maître  du 
royaume  ,  dur,  soupçonneux  sur  la  fin  de  ses 
jours  ;  voflà  ce  roi  qui  fut  pourtant  éprouvé 
par  le  mi^ienr  ,  dont  le  rème  ressemble  ,  en 
beaLieou|i|de  choses,  à  celui  de  Henri  lY  ; 
mais  n'anticipons  pas  sur  les  temps.  Charles 
meurt  après  avoir  régné  trente- neuf  ans  ;  on 
l'avertit  que  son  fils  voulait  l'empoisonner  ;  il 
aima  mieux  se  laisser  mourir  de  faim  que  de 
périr  par  les  cruautés  du  poison. 

L  O  U  I  S     X  I,    . 

r  C  I  :N  Q  U  A  N  T  I  E  M  E      SOI. 

Nous  a^'ons  des  régnes  où  il  y  a  plus  de 
forfaits,  mais  il  n'en  est  pas  où  il  y  ait  eu 
tant  de  bassesses  ,  de  perfidies  ,  et  si  peu 
d'honneur.  L'exensple  de  cet  indigne  monar- 
que avait  souillé  ,   ayait  dépravé  la  nation. 
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Son  nom  seul  rappelle  toute  la  lâcheté  cruelle 
d'un  tyran  fourbe,  despote,  superstitieux; 
son  rè^ne  inspire  de  la  haine  et  duniépris. 

S  il  n'a  pas  empoisonné  son  père  ,  il  est 
affreux  d'avoir  mérité  qu'il  le  craignît,  et  l'en 
crut  capable.  Toujours  est-il  certain  qu'il  fut 
cause  de  sa  mort  malheureuse  ,  et  qu'il  a  mé- 
dité le  nom  de  parricide. 

A  peine  était-ilsur  le  trône  ,  que  son  carac- 
tère fourbe  et  barbare  se  montra  tout  en- 
tier. Les  préposés  des  gabelles  font  des  exac- 
tions à  Reims  ;  le  peuple  se  soulève ,  plusieurt 
sont  tués  dans  ce  tumulte  ;  il  y  envoie  aussi- 
tôt un  grand  nombre  de  soldats  déguisés  eu 
marciiands  et  en  laboureurs;  ils  entrent  dans 
la  ville,  introduisent  Demoui-,  à  la  tête  d'une 
troupe  plus  considércible  d'assassins  ^  qui, 
aussi- tôt ,  se  saisit  de  plus  de  cent  notables 
bourgeois  ,  et  sans  forme  de  procès  ,  îos  fait 
périr  sur  l'échafaud.  Cette  exécution,  qu'il 
ordonna,  ne  prouve- t.  elle  pas  déjà  le  roi 
despotique  et  barbare?  On  ne  fait  pas  un  pat- 
dans  son  histoire  ,  qu'on  ne  rencontre  de  ces' 
vices  honteux,  sans  énergie,  quin'annonceiU  '■ 
ni  grandeur  ,  ni  magnanimité.  Il  faudrait  un 
volume  si  on  voulait  s'appesantir,  si  on  vou- 
lait raconter  toutes  les  bassesses  dont  il  a 
44îshonoré   sa   mémoire.    l\  faut  lire  sa  vie 
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ailleurs  que  dans  Dudos  et  dans  Coimr\é<^ 

sion  veut  voir  la  vérité.  Il  promettait  beaucoup 


et  tenait  peUi 


Cet  absurde  tyran  s'intitulait;  Louis  ^  par 
la  grâce  de  Dieu  ,  etc.  et  ne  voulait  pas  que 
François,  duc  de  Bretagne,  s'intitulât /'r^/i- 
^ois  ,  parla  grâce  de  Dieu  ^  duc  de  Bretagne^ 
La  guerre,  appellée  du  bieii public yéieixxl  ter^ 
minée  par  la  paix  de   Confinns  ,  tout  devait 
être  oublié  :  eh  bien  !  ce  Louis  XI  ftiit  exécu- 
ter ,  parla  main  du  bourreau  ,  beaucoup  d'iia- 
bitans  de  Piouen  qui   avaient  été  entraînés 
dans  cette  guerre  par  son  frère  ;  toutes  ces  exé- 
cutions se  faisaient  sans  instructions  légales.  Il 
fut  cause  de  la  prise  et  de  la  ruine  de  Liège,  qui 
s'étai;:  inconsidérément  fiée  à  ses  promesses. 

L'indigne  accord  qu'il  fait  avec  le  duc  de 
Bourgogne  ,  par  îe€[ueî  il  lui  abandonne  lus 
comtes  de  Kevers  et  de  Saint  Paul  ,  couné- 
tables  ,  qui ,  pour  l'avoir  trop  bien  servi  > 
avaient  encouru  la  haine  du  duc  ;  et  en  écLan. 
ge,  celui-ci  abandonne  son  frère  ,  qu'il  sou- 
tenait ,  le  duc  de  Guienne  et  le  duc  de  Bre- 
tagne 5  et  leurs  terres ,  seigneuries  ,  pour  en 
disposer  à  son  gré  ,  promettant  de  ne  se  pas 
mêler  de  la  guerre  que  Louis  prétendait  leur 
faire.  Trafic  abominable  ,  paix  frauduleuse, 
impie ,  digne  de  tous  les  deux,  et  qui  montra 
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ComLîen  il  avait  déi:;radé  p  dépravé  le  génie 
de  son  siècle ,  puisqu'il  trouvait  quelqu'un 
avecqui  il  pouvaitfaire  un  accord  si  honteux. 

Mais  pendant  ce  temps  ,  son  f lère  Charles , 
duc  de  Guienne,  meurt  empoisonné,  et  Louis 
est  hautement  accusé  de  lui  avoir  fait  donner 
îe  poison  par  Henri  de  la  Roche,  maître  d'hôtel 
ou  chef  de  cuisine  de  Charles ,  qu'un  Jourdain 
Favre  ,  son  grand  aumônier ,  avait  engagé  à 
lui  préparer.  Des  lettres  du  duc  de  Bourgogne 
autorisent  cette  accusation,  ainsi  qu'une  phrase 
qui  lui  échappa.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  que 
le  frère  du  roi  de  Castille  était  mort ,  il  répon- 
dit :  //  esù  trop  heu  renx  cf  a  voir  perdu  son  frère* 

Le  reste  de  sa  vie  n'a  pas  atténué  cette 
accusation.  Il  est  des  hommes  qu'on  accuse- 
rait vainement  d'un  crime  si  atroce;  mais  un 
barbare  ambitieux  ,  insatiable  de  pouvoir, 
fourbe  ,  dévot,  un  vil  hypocrite,  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes  ,  \Q.=i  plus  grands  forfaits-, 
s'il  espère  leo  dérober  au  jour  ,  ne  l'arrêtent, 
ne  1  épouvantent  jamais,  et  en  peut  sans  in- 
justice l'en  soupçonner  capable. 

Louis  marche  contre  la  ville  de  Leuc4:oire, 
dont  s'était  saisi  le  comte  d'Arma.'^nac  ,  Ah/ 
possédé  de  ses  terres.  Le  cardinal  akxi^s^ 
commandant  \i^s  troupes  ,  fait  au  nom  du  roi 
un  arrangement  ;  et  pour  le  mieux  cùmsiiter, 
rorap   une  hostie,  en  prer.d  la  laoîi/e ,  donne 
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l'autre  au  comte,  et  jure  dessus,  aunomtîtî 
roi,  que  l'accord  sera  observé.    ■ ''Armagnac 
lui    abandonne  la  ville  ;  et  cet  indigne  car- 
dinal, ce  barbare  satellite  de   Louis,    le  fait 
aussi- uk  massacrer,   et  fait  saccager  la  ville. 
Est-ce  un   roi,   est  ce   un  prêtre  qui  se  joue 
ainsi  des  diews.  et  des  hommes?  Je  ne  parl^ 
"pas  ,des  exécutions  horribles  et  innombrables 
qui  se  firent  ;  je  ne  parlerai  pas  du  meiii  ire  juri- 
dique de  ce  connétable  de  S.  Paul ,  qui  fut  trahi 
par  le  dnc  deBourgogne ,  qui  le  promit,  le  livra 
au  roi  par  avarice,  pour  proiiter  de  sa  dépouille. 
Louis,  débarrassé,  du  duc  de  Guienne  son 
frère,   de   Cliarles  ,  duc  de   Boiir^jo^ne,.  du 
connétable  de  S.  Paul,  il  restait  son.comûn 
Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours  j  il  le 
tenait  à  la  Bas\ilie,  coinniiè  cyanl  été  un/des 
principaux  chefs  de  la  guerre  tlu  bien  pubhc: 
il  ne  fut  pas  content  qu'il  n'eût  vu  .rouler  sa 
tête  sur  Téchafaud;    ce   monstre  couvert  do 
fleurs  de  lys  ,  déploya  ,  dans  son   supplice  , 
un    excès  de    barbarie   dont    les    tyrans    ne 
s'étaient  pas  encore  avisés.  Sachant  comhien 
le  père   aimait  ses  enfans,  et    combien    les 
enfans  aimâTivTit  leur   père,    il  voulut    joiu- 
dre  à  son   sft^phce   les    douleilrs' de  lame  ; 
il  les  lit  placer  devant  ce  malheureux,  sous 
réc'hkfaud  où  il  alkiii    perdre  la  vie; il    fit 

couvrir 
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couvrir  ces  en  Tans  infortunés  de  longues  robes 
ijlanches  ,  sur  lesq\ielles  tomba  tout  le  sang 

jde  leur  père.  Ils  soriirent  de  cette  scène  horri- 
ble baignés  de  pleurs  ,  et  tout  couverts  de  ce 
•iâng  qui  leur  était  si!,  cher.  Tout  le  monde  fris- 
sonna à  cetre  vue  ;  tous  les  spectateurs  mélè- 
-r^nt  leurs  larmes  à  celles  qu'ils  répandaient. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  cage  de  fer  où  il 
était  renfermé ,  de  ]a  reprise  qu'il  fit  aux  juges 
«qui  l'en  avaient  fait  sortir  pour   l'interroger  ; 
-rflàis  j'ajouterai  qujj  lit  ensuite  renfermer  ces 
'jaunes  princes  dans  des  cachots  laits  en  forme 
-de  hottes  pointues  par  lefond,  afin  qu'ils  n'eus- 
sent aucun  repos.  On  les  en  sortait  deux  fois 
^j>^r  semaine  pour  être  histigés  ;  on  leur  arra- 
chait ,  de  trois  moi^  en  trois  mois  ,    une  ou 
■kleux  dents  ;  l'ainé  de  ces  malheureux  devint 
~£o\i  ;  le  plus  jeune  eut  plus  de  courage  ou  plus 
de  force,  et  soutint  ces  horreurs.  On  ne  croirait 
pas  tant  d'exécrables  faits  ,  s'ils  n'étaient  consi- 
"  gnés  dans  la  requête  qu'ils  présentèrent  aux 
-états  en  i^^%  ,  aprés~la  mort  ^\i  tyran.  x 

Il  fait  brûler  la  petite  ville  de  Condé,  parce 
■que ,  par  sa  situation  entre  Tournai  et  Vaîen- 
ciennes  ,  elle  pouvait  nuire  à  ses  affaires.  11 
Mcontamine  tout  ce  qu'il  approche  quand  ses 
intérêts  y  sont  compromis  ;  il  corrom|>t  et  les 
'grands  et  les  serviteurs  par  argent,  parpro- 
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'  iTiesses;  il  fait  deux  crimes  à  la  fols, est  corrup* 
teur  et  voleur  du  bien  d'autrui  ;  on  ne  voit 
dans  son  histoire  que  des  traits  qui  peignent 
un  monstre  uniqae  dans  l'histoire  dQs  tyrans!, 
î  âclie  ,  dévot,  il  fait  hommage  à  la  vierg$' 
Marie  de  la  Ville  de  Boulogne,  dont  il  s'ar- 
range avec  Bertrand  de  Latour ,  à  qui  elle  obéis- 
sait ,  et  s'oblige  de  donner  à  la  sainte  Madone, 
un  cœur  d  or  massif  à  chaque  mutatJon,pareil  à 
.celui  qu'elle  recevait  de  lui  à  ce  premier  accord. 
Arras  se  défend  généreusement ,  est  prise  , 
saccagée  ;  et  ce  roi  indigne  de  ce  nom  arriver, 
•et  fart  périr  sur  l'échafaud  enriron  cent  sol- 
dats prisonniers.    Tu  voulais   donc  ,  indigna 
monarque  ,  qu'ils   trahissent  la  patrie  qu'ils  ' 
avaient  juré  de  défendre;  et  parce  qu'ils  ont 
Fait  leur  devoir,  tu  les. livres  à  la  main  du 
bourîeau  !  qu  il  me  tarde  de  te  voir  aux  pri- 
ses avec  la  mort  ,cle  te  voir  enfin  le  plus  mal* 
heuieux  des  hommes  î 

Ge lâche  hypocrite  ,  ce  tyran  portait  à  son  ■. 
chapeau  une  petite  bonne  vierge  de  plomb, 
à  qui  il  demandait  pardon  des  forfaits  qu'il 
allait  commettre.  Plus  de  quatre  mille  ^r^ 
sonnes  ,  sous  son  i  è;.îne  ,  périrent  par  ses  or- 
dres ,  par  le  fer  du  bourreau  ;  on  ne  voyai^l; 
autour  des  maisons  royales  ,  ou  infernales, 
t^vie^  des  gibets  ,  des  roues  ,    des  échafauds. 
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11  écrasa  d'impôts  le  peuple  plus  qu'aucun  de 
se$  prédécesseurs. 

Enfin  ,  il  est  arrivé  au  moment  où  la  na- 
ture Aenge  les  hommes.  Jouissons  du  moins 
un  instant  de  ses  tourmens  ,  de  ses  angoisses; 
montrons  ce  misérable  tyran  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie  ,  montrons  le   soupçon  ,  la 
crainte,  la  méfiance,  et  enfin  la  mort  rom- 
pant tous  ses  projets.    Voyons  le  au  Plessis- 
les-Tours  ,  renfermé ,  solitaire  ,  ne  se  montrant 
qu'avec  terreur  à   peu  de   gens.   Une  porte 
qu'on    ouvre    l'effraie  ;    son    ombre    propre 
l'étonné  ;  la  mort  I-épouvante  ,  sa  conscience 
s'élève  contre  lui/,  il  éloigne  de  .a  personne 
ceux  en  qui  il  avait  plus  de  confiance ,  re- 
doute ses  plus  proches  ,  abhorre  ceux  qu'il 
çoupçonne  ,  et   soupçonne    tout  lé  monde. 
Morne,  trisie  ,  rêveur,  chagrin,  hargneux  , 
colère  ,  tout  lui  déplaît  ,   tout  l'importune  , 
tout  l'offense.  Dans  cette  anxiété  ,,  placé  en- 
tre la  vie  et  la  mort ,  il  ne  sait  plus  ce  qu£ 
convient  qu'il  désire  ,  et  cependant  il   vou- 
drait vivre  et  régner.   Il  sait  qu'il  est  entouré 
d'ennemis  qu'il  a   oifensés  ,  que    la  plupart 
des  grands  le  détesient;  que  le  peuple  qu'il 
a  écrasé  murmure  :  ii  voudrait  ie  poulager  , 
.mais  il  est  trop  tard  d'y  songer.  Quelscrm  ats, 

quelles  horreurs  assiègent  son  ame  I  Ii  a  la 

il  a 
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con 501*^1106  de  tant  de  perfidies  ,  de  meurtres  v- 
de  forfaits  ,  de  parricides  qu'il  ne  peut  ex- 
pier! il  va  bientôt  peut-être  tomber  ,  et  pour 
jamais ,  sous  îa  main  qui  punit  les  tyrans  ,  et 
venge  leurs  crimes  impunie.  Quelle  situation 
plus  horrible  !  mais  il  n'est  pas  encore  temps 
de  1  abandonner;  poursuivons.  Peu  de  per- 
sonnes entrent  au  Plessis  ,  excepté  ses  domes- 
tiques et  ses  gardes  ,  qui  veillent  tous  les  jours 
à  la  porte  au  nombre  de  quatre  cents.  Nul 
seigneur  ne  loge  dans  l'intérieur  du  château, 
nul  n'y  vient  que  son  gendre  Pierre  ,  duo 
de  Bourbon.  Il  croit  à  tout  moment  que  quel- 
qu'un arrive  pour  Toutrager  ,  qu'on  veut  lui 
arracher  son  sceptre.  Il  craint  son  fils  plus 
que  personne.  Le  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait 
à  son  père  revient  à  son  esprit  en  ce  moinant; 
Il  fait  tâter  ,  en  parlant ,  par  un  capitaine  de 
ses  gardes  ,  ceux  qui  sont  entrés  avec  son  gen- 
dre ,  pour  voir  s'ils  ne  5 ont  point  armés  sous 
leurs  habits  ;  enfin  sa  fille ,  son  fils ,  son  gendre 
sont  également  suspects. 

La  porte  du  chAteau  est  bien  gardée  ;  mais 
quelqu'un  pourrait  bien  passer  par  dessus  les 
murailles.  Il  les  fait  parsemar  de  broches  de 
fer,  crénelées  à  plusieurs  pointes  si  épais- 
ses ,  qu'aucun  homme  ne  soit  tenté  de  passer 
outre.  Il  fait  revêtir  la  porte  du  Plessis  d'un 
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trei]]is  de  ^vo^  barreaux,  entoijr(^^e  de  canons, 
qi^arr.nte  gardes  dans  les  fossés  ,  avec  ordre 
de  tirer  ,  sans  connaître ,  sur  tout  homme  qui 
en  apj  rochera  de  nTiit. 

Enfin  toutes  les  chaînes  ,  les  cages  de  ferlai- 
saient  moins  souffrir  de  tourmens  aux  malheu- 


reux qui  en  étaient  clis^ge^  ,  que  ceiix  fju'il 


endure. 


Tons  les  jours  nçùreafiix  domestiques;  il  ne 
sait  auquel  il  doit  se  fier.  Il  donne  dix  mille 
écus  par  mois  à  son  médecin ,  avec  les  ter- 
res, les  offices  qu'il  demande.  Il  fait  venir 
un  pauvre  hermite  de  Calabre  pour  lui  ren- 
dre la  santé  ;  lui  qui  était  si  fier  et  si  superbe  , 
se  jette  à  ses  pieds  diès  qu'il  le  voif.  ,  le  con- 
jure de  prolonger  ses  jours  :  vains  souhaits, 
vains  regrets.  Ce  monstre  est  mourant  ;  il  se 
meurt, «ayant  perdu  l'usage  de  la  parole  pen- 
dant îong-temp.^  ,  etFay^liit  recouvrée  ,  il  fait 
enfin  venir  le  dauphin  ,  s)Dn  fils,  qu'il  n'avait 
pas  vu  depuis  plusieurs  années.       \ 

Il  n'était  pas  encore  si  bien  résolu  à  la  mort, 

qu'il  n'espérât  d'y  échapper  ,  sur-tout  par  le 

^moyen  de  son  hermite  François  de  Paule  ,  de 

quantité  de  reliques    dont  il  était  couvert  , 

qu'il  avait  fait^^rur  de  .Reims,  de  Rome  et 'de 

tous  les  lieux  où  la  superstition  stupide  adore 

des  os  en  poudre  ;  Qnfln  qi  <slques  tbéologieiu 

il  o 
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.  prirent  conseil ,  et  résolurent  de  lui  déclarer 
qu'il  était  frappé  à  mort. 

Dur  arrêt  pour  un  tyran  qui  la  craiouait 
plus  qu'aucun  liomme  ,  qui  lui  opp.osait  tous 
les  remèdes,  tous  les  fi  très  que  le  cliarlata- 
nisme  pouvait  inveUpr;  enfin  il  s'y  dispose* 
J  ai  ^  dit  i,   espéf-mtce  que  Dieu  ni  aidera  ; 
mais,  ajouta-t-il^  .  .   par  a^^entiire  ,/e  ne  suis 
pas   si  malade  rpe  ^yous* pensez.    Mais  son 
espoir  fut  vain  ,  i!  mourut  presque  aussi-tôt. 
Je  ne  dirai  pas  ,  coiig^me  beaucoup  d'historiens, 
qu  il  rendit:  Ion  arne  paisiblement   à  Dieu, 
Non  ,  il  rendit  son  ame  détestable  au  milieu 
àes,  regrets  ,  des  remords  ,  destourmens  ,  des 
terreurs ,  des  furies.  Il  ne  hasarda  jamais  ce 
qu'il    pouvait    exécuter    par    dissimuktion , 
alrgent,  perfidie^ ou  par  quelque  attentat  se- 
cret. Il  fut  vindicatif .  perfide  ,  défiant,  cliau- 
geant .  avide  de  pouvoir,  ennemi  àç^s  grands  , 
irréconciliable  quand  on  l'avait  offensé  ,  in- 
juste ,   dur  envers  «es  proches  ,    et  barbare 
envers  tout  le  monde. 

Ce  monstre  royal  est  unique  dans  les  anna- 
les des  tyran*.  Aucun  ne  présente  un  composé 
de  quai, tés  si  étranges.  Respirantla  vengeance, 
mais  sachant  la  retarder  ;  avide  d'argent ,  et 
sachant  le  prodiguer  pour  parvenir  à  se  fins  , 
barbare  et  caressant  ses  ennemis  ^  défiant  plus 
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cjne  personne,  et  ayant  souvent Talr  de  l'aban- 
don ,  de  la  confiance  dans  ceux  dont  il  vou- 
lait tirer  un  secret  ;  lâche ,  dévot,  et  souvent  in- 
tr(5pide  dans  une  action.  Enfin  ,  on  peut  dire 
qu'il  posséda  toutes  les  horribles  qualités  qn'il 
faut  pour  faire  réussir  les  entreprises  d'un 
tyran ,  d\Mi  scélérat  heureux. 

Il  paraît  c[ue  tous  les  actes  de  sa  vie  n'ont 
été  que  des  ramifications  de  sa  perfidie  ;  il 
paraît  qu'il  a  réfléchi  mieux  qu'aucun  autre  j 
qTî'il  a  nneux  mis  en  pratique  les  principes, 
les  secrets,  les  combinaisons  tortueuses  de 
cet  art  exécrable  qu'on  appelle  politique. 
CHARLES      VIII, 

CINQUANTE-UNIJÊME       ROIW 

Chaules  fait  une  guerre  injuste  et  cruelle' 
à  François,  âne  de  Eretarrue",  désole  ,  ruine 
son  pays,  et  lai  cause  la  mort.  Il  la  continue' 
plus  .injuste  encore  à  sa  fîlîe  Anne,  et  pour 
prix  de  sesinjus'ices ,  du  sangde>  peuples  qu'il 
avait  répandu  ,  du  vol  public  qu'il  avait  fait  de 
son  patrimoine  ,  du  massacre  de  ses  officiers 
qui  lui  refusaient  de  payer  les  revenus  de 
ses  domaines  ,  d'avoir  voulu  se  saisir  riolem- 
mentde  sa  personne;  pour  prix  ,dis-]e,detani: 
d'iniquités ,  il  prétend  l'épouser  :  Anne  ;,  révol- 
tée, s'y  refuse:  ses  raisons  étaient  trop  justes. 

Charles  en  lui  faisant  la  guerre    avait  abusa 

n  4 
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de  sa  force ,  violé  les  droits  lés  plus  sacrj^s.., 
de  la  justice:   maisenfiA  vaincue  et  oppri- 
mée ,.el]el  épousa.  Ainsi ^,  .le.comuiencement. 
du  règne  de  Charles  V]n,.;jfut,sifpialé  pi^r  «ne?  ^ 
guerre  entreprise  par  F  envie  d'expolier,.  Je 
ravir  le  bien  d'autnii,  qu'on  décorait  nîcra^du 
nom  de  guerre  politique  y.  qui  ,  après  bien  du 
sang  répandu  ,  fut  terminée,  par  ce  mariage 
où  présidèrent  liniustice;.  et  la  nécessité,  où 
]3résida  Toid^Ii  des  promesses  et  de  la  religion.. 
L'empereur  Maximilien  '  avait    épousé  CQtte 
jeune  princesse  par  procureur.  Il  fallut  fouler 
«lux  pieds  ce  premier  li^anen ,  pour  sacrifier, 
à  l'intérêt ,  à  l'ambition.  Ce  ne  fut  pas  tout  ; 
il  fallut  que   Cliarles  yiïl  rompit,  méprisât 
celui  qu'il  avait  de  son  côté  contracté  avec 
Marguerite  d'Autriche,- fille  de  Maximilien. 
Ainsi,  l'empereur  se?  voyait  doublement  ou- 
tragé;  ce  qui  attira  à  Charles  une  guerre  qui 
fut  terminée  avec  l'or  de  la  France  ,  parce- 
que  Henri  VU  ,  roi  d'Angleterre,  qui  entrait 
dans  cette  guerre  pour  Maximilien ,  se  res- 
souvint qu'il   n'aurait  jamais  pu  usurper   le 
trône  sans  les  secours  d'hommes  et  d'ar.<:ent 
qui  lui  ftircnt  fournis  par  ce  Charles  VITL 
Cette  injustice, faite  par  deux  oppresseurs  ^ 
coûta  la  vi'e  à  jRichard  ,   roi   légitime  d'An- 
gleterre, Henri  VU,  qui  au  moyen  des  se- 
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^      cours  de  Charles  ,  les  vainquit  et  usurpa  la 
couronne  ,  n'y  avait  aucun  droit.  , 

Je  ne  vois  que  l'ambition  ,  le  désir  insa- 
tiable des  rois  d'accumuler  des  titres ,  des 
couronnes  qui  conduisent  les  peuples  au  car- 
nage ,  à  la  mort.  Les  grands  reîs  n'ont  presque 
tous  été  que  dç, grands  criminels.  Enfin,  je  ne 
rencontre  dan^  l'histoirede  France  que  les  mal- 
heurs des  peuples  et  les  crimes  de  leurs  tyranis. 
Cliarles  d'Anjou ,  par  son  usurpation  des 
royaumes  de  Napleset  de  Sicile  ,  a  fait  verser 
des  torrens  de  sang  français.  Voilà  encore  ce 
Charles  Yill  qui ,  appuyé  sur  ses  droits  jus- 
tement anéantis  aux  vêpres  siciliennes ,  va 
revendiquer  comme  héritage  un  sol  arrosé  du. 
sang  de  ses  rois,  assassinés  par  cet  indigne 
frère   de  S.  Louis. 

Il  passe  en  Italie,  et  après  des  succès  qui 
s'évanouirent  aussi-tôt  sans  retour ,  il  ne  lui 
resta  que  les  regrets,  s'il  en  eut  été  capable, 
4  avoir  inutilement  fait  verser  le  sang  de  la 
nation.  Son  armée   rapporta  de  NapleiJ  ,  en 
1/(95  ,  cette  maladie  affreuse  qui  contrarie  ia 
nature ,  qui  semijle  s'opposer  à   son  vœu  le 
plus  cher  ;  c'est  tout  ce  qui  nous  est  resté  des 
conq^uétes  d'Italie  ;  ce  mal  de  Naples  y  avait 
été  introduit  par  les  Espagnols ,  et  n'était  point 
çcnnu  en  France  avant  son  retour. 
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Que  ponvait-on  attendre  d'un  prince  qne 
son  père  ignorant  et  barbare  avait  fait  élever 
dans  un  lâcîae  dépérissement  des  facultés  de 
l'ame  ,  à  qui  il  n'avait  fait  apprendre  qne 
cette  seule  sentence  :  qui  ne  sait  jyns  dissi- 
muler ne  sait  pas  régnerl  Sentence  infernale  , 
axiome  destructeur  de  toute  morale  !  on  n'en 
rencontre,  pour  ainsi  dire,  qne  de  pareils 
dans  les  monarchies.  Il  passa  en  stunidité 
l'espérance  de  son  père ,  et  mourut  enfin  au 
château  d'Amboise,  sans  regrets  et  sans  pos- 
térité. Il  fut  laissé  sur  une  misérable  paillasse, 
à  ses  (^.Tniers  momens ,  dans  le  lieu  le  plua 
sale  du  château  ,  neuf  heures  de  suite  ,  sans 
qli'on  s'occupât  de  lui.  La  mort  s'emparait 
du  coupable  simulacre,  et  on  ne  craignait  plus 
de  renverser  ses  autels. 

En  lui  il  rit  lalii-ne  directe  des  roisdeFrance 
descendus  de  Philippe  de  Valois.  La  couronna 
tombe  en  ligne  collatérale ,  dont  le  plus  proche 
était  Louis  d'Orl  ans  ,  qui  va  réirner  sous  le 
nom  de  Louis  XÏL 

LOUIS      XII, 

CIKQWANTE-DEUXIÈME      ROI. 

Il  importe  sur  tout  à  la  vérité  d'examiner 
avec  aiteniion  le  règne  des  rois  que  l'entliou- 
siasme  ,  que  les  historiens  ont  déifiés  ;  C'est 
pourquoi  nous  examinerons  soigneusement 

Éx' 


les  actions  de  Louis  XTI,  appelle  le  père  du 
peuple.  Voyons  s'il  a  mérité  ce  titre  si  lou- 
chant et  si  honorable. 

Je  le  prends  au  moment  où  il  influa  siu  les 
destinées  de  la  France.  Ce  fut  dés  la  minoritë 
de  Chnrles  VIII. 

II  fallait  que  Fidée  de  régner  chatoniilat 
tien  son  ame  ,  puisque  malgré  la  décision  des 
états  ,  qui ,  tu  son  jeune  âge,  ne  consentirent 
point  à  lui  donn(?r  la  régence  du  royaume, 
pendant  la  minorité  de  Clîarles  ,  il  voulut 
l'emporter  d'autorité.  Indigné  de  l'ordon- 
nance qui  la  lui  refusait,  il  publie  qu'étant 
le  premier  prince  du  sang  .  la  régence  lui 
appai tient  ;  il  veut  assister  en  cette  qualité 
au  conseil ,  au  parlement  ,  aux  assemblées  de 
îa  ville  ;  et  enfin  il  prétend  au  nom  et  à 
l'effet.  Je  ne  vois  que  l'ambition  ou  l'intérêt 
qui  ait  pu  le  jetter  hors  des  bornes  des  loix  , 
qui  veulent  que  tout  individu  ,  tel.  qu'il  puisse 
être,  leur  soit  soumis,  c'est- à  dire ,  obéisse  à 
la  volonté  générale  ,  sans  laquelle  il  n'existe 
point  de  loi ,  mais  des  ordres  îyrannjques. 

L'intérêt  n'est  point  pour  l'ordinaire  d?n5 
les  jeunes  âmes  ;  reste  donc  cette  passion  si 
fatale  au  peuple,  l'ambition  ;  mais  peut-élre 
que  toutes  les  deux  le  faisaient  agir^  le  reste  de 
sa  vie  n  éclairciia  pas  ce  problème  de  morale. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  lève  le  glaive  contre  son 
beau-frére  ,  pour  obtenir  ,  ou  parce  qu'il  n'a; 
vait  pas  obtenu  la  régence  du  royaume. 

Il  se  retire  chez  le  duc  de  Bretairne  ,  ourdit 
une  ligue  de  plusieurs  seigneurs  ,  et  est  la 
cause  d'une  guerre  de  cinq  ans  ,  qui  ruina  les 
domaines  du  duc  et  de  sa  fille ,  et  coûta  la  vie 
à  des  milliers  de  Français  et  de  Bretons. 

Enfin  ,  après  bien  des  massacres  ,  arrive  la 
journée  de  S.  Aubin  ,  où  il  est  fait  prisonnier 
par  1  armée  victorieuse  du  roi  ,  et  conduit  à 
la  grosse  tour  de  Bourges ,  où  il  fut  étroite» 
inent  gardé  pendant  deux  ans  ,  fut  mis  dans 
une  cage  renforcée  de  pattes  de  fer  :  c'étaient 
desreliqnes  du  père  de  Charles  VITÎ.  Certes, 
tin  esprit  si  fier  ,  un  cœar  si  hautain,  un  ca- 
ractère si  indomptable  et  si  ambitieux  n'an- 
nonçaient pas  le  père  du  peuple  :  voilà  en 
abrégé  ce  qu'il  fut  avant  de  parvenir  au 
trône  ;  mainienant  quil  est  revêtu  de'  Tauto- 
rité  rovaîe,  examinons  sa  vie.  :1  commence 
par  ôrer  les  privilèges  à  l'université  de  Paris , 
et  la  réduit  au  silence  ,  en  introduisant  dans 
îa  ville  un  grand  nombre  de  soldats.  Cet  acte 
despotique  ressent  la  tyrannie  militaire,  an- 
nonce qu'il  voulait  étreoi^éi,  otqa  il  ne  préren- 
dait  pas  qu'il  y  eut  un  corps qii i  conset-vat  qjiel- 
ques   droits  qui  pussent  gêner  1  exercice  de 
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rautoritë  absolue  ù  laquelle  il  prétendait.  Nous 
venons  de  voir  qu'il  avait  donné  des  marques 
de  ce  caractère  impérieux  qui  s'indigne  de  tout 
obstacle  ,  dès  la  minorité  de  Charles  YllI, 

Arrêtons-nous  sur  sa  vie  privée,  après,  nous 
jetterons  un  coup-d'œil  rapide  sur  sa  conduite 
lorsqu'il  fut  exposé  aux  yeux  de  l'Europe  dans 
ses  guerres  d'Italie  si  malheurfetiV4ës,  si  peu  ré- 
flécl.ies  5  où  s'engloutirent  For  et  le  sang  des 
Française  Les  défaites  ou  les  victoires  sonttou^ 
jours  achetées  à  ce  prix  déplorable,  an  prix 
des  larmes  de  mille  familles  désol  es.  ^ 

Je  ne  connois  que  les  faits  pour  juger,  et 
je  me  fais  cette  question  :  Peut-on  être  un 
bon  roi,  sans  être  un  bon  fils  ,  un  bon  père,i 
un  bon  époux  ?  J'ose  affirmer  que  non. 

Il  faut  l'avouer ,  Louis  n'a  pas  rempli  à 
beaucoup  près  ces  c[uaîités.  Voyons  la  ma- 
nière qu'il  employa  pour  répudier  Jeanne  , 
troisième  fille  de  Louis  XI,  après  vingt-six 
annéesd'union  très  kitime.  Il  avait  aimé  Anne, 
veuve  de  Charles  VlII.  Après  sa  mort,  sou 
amour  se  ràl.lume.  Il  rechercha  l'ami  lié  du 
pape  Alexandre  VI,  de  ce.  scélérat  noirci  de 
tous  les  crimes  ,  souillé  de  stupres,  d'incestes, 
d'empoisonnemens,^'.<s>assinàts;  ilreche?Oha 
dis  je,  son  amitié  ,  pour  applanir  les  difficul- 
tés qu'.offroit  ce  divorce.  11  envoie  pour  cela 
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des  anibassadeurs  au  pape  ,  qui ,  n'aspirant 
à  rien  tant  qu'à    ragraiidissement  temporel 
de  son  indigae  fils   Cë:)ar  Borgia  ,  alors   car-; 
dinal  ,  embrasiie    voionliers    cette    occasion» 
de  complaire  au  roi ,  et  de  gagner  sa  faveur 
par  quelque  service  signalé.  Connoissant  donc 
les  dispositions  de  Louis,  il  s'arrange  pouf 
faire  un  infâme  trafic  de  la  rupture  d'un  nœud 
que  la   religion   devait   faire  respecter   à  co 
pape,  à  cet  Alexandre  VI  ,  et  sur-tout  que 
yingt-six  ans  écoulés  faisaient  présumer  sacré; 
Le  divorce  doit  être  permis  sans  doute  ;  mais 
ç^  n'était  pas  à  un  pape  ,  gardien  de  l'indis- 
solubilité  prétendue  du  mariage  ;   ce  n  était 
Ipas  à  un  roj  accablé  de  piéjugés  cent  fois  plus 
contraires  à  la  morale.,  de  se  croire  déchargé 
du  joug  qui  lu^  pesait ,  parce  que  la  bouche 
impie  de  ce  pape  avait  prononcé  la  dissolu- 
tion  d'un  pacte  social.  Quoi  qu'il  en   soit , 
voici  l'accord,  fait   entre  eux  pour  opprimer 
la   vertu    d'une  épouse  .   pour   mépriser  des 
nœuds  que  le  penchant  etih^bitudeluiavaient 
rendus  si  chers ,  et  dont  la  rupture  déchira 
son  amer,  et  lui  coûta  tant  de  larmes. 

Cet  exécrable  pasteur  des  fidèles  convint 
avec  le  roi  de  la  somme  de  trente  niille^lucats, 
tira  de  lui  une  promesse  par  écrit  de  l'aider , 
aussi-tôt  la  conquête  de  Milan-  à.  laquelle  il 
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se  disposait ,  à  réduire  enl'obëissance  du  .siège 
apostolique  les  villes  possédées  par  les  \  icaires^ 
de  la  Romai:;ne,  et  pour  son  ahoniiuajjle  iils 
César  Borgia  ,  une  compagnie  de  cent  lances  , 
ao  mille  liv.  de  pension  ,  une  femrnje  à  son  gré, 
et  Valence  en  Dauphiné  ,  avec  titre  de  duché. 
Eh  î  peut  on  croire  qu'un  accord  si  honteux 
ne  déshonore  pas  la  mémoire  de  Louis  XII? 
Quoi  îpère  du  peuple,  tu  donnes  trente  mille 
ducats,  une  coiî»pagnie  de  cent  lancçs,  vingt 
mille  livres  de  pe5,ision  qui  ,  suivant  la  pro- 
gression de  l'argent  ,  en  vaudraieiit  cent  au- 
jourd'hui ,  une  femme  au  gré  de  cet  inces- 
tueux cardinal  Borgia  ,  et  le  duché  de  Ya* 
lentinois  !  Eh  pour  qui  tous  ces  dons  impies  ? 
pour  que  ce  pape  abominable  couvrît  aux 
yeux  des  peuples  ,  de  son  sceau  sacrilège , 
un  abandon  cruel  et  illégitime.  Ah!  Louis  Xll, 
je  craiîis  bien  que  l'enthousiasme  ne  t'ait 
prodigué  trop  d'éloges  !  Enhn,  voyons  comme 
on  procéda  à  la  cassation  d'un  lien  qui  fit  le 
malheuréternel  de  Jeanne  de  France.  On  al- 
légua quatre  moyens  de  nullité  contre  le  ma- 
'  riage  de  Louis;  i^.  la  parenté  au  quatrième 
degré;  2^  raffiniîé  spirituelle  qui  naissait  de 
ce  que  Louis  XII  éiail  l-lleul  de  Louis  XI, 
père  de  Jeanne  ;  3^.  la  violence,  dont  dnTpré- 
îendait  que  Louis  XI  avait  usé  pour  forcer 
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Louis  XII  à  ce  mariage  ;    4*^.    le   d'faut  cÎQ 

consommation.    Les   deux  premiers  moyens 

sontimpertinens  ;  îe  troisième'est  détruit  par 

le  contrat  6ù  il  est  dit  que  c'est  à  la  prière 

de  Marie  de  Cièves  ,  ducîie's$'e  d'Orléans  ,  que 

le  roi  a  bien  voulu   accorder  madame  Jeanne 

de  France  ,  sa  fille,  à  Louis  duc' d'Orléans.  On 

va  juger  de  la  valeur  duquatriémé  par  l'extrait 

du  procès-verbal  de  la  dissolution  de  mariage'  ; 

"il  a  pour  titre  : 

(  trh 

Procès-verbal  de  Philippe  ,    cardinal   de  Luxembourg  , 

évêque  du  Mans  ;  de  Louis  :  éveque  d'Aiby  ,  et  de 
Fernandus  ,  Eplscopus  Scpt&nsls  ,  d&  Cmta  ,  comiP-issAirv2s 
par  deux  bulles  du  pape  Alexandre  VL,  insérées  sur  la 
cause  de  la  séparation  du  mariage  'de' -Louis  XII  et  de 
Jeanne  de  France  ,  avec  la  sentence  desdits  commissaires, 
par  laquelle  ^  vu  par  les  dépositions  d'un  grand  nombre  de 
témoins  que  le  roi  n'étant  encore  .^Je  duc  d'Orléans, 
avait  été  contraint  et  forcé  ,  par  les  menaces  du  roi  Louis 
XI  et  du  roi  Charles  V|]I ,  de  consentir  audit  mariage  ; 
que  ladi:e  Jeanne 'était  impuissante,'  qubd  essct  à  naturâ 
împerftcta  ,  corpore  viciata.  et  maUf.ciata  ,  îion.  apia  viro\ 
€t  qu'ils  étaient  cousins  au  quatrième  degvé  ;  ils  déclarèrent 
ledit  mariage  nul, avec  poux  oir  de  sr.^majesié  de  se  remarier. 

Le  procès  fut  commencé  à, Tours  le  i8 
d'août  par  la  f  ulmination  des  premières  bulles. 
Le  29  du  même  mois ,  Ântoifië'3e  i'Etàng', 
docteur  en  droit  ,  er  fondé  de  procuration  de 

Louis  XÏI  ;  fit  sa  plainle,  et  forma  sa  demande 

en 
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en  niilîiîë   devant  les  commissaires.   Il  dit, 
après  avoir  a  licalê   les   moyens  concernant 
.h\  parenté  ,  1  alTinilé  spirituelle,  à  l'égard  du 
qiiatrièine  moyen  ,  que  la  reine  était  co?)r?ore 
Q^itiatn  et  rnalrficiata  ,    non   apta   lûro  ,  sic- 
que  non  potui^set  et  non  posset  concïpere  , 
senicn  v/rile  secuncliim  congrucntiani  natn- 
rce redpere  ;  itno  nequeà  "viro  intrà  claustra 
pudoris  natjiraliter  cogttosci  ;  prout  ex   as- 
pect u  sui  corporisju  dicare  poterit  ;  unde  a  un 
prœien^um  jnàtritnonluni  fitiss.et  contra  fines 
et  bona  juatrimonii  ,  ac  intentionem  princi- 
paient  ejiis    non   tcnuit   iiiso    jure  ;    et  que 
par    conéquoat    le   maiiage    était   de    toute 
nullité. 

La  re.'ne  Jeanne,  assistée  da  ses  conseils  , 
répondit  daus  son  interrogatoire  à\\.  G  sep- 
tembre que  la  pal  enté  r.u  quatrième  deg:é, 
et  raiTioité  soi  it.'îelie  n'étaient  point  des  em- 
péchemens  suffi  aiîs  ,  et  que  d'ailleurs  le  car- 
dinal d<?  S.  Pie' re  es  liens  ,  légat  à  Lit  ère  en. 
France,  avait  donné  les  dispenses  ;  que  le 
mariage  n'avait  point  éie  forcé  ;  q:ie  l^.  preuve 
en  étiîit  toute  entière  à:^ns  le  contrat ,  et  quiyd 
ipsa  et  liai  dis  ad  c  ^//ijdexiis  'Viriles  ,  et  fuit 
car  nul  lier  co'ii  ta  à  repe, 

Dan>  les  iiiierrogaion'es  sui  vans  ,  li  reine 
interrogée,    si   eUe   n'avait  j>oint  dt;  défans 
corporels  que  neLS.>e1ir  paslesiunie^ifemmes 
Crimes  des  rois  de  France,  S 
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i«;ponf1it  :  je  sais  cf-'e  je  ne  suis  ni  û 
belle  ni  si  bieufnitc  que  la  plupart  des  fem- 
mes ^  mais  je  ne  ni  en  crois  pas  moins  propre 
au  mariage  ;  aptu  i)li^o. 

Le  roi  voyant  que  Jeanne  ne  conv  enait  Da3 
des  faits  ^  clemr.nda  une  inronnalioix  par  té- 
moins ,  et  une  u.^îte  de  sa2;e  femme.  Jeanne 
refusa  la  visite,  disant  qne  la  pudeur  s'y  op- 
posait ,  et  cjii'eile  était  mutile  ,  puisque  le  roi 
eam  dirversis  uicibus  carnaUter  cognovisset  ^ 
et  offrit  de  s'en  rapporter  au  serment  du  roi. 
Elle  ajouta  qu'il  ne  pouv  ait  alléi^uer  qu'il  eût 
été  forcé  à  la  consomm.ition.  Liceù  in  mu- 
liere  carnalis  copula  poss't  esse  coacta  ,  scciis 
tamen  est  in  viro  ,  à  ijuo  de  jure  non  pro- 
sumitur per  mulierem  'violenter  extorta  ;  que 
le  roi  étant  venu  la  voir  à  Ligniéres;  qu'il  y 
avait  quelquefois  passé  dix  à  douze  jours  et 
que  Là  ,  cufn  eâde'm  pernoctabat  soins  cuin 
sala',  nudus  cum  nujà^debitum  conjugale 
percarnem  copulani  reddendo^  i'isus,  oscuLiy 
a  m  plexus  ;  et  alla  signa  appetitiva  experieit' 
tiœ-  copulœ  co/ijugalis  \mo  etiani  veracis 
'copulœ  ,  proùt  dccet  inier  cojijuges  aperi'e 
inani  lestando  ;  ciim  ipse  ex  lecto  ccnjugnli 
syrt-^crct  ,  pin  ries  dixii  et  se  jacia-vit  coram 
pi  LUI  b  us  ,  (juod  noce  se  habebat  biUere  ,  et 
rcutaie  ,  eo  quou  ipsam  ter  aut  quater  cc^no- 
a-erat  seu  aliter^  dicendo  verbis  gallicis  :  j'ai 
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hic 77, gagné   à  hoire  ^  parce  que  juif,..   7uci 
fcnune  la   7iuit  L7'ois  ou  quatre  fois  :  qae  le 
roi  en  avait  usé  ainsi  depuis  la  niorule  Louis 
XI  ;  qu'il  n'avait  point  réclainë  contre  son  ma- 
ria£;e  aux  états  de  Tours,  qu'il  ne  pouvait  nas 
alléguer  qu'il  eut  été  retenu  par  crainte  ,  puis- 
qu'il s'était  plaint  du  mauvais  gouvernement 
en  présence  du  parlement,  de  Tuniversité  et 
du  corps  de  ville  ;  qu'il  s'était  révolté  contre 
Charles  VIIÎ ,  et  que  pendant  tout  ce  temps- 
là  il  avait  toujours  vécu  mariiaîement  avec 
elle  ;  qu'on  ne  doit  pas  la  regarder  comme 
incapable   d'avoir  des  enfans  ,  puisqu'il  y  a 
plusieurs  femmes  qui  ne  sont  ni  pins  belles  ni 
mieux  faites  qu'elle ,  qui  en  ont  eus  ,  d'où  elle 
conclut  à   ce  que  le  \oï  soit  débouté  de  sa 
demande,   et   le  mariage  déclaré  bon  et  va- 
lide. 

Le  roi  employa  dans  sa  réplique  beaucoup 
defaux  -  fuyans  qui  nen  imposèrent  à  per- 
sonne, qui  portent  l'empreinte  du  faux  qu'il 
osait  se  permettre  à  l  égard  de  la  consom- 
mation que  la  reine  allègue  >  pro  siio  clypec- 
tain  leiteiaris  incihus.  Le  roi  répond  qu'il 
n'en  a  usé  nin.^i  que  par  dissimulation  ,  et 
pour  la  paix.  En  outre  ces  réponses  pitoya- 
blés,  il  ne  voulait  pas  affirmer  par  serment 
ce  qu'il  faisait  dire  par  son  procureur.  La 
reine  croyant  qiie  la  sainteté  du  serment  î'ar- 

6  À 


276  ILES       CRIMES 

réroit  tou'otîrs ,  persistait  à  l'exiger  ;  enfin 
voyant  quelle  att  inte  portait  à  ses  avances, 
lin  refus  constant  cVaHirmer  par  serment,  il 
sa  détermina  enfin,  et  nia  formellement  tout 
ce  qu'elle  avait.dit.Queiles  inductionscrueîles 
ne  sortent  pas  ds  tant  de  circonstances  con- 
tre la  véracité  de  Lcuis  !  Jeanne  aterma 
cnie  -out  ce  qu'elle  a^.  art  avancé  contenait 
la  plus  exacte  vérité.  Le  lecteur  doit  pronon- 
cer entre  elle  et  Lorâs  XII  ;  l'un  ou  l'autre 
est  un  parjure.  La  \ie  antérieure  de  Jeanne, 
celle  qu  elle  mena  de[)uis  j  les  vxrrus  ,  la  timi- 
dité de  son  sexe,  tout  annonce,  tout  prouva 
moralement  qu'elle  fut  sacriiiée  ,  opprimée  , 
accablée  de  tout  Je  pouvoir  de  Louis.  Son 
indigne  accord  avec  Alexandre  VI  ,  cet  exé- 
crable vicaire  de  Jésus  Christ^  sa  convention 
gi  honteuse  avec  son  abominiLble  fils  qu'il  in- 
troduisit en  France  ;  ces  trente  mille  ducats  , 
cette  compagnie  de  cent  lances  ,  cette  pcn- 
sien  au  moins  de  cent  mJle  livres;  et  enfni, 

pour  combler  la  mesure  ,  une  femme  au  gré 
de  ce:  incestueux  cardinal,  de  cet  infâme 
habitant  de  Sodome  ,  de  cet  empoisonneur , 

de  ce  fratricide,   de  ce  Barbare  Bor^ia.  Tant 

d'indiiinilés    soulèveront  tous  les   sai2;"es  ,  dé- 

posent  en  faveur  de  Jeanne ,  et  flétrissent  à 

jamais  la  mémoire  de  Louis  XII. 

On  le  loue  beaucoup  d'avoir  établi  peu  d'ini- 
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pA's,  SUT  tout  pour  la  c;ner;'e  d'Italie.  Tvî.îis 
il  Ht  à  la  rrar.ce  une  plaie  pro ronde  q'^e» 
li'auiT.it  jamais  pu  faire  une  aiigvncntaîi<jn 
mcnieiîtanée  criinpoisiinii.'i,  en  rendant  à  l'en- 
can les  offices  royaux,  dont  ii  tira  une  ^on^iriG 
énorme,  ot  qui  s'engloutit  dans  cette  guerre 
aussi  nialheurease,  et  peut-être  aussi  folle, 
aus.^i  injuste  que  les  croisades  ,  plaie  cruelle 
qui  n'est  pas  encore  cicatrisée.  Il  commenra 
ce  honteux  trafic,  que  François  I  et  d'au* 
très  aussi  indignes  de  gouverner ,  consom- 
mèrent. 

lise  laissa  conduire  à  cette  2;uerre'ruineuse 
par  le  pape  et  par  son  fils,  par  le  cardinal 
de  Sprint  Pierre  ès-liens  ,Triv'u]ce  ,  et  tous  les 
Italiens  ,  qui ,  pour  leur  iniérét  particulier  ,  lui 
en  n7 entraient  les  prétendus  avantages  ;  je 
n'entrerai  point  dans  Fénuniération  doulou- 
reuse des  perfidies,  des  massacres  dignes  des 
peuples  les  plus  barbares  ,  qui  s'y  commirent  ; 
le  récit  des  sièges,  des  batailles  ,  des  meur- 
tres publics  ,  d».es  assassinats  ,  n'est  point  le 
bat  de  cet  ouvrage.  Il  me  suOit  de  prouver 
qne  de  lac'ies  historiens  .que  de  viiS  pané- 
grisres  ^  des  esclaves  se  sont  extasiés  sur  les 
prétendues  vertus  dc^  rois  ,  i  auxquels  les 
sages,  la  France'  entière  doivent  reprocher 
le  vSancj  de  ses  en  Tans  inutdement  ver:é  ;  aux- 
qiiels  la  postérité  déniera  leurs  fiux  tiire^  d 
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Quel  arantnge  pour  les  Français,  qu'un  rôi- 
Cilt  en  laml-irion    de    réunir  à  son   domaine 
le  duché  de  Milan  ,  Naples  ,  la  Sicile  et  beau- 
coup de  places  d'Italie  ?  Quelle  plus  grande 
somme' de  bonlieur  en    pouvait- il  rev^hirà 
chaque  individu  ,   ou  à  la  mas^e  totale  de  la 
nation  ?  Je  ne  vois  dans  ces  entreprises  que 
de  rextravagi'uice  ,  rpje  des  crimes  éclarans, 
exécutés  sur  les  ordres  cruels  d'un  roi,  d  un 
liomme  ,  d'un  être  armé  de  la  foi  ce  de  ses 
semblables.  Quoi  !  ce  monarque  ,  ce  Louis  Xïî, 
aura  fait  a's'^M'i«siner  des  milliers  d'honrmes  , 
a":;ra  uar  un  aveuplement  malbeureu-'v  ,  lancé 
l'un  sur  Tft ut re  r habitant ,  le 'peuple  de  Na- 
zies ^  de  r^Jihin  ,  de  la  Sicile  ,  de  lltahe  ,  de 
la  PVance  entière^  et  s' appellern  pare  r/u  peu- 
ple /  Un  père  fait  il  massacrer   ses   enfans  ! 
î^ngoùmcnt  stupide    pour  des  liommes  tout 
souillés  du  rueurtre   des  nations  ;   pour  des 
Lomnios  quiont  régné   au  inilieu  des  désas-- 
très  ,   du  deuil  .  des  larmes  et  du  sang  que 
le  u  r  s   o  rd  r  e  s  ont  fa  i  t  r  é  j3  a  n  d  re  ! 

Tant  d'accords  frauduleux  ;  tant  d'indignes 
traités  faits  entre  ce  Louis  Xli  ,  et  le  pape 
Alexandre  Yl ,  entre  César  Bor^^ia  son  iils  , 
Jules  second  >  qni ,  ppur  le  remercier  ,  eut 
l'audace  de  rexcomniunier  :  toute  sa  vie,  en 
nn  mot,  donne  une  idée  de  son  génie,  de 
sa  raorale  ,  de  ses  vertus  ,  bien  dirférentes  de 
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celle  qne  cloil:  n<'cess.\irer-uent  faire  naître 
le  surnom  de  phrc  dit-  peïipic.  !Noa  ,  non  , 
peiij^le  trom|)é  ,  j  ru  aj>[>elîe  à,  îliistoire  ;  il 
ne  fut  jînnnis  vntie  p;  re.  J'(i\oiie  pou'tnnt 
qne  les  (i/fauts  de  Lo^d.s  XII  sont  peut  élra 
le  résultat  de  sa  qualité  de  roi ,  de  cettemasse 
cVatitorité  ,  qui  invite  si  fort  à  en  abuser  ,  et 
6'il  fur  été  simple  pariicidier,  iî  eut  peut- 
être  été  un  bon  homme  ;  raais  l^s  fail  s  par- 
lent^ je  n'ai  pas  du  les  t;nre.  J  ai  du  dire  que 
le  bar])aie  ignorant,  qui  ne  pense  seulement 
pas  que  ses  triomphes  et  ses  défaites  coulent 
éî^alement  des  larmes  à  risumanité  ,  ne  mé- 
rite que  le  nom  d'assassin  pub'ic  ;  tout  con- 
qriérani:  ne  mérite  que  Ihorreur ,  le  mépris 
et  la  haine  des  nations  indignées.  Cent  îieues 
<ie  terre  inanimées  vah3nt  elle  un  être  qui  i  es- 
pi  re  ?  Le  globe  inculte  et  sauvage  vaut  il  la 
main  qui  le  féconde  ?  Non  ,  le  sage  ,  l'homms 
de  génie  ,  vaut  seul  tout  l'univets. 

F    R    ANC    O    I   S       I^ 

CI  In   QU  AN  TE-TROISIEME      ROI. 

Que  je  vois  avec  indignation  ce  roi ,  que  de 
lâches  liistoriens  ,  que  di-s  faussaires  ont  ^i 
fort  précoiiisé  ;  dès  [(i:^  pr;  niieis  j^iur.sde  s'^n 
Ti^tue,    il    icâi  coc  accv;id  siiroiua'îue:  a.  ce 
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Léon  X  ,  nppeilé  Je  concordat  :  ces  tyrans 
politiques  er  reliaieuxsenïendaient  pour  dé- 
pouiller la  n:.tion  .  pour  iiii  volyr  ses  droits  : 
ce  pape  débaticlié  ,  scandaleux  ,  accorde  , 
.donne  à  François  1  '  ,  Li  nomination  des  évë- 
cliés  ,  ab]3a\es,  ect.  cpii  se  faisait  aupara- 
vant par  élection  ;  et  en  levanciie,  celui  ci 
lui  accorde  à. perpétuité  la  p  emière  année 
des  revennsde  toas  le^bénéiices  du  rjoya^inie, 
prétendu  droit  connu  sons  le  nom  d aiiacices. 
Quel  mépris  de  la  nation ,  quelle  audace  avait 
donc  pu  persuader  à  François  et  à  Léon ,  cprils 
.pou  aient  se  donner  réciproquement  ce  que 
leur  indigne  cirpidité  leur  ['aisait  usurper  ?  On 
a[itiéd«la  naiion,  on  serait  pfesqu'indigna 
contre  eile  de  se  Ltiscier  ainsi  r^arotter,  dénouil- 
1er  pnr  un  prêtre  dissolu  ,  qui  vendait  les  in- 
dulgences à  l'encan  ,  et  par  un  roi  hypocrite 
et' barbai  e. 

Ce  fut  sons  lui  que  les  prélats,  les  ecclé- 
siastiques commencèrent  à  traîner  à. la  cour 
\q's  richesses  d<-  leurs  diocèses  ,  à  conbUmer 
dos  jours  qu'ils  devaient  aux  soins  d<-  leurs 
enlises  ,  à.xx\v^  le  faste  et  les  scandalevS  doîitil 
leur  donnait  rexc^f.ni.le  ;  les  gentilshommes 
quittèrent  leurs'  tcires  ,  se  ruinrent  en  habits, 
en  fe^l ins ,  s'appau v  rirent ,  devinrent  consé- 
quemm-^nt  dépcndans  des  caprices ,  des  fa- 
veurs y  des  prodigulilés  de  la  cour ,  que  paya 
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tonjonrs  le  rnallieureiix  habitant   des    cam- 
pagnes. 

Il  est  cJîargé  peut-être  de  plus  d'nn  million 
d  iniquités  commises  parla  vénalité  des  char- 
ges de  jutticatare  ,  dont  ii  fit  un  trafic  aussi 
révoltant  qiTi]  est  lâche  et  Iionteux.  Ce  crime 
ccrrorlipit  ie  jnge  ,  qui  doit  être-incorruptible, 
et  ruina  tann  de  familley  malheureuses.  Tout 
liOmîue  ,  avec  de  l'or,  devint  juge  ;  il  revendit: 
ce  au  il  avait  acheté.  Ce  roi,  cet  avare  dissl- 
pâleur  a  produit  tous  les  maux  dont  l'avi- 
dité.,  dont  la  rapacité  de  la  chicanne  adroite 
et  b.irbare  ont  désolé  la  France  depuis  sou 
rè.vne. 

\\  faut  l'avcaer  ,  ce  déloval  chevalier  ^est 
lin  de  nos  rois  qai  a  fait  les  maux  les  plus 
épouvantables  à  la  France  ;  c'est  lui  qui  a  1*3 
premier  allumé  la  torche  du  fmatisme  ,  qui    jg 
a  eaibcasé  ,  dévoré  ses  villes  désolées.   On  nê^ 
peut  lire  sans  pleurer  les  horreurs  ,  les  aff.eux  ^- 
supplices  qui  s'exercèrent  dans  tout  le  inidi 
de  la  France  ;  le  parlement  de  Provence  se 
distingua  par  sa  démence  et  sa  fureur.  ^om% 
son  lé.'uie  la  terre  a  été  bai^inée  du  sam»-  des 
França  s  luthériens.  Les  bourreaux  n'étaient 
exercés  qu'à  brûler,  qu'à  déchirer  de  pauvres 
misérables  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoif 
j)rié  Dieu  daus  une  langue  qu'ils  entendaieiït*' 
Lâche  tu'an  des  pensées  ,  ii  avilit  riiommo  . 
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enchaîna  la  liber  lé  de  la  presse  ;  et  on  l'ap- 
pellera le  restau raienr  des  lettres  I  Non  ,  non, 
é/^oïste  irnpitoya.]}Ie,  l'anionr  c\es  lert/ea  aiiraic 
adouci  tes  mœurs  ,  t'anroit  fait  épargner  les 
raallieureu\  Intiiérjcns  qne  tu  as  iiiit  brûler  , 
teiiailler  ,  ëcarieler. 

Qaedirede  ces  injuslices  particulières,  du 
procès  qu'il  fit  perdre  an  connétahle  de  Bour- 
bon ,  procès  qui  entraîna  sa  ruine  ;  et  ponr 
<]ui  ?  parce  qu'étant  veuf,  il  rebuta  les  propo- 
sitions de  mariatre  <îue  lui  lit  faire  Z.o?//>e  , 
mère  du  roi  ?  Injustice  qui  lui  coûta  cher. 

Ces  rois  ,  ces  tyrans  ont  toujours  cru  qu'ils 
lîonoraicnt  la  coucbe  nuptiale  des  citoyens  , 
dent  ils  souillaient;  la  pureté.  Mais  le  mari  de 
cttle  femme  ,  connue  sous  le  nom  thi  la  h  elle 
j  cronnicre  ,  ne  fut  pas  de  cet  avis  là  ;  il  ai- 
mait éperdument  sa  femme  :  le  roi  lui  ren- 
dait des  visites  qui  lui  déplitisalent.  Uay-rtit, 
il  fait  des  remontrances  ;  il  n'est  point  écouté; 
II  médite  ,  exécute  sa  \  engeance:;;  il  va  dans 
un  lieu  de  prostitution  ,  y  gagne  cette  maladia 
épouvaiitabie  dont  les  remèdes  nét^iieni;  pas 
encore  connus  ,  la  coianiuxiique  à  sa  fem- 
r.ie,  qui  la  communique  au  roi.  La  femme 
meurt  peu  de  mois  ap  es;  le  monarque  dis- 
solu traîna  depuis  une  vie  languissante  ^etne 
put  jamais  être  guéri. 
Après  avoir  ruiné  la  France,   après  avoir 
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arrosé  Tltalie  (les  torrens  de  san<;  des  Frcin- 
çais,  après  qu'on  ne  foidoit  (jwo  leurs  osse- 
niens  dans  les  campagnes,  après  enfin  avoir 
été  fiiit  prisonnier  à  Pavie  ,  voici  ce  qni  fut 
concia  pour  sa  délivrance.  Que  le  lecteur 
juge  si  ces  trois  rois  ,  que  leur  extravagance 
ijt  prisonniers  de  ieurs  ennemis  ,  Louis  IX,  le 
roi  Jean  et  François  I--" ,  n'ont  pas  coûté  à  xa 
iVance  la  valeur  du  royaume;  qu'il  se  donne 
la  peine  de  voir  à  leurs  régnes  le  prix  de  ieurs 
rançons,  et  qu'il  calcule.  Il  fui;  arrêté,  en 
attendant  les  dernières  conditi  ns  ,  quelevoi 
consignerait  ^  six  semaines  après  sa  liucrve^ 
le  duahé  de  Bourgogne  à  V empereur  ^  avec 
toutes  les  appartenances  et  dépendances  , 
tant  de  ladite  duché  que  comté ,  lesquelles  , 
à  ld\'C7iir  ^  seraient  séquestrées  de  la  souçe- 
raine  té  du  îrjyaume  de  France^  etquil  céde- 
rait à  l  empereur  tous  ses  droits  sur  les  états 

é 

de  Naples,  Mnan  ,  Gênes  ,  Ast^  quitterait  la 
souK'era  neté  de  Flandres  et  d  Artois  ^  eçt. 

Ce  n'était  là  que  les  conditions  prélimi- 
naires ;  mais  pour  îe  surplus  à  convenir, 
s'^s  crifans  furent  envovés  en  otaî:res  ,  et  dé,^ 
livrés  plusit  urs  années  après. 

Voici  i<ds  conventions  :  Q^ue  le  roi  paierait 
p.ourJa  délivrance  die  ses  en/ans  ,  deux  mil- 
Lons  d  écus  dor;  savoir  est ,  douze  cen t  nidl e 
éc:tslnrsri:.t:  Jcsdils  en funs seraient  en  France 
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en  h  ver  té  ',  haillcralt  les  Le  ires  cpie  ivlarie  de 
Lit.xczuhourg ,  mère  du.  duc  de  Vcizdouie  ^ 
avaîl  en  France,  Artois  ,  Brabant^Hai/iaut, 
ei  celles  que  le  dfùc  de  Mont  peu  sier  ^  cousin 
germai 71  du  dit  duc  ,  possédait  es-méinepays^ 
pour  quatre  cent  niiUe  cous  rachetahlos  en 
certains  temps;  et  pour  les  autres  quatre 
€c7it  mille  restant  ,  acquiterait  F  empereur 
dépareilles so?nnies  envers  le  roi d]yingle terre, 
tju  il  lui  devait  à  cause  de  prêt  ;  et  de  cinq 
cent  mille  en  outre  ^  .  dont  ledit  empereur 
était  aussi  redevable  envers  V Anglais  ,  et 
davantage  quil  dégageî'ait  la  fleur  de  lis 
€t  or  enrichie  de  pierreries'.^  et  un  tronçon  de 
la  vraie  croix  que  Philippe  ,  père  de  ï em,p&- 
rew\  avait  engagé  pour  cinq  aante  mille  ccus, 
et  qu  il  aunullerait  le  prociis  du  duc  de 
Bourhnn  ,  rendrait  riioiuieiir  au  défunt  ^  eî^ 
les  bicits  à  ses  héritiers  ,  f^t  ijénâr aie  ment  à 
tous  autres  ,  qui  pour  le  regard  de  la  g  terre ^ 
avaient  été  spoliés 

Qu'on  nHiécliissa  crue  toutes  ces  soinhios 
étaient  énormes  pour  le  ^einns;  qn'il  iiiit  la 
France  à  dei:x  ci'..>ir,rs  de  sa  pert»?  [jarsoii  im- 
poriiie  ;  qu'il  j;i  niina  par  ^^s  folies  et  ses 
prodigalités  ;  Ini  donna  le  speciacle  scanda- 
leux de  ses  débauches.  Jeanne  de  Poitiers  ob- 
tient la  grâce  de  son  j>ére  par  sa  prostiturion. 
Louise  de  Sa^Gie  obtient  la  condamnation 
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de  Sarabliuiçai.  Je  ne  parlerai  pas  de  la  basse 
perfidie  avec  laquelle  il  éluda  ses  promesies, 
de  i^es  rodomontades  avec  Cliailes-Qiiîntaoï.t 
ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  que  ce  prétendu 
restaurateur  des  lettres  fut  nn  ignorant  liav- 
bare.  Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  qu'ail  por- 
tait dans  ses  veines  contaminées  ,  il  accorc^e 
à  l'odieux  parlement  de  Provence ;,  soidevc^ 
par  des  prétres,destroupespourappnyer  l'exé- 
cution de  19  persormes  de"r\Iérindol  el  de  Ca- 
brières.  Ces  bourreaux  en  firent  égorger  sIk 
mille  ,  sans  pardonner  ni  au  sej^  ,  ni  à  la  vieil- 
lesse ,  ni  à  l'enfance  :  ils  réduisirent  Sobonr^s 
en  cendres, Ces  peuples^ jusqu'alors  inconnus  , 
ces  malheiireux  Vaiîdois  ,  n'avaient  comm;s 
d'autres  crimes  que  de  prier  Dieu  en  patois. 
lis  étaient  établis  depuis  3oo  ans  dans  des  dé- 
serts et  sur  des  mont-gnes  qu'ils  avaient  ren- 
dus fertiles  par  un  travail  incroyable.  Leur 
vie  pastorale  et  tranquille  retraçait  linno. 
cence  attribuée  aux  premiers  âges  du  monde. 
Lres  villes  voisines  n'étaient  connues  d'eux 
que  par  le  trafic  des  fruits  qu'ils  allaient  ven- 
dre. Ils  ignoraient  les  procès  et  la  guerre;  ils 
ne  se  défendaient  pas  :  on  les  égorgea,  comme 
des  animaux  fugitifs  ,  qu'on  tue  dans  une  en- 
ceinte. Quiconque  pourra  lire  ceslioiTeurs§atis 
attendrissemenr,  n'est  pas  cligne  d'être  homme. 
Les  juges,  les  bourreaux  qui  les  excoutéent, 
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sontdesmonst- es;  le  roi  qui  permit  ,qui  auto- 
risa ces  affreux  massacres,  ne  mérite  que  l'in- 
clgnation^que  l'horreur  cle  tous  les  siècles. 

Finissons  ce  rè^ne  fameux  par  tant  cle  nial- 
heuis  ,  d'indignes  pi  od réalités  ,  d'injustices  ? 
de  perfidies  et  de  scandales.  Tachons  de  sortir 
au    plutôt  de  celte  grJerie  de  mauvais  rois  ,. 
qui  tous   ont  compté  pour  rien  les  peuples, 
les  ont  traînés  par  dessus  les  monîs  »  dans  les 
champs  du  carnage.    Le  Français    allant  en 
Italie  ,  trouverait  avec  épouvante  ,  à  chaqce 
pas,  dans  les  rochers  des  Alpes,  les  osscmens 
de  ses  ancêtres.    Il  ne  creuserait  pas. l.^quart 
d'un  chamj)  dans  les  campagnes  de  Milan  .  de 
Kapies  ,de  S;cile  ,  de  toute  l'Italie,  de  l'Europe 
entiè  e  j  où  il  ne  irouvat  de?  casques  ,  des  lan- 
ces ,  des  armures  enterrées  ,  englouties  avec 
les  malheureux,  qui  pour  rien,  allaient  a  la 
mort  ,   sur  les  ordres   d'un  roi  ^    d'un  fou, 
d'uiutyran. 

Ce  I  rançois  P-  ,  fut  un  hypocrite  dissolu  , 
simoniaque  ,  sacrilège  spoliateur  des  droits  de 
1  église  ,  ou  pour  mieux  dire,  de  la  nation  ; 
corrupteur  des  prélats,  des  nobles,  des  juges  ; 
extravagant,  petTide  ,  inhdèle  dans  sesjpro- 
m©sses  ,  dissipateur  et  barbare.  C'est  sa  main 
déloyale  qui  alluma  les  biichers  ,  dressa  les- 
gibets,  les  échafauds  sur  lesquels  ontexpiié 
pour  des  opinions^  tant  de  malheureux  peu- 
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dant  deux  cents  ans.  Un  fih  an.ssl  liypociite  , 
aussi   despote,  aussi   barbare  ,   lui  'succède, 

n  E  N  II  I       T  I, 

C  I  N  Q  U  A  N  T  E  -  Q  U  A  T  R  I  É  M  K       R  (3  T. 

Il  commence  son  rècine  al^ominoblr  nnr  drs 
édits  contre  les  jnteius  et  blasphemareiir  -, 
nous  avons  déjà  remarqué  qi!e  les  blasplic^mes 
sont  dans  la  même  classe  que  les  ciimes  de 
lèse  majestc^.  Quand  les  prêtres  étaient  puk - 
sans  ,  on  blaspbémait  quand  on  prouvait  qu'ils 
étaif'nt  dépravés  ,  corrompus  ;  repousser  avec 
feimeté. l'insolence  d'un  commis  tout  fier  de 
parle  roi ,  c'était  être  criminel  delèse-mnjesté, 
quand  la  France  gémissait  sous  des  despotes. 
Il  autorise  les  duels  ,.  en  ordonnant  celui  de 
Jarnac  et  de  la  Châtaigneraie.  Et  ces  cruelles 
extravagances  sont  appellées  Jugeme/is  de 
Dieu  !  Fou  ,  barbare  ,  où  as-tu  donc  pris  que  le 
fer  ou  le  feu  va  servir  Finnocent  et  frapper 
le  coupable  ?  Je  rougirais  de  m'étendre  siir 
cette  absurde  démence ,  qui  n'a  été  coîinue 
que  lorsque  toutes  les  eonnoissances ,  toutes 
les  lumières  disparurent  ,  furent  ensevelies 
sous  les  ruines  de  la  Grèce  et  4e  Rome;  lorsque 
des  barbares^  sortis  desantrestlu  Nord,  n'ayant 
jamais  eu  pour  loi  que  le  brigandage,  ne  con- 
naissant pour  tout  droit  que  la  force,et  le  fer , 
apportèrent  de  leurs  affreux  climais  cet  usa/'e 
ridicule  et  féroce,  que  rignoranco  ,  que  la 
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ruine  de  îa  morale  et  des  loix  ont  perpétué 
jusqu'à  nos  jours. 

Z)iins  la  même  aiinée,  les  extorsions,  les 
vexât 'ons  des  commis  des  gabelles  lévohi'-rent 
les  liabitans  de  Giiienne  ,  de  Saiiiîonge  ,  d'An- 
f^oumois ,  de  Gascogne,  lis  s'armentaunom-ne 
de  quarante  ou  cinfjuante  mille^Ieur  résistance 
à  l'oppression  était  juste.  Il  y  eut  des  mas- 
sacres ,  sans  doute  :  mais  qui  ne  sait  que  ce 
sont  des  elfets  inévitables  de  ces  soiilèvemens 
îumuliueux  centre d'-s  vexations  tyranniques  ? 
Il  peut  y  périr  mémo  des  innocens  ,  sans  qne 
l'insiirrection  contre  des  tjrans  cesse  d'être 
vertuense.  François  de  L<:  r  aine  ,  duc  d  Au- 
male ,  envoyé  en  Saintoni  e ,  arit  avec  douceur 
et  la  pacifia.  Le  connétable  de  Montmorenci , 
envoyé  dans  la  Guienne,  arât  en  cénéral  d'ua 
despote;  il  entra  dans  Bordeaux,  désaimaie 
peuple,  ôta  ,  brida  tous  les  titres,  registres 
des  droits  et  franchi-es  des  liabitans,  cassa  le 
parlement,  fit  abattr,  les  cloches^  1 1  lit  périr 
par  des  supplices  horribles  les  cheis  de  cette 
iii)Urrcction.  Cet  absurde  tvran  ,  qui  nVaait 
peut-être  pas  quatre  idées  justes,  veut  com- 
mander aux  pensées  :  il  ét^tblit  une  bliambre 
ardente  et  extraordinaire  contieîes  lut!  éricns 
du  royaume,  et  fait  une  ligue  contre  l'empe- 
reur avec  les  protestans  d'Allemagne.  A-t  on 
jamais  poussé  à   ce  point   la  démence  ,   le 

«  mépris 
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pris  de  ropiiiioii.  Les  cachots  étaient  pleins 
en  }  rance  de  lutiiérien^  ,  la  terre  arrosée  de 
leur  .sang:  la  cour  abominable  se  divertissait 
à  voii"  les  supplices  affreux  qu'on  leur  faisait 
souffiir.  Il  se  lit  une  procession  générale  a 
Noire  Dame  ,  oii  le  roi  assista  ,  en  1648, après 
laquelle  on  biùla  à  la  Grève  un  nombre  con- 
sidérable de  protestans.  Voici  l'excès  de  bar- 
barie qu'on  employait  contre  ces  malheureux: 
ils  étaient  attachés  ,  j^ar  une  chaîne  de  fer^  à 
une  poutre  qui  jouait  en  bascule  \  on  les  plon- 
geait ain  û  dans  un  brasier  ardent ,  et  cette 
machine  infernale  .^e  relevant,  leur  faisait 
éprouver  ,  à  plusieurs  reprises ,  le  plus  horrible 
su]>plice.  Les  cris  épouvantables  d'un  de  ces 
infortunés  frappèrent  si  violemment  sur  son 
ame  atroce  ,  que  toute  sa  vie  il  en  eut  des 
souvenirs  effrayans. 

Cette  épouvante  ,  ces  images  affreuses  qui 
revenaient  le  troubler  au  milieu  des  plaisirs 
de  sa  cour  licencieuse  et  cruelle  ,  ne  le  cor- 
rigèrent pas  ;  tout  son  règne  fut  souillé  par 
le  san^ répandu  dans  les  places  publiques: 
par-tout  on  ne  voyait  que  des  bûchers  ,  des 
supplices.  La  duchesse  de  Yalentinois  ,  mai- 
tresse  avare  et  surannée  de  ce  roi ,  profitant 
des  confiscations  faites  sur  les  ])rotest  iî'.s,  lui 
servait  de  furie  pour  réveiller  à  tout  moment 
sa  barbarie.-  Cette  femme  impudique,  altéré<ii 
Ciinies  des  rois  de  France,  T  - 
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(le  sang  ,  affamée  d'or  ,  demandait  leur  mort 
comme  le  prix  des  criminelles  faveurs  dont 
elle  était  si  libérale  au  roi  et  à  ses  valets  ;  et 
pas  un  réformé  ne  pensa  à  se  défendre  sous 
ee  règne  de  fer  et  daiiain. 

Je  n'ai  que  faire  de  parler  de  ses  guerres 
d'Allemagne  et  d'Italie  ,  pour  prouver  que  le 
sang  des  peuples  n'était  rien  à  ses  yeux  ;  les 
supplices  horribles  des  Français  réformés, 
égorgés  par  milliers  dans  les  places  publiques , 
devant  ses  yeux  barbares^  le  prouvent  assez. 
11  s'était  promis  ,  avec  d'horribles  sermens,de 
voir  brûler  Anne  Dubourg ,  aussi  tôt  que  îa 
fête  des  noces  de  sa  hlle  et  de  sa  sœur  serait 
achevée;  mais  la  mort  l'interrompit  dans  ses 
exécrables  projets. 

Il  fut  tué  dans  un  tournois  ,  qui  fut  le  der- 
nier de  ces  extràvagans  et  périlleux  divertis- 
semens.  François  second ,  son  fils^  lui  succéda 
à  l'âge  de  quinze  à  seize  ans. 

FRANÇOISII, 

ClNQUATvTE-CINQUI^ME     ROI. 

Iloi  imbécile  ,  qui  ne  régna  heureusement 
aue  quinze  à  seize  mois,  mais  bien  assez  pour 
qu'il  y  eût  beaucoup  de  sang  répandu.  Les 
supplices  de  plus  de  mille  hérétiques,  celui  du 
conseiller  Anne  D ubourg  ,  armèrent  les  perse- 
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Cutés  ,  dont  la  secte  était  multipliée  à  lalueur 
des  baclieis  et  soiis  le  fer  des  bourreaux  ;  la 
rage  succéda  à  la  patience  :  ils  y  imitèrent  les 
cruautés  de  leurs  ennemis.  Neuf  guerres  civi- 
les vont  embraser  la  France  ;  une  paix  plus 
funeste  que  la  guerre  va  donner  le  temps  au 
'fanatisme  ,  à  la  discorde  ,  à  la  barbarie ,  de 
s'unir  _,  et  de  secouer  leurs  funestes  flambeaux 
sur  la  France. 

Le  fougueux  Maugiron  entre  dans  Valence 
avec  seize  compagnies    de  vieilles  troupes , 
bai-ine  les  rues  de  san:>"     saccade,  massacre 
sans  pitié,  sans  distinciion  de  sexe  ni  d'âge, 
traite  enfin  ses  maliie-ireux  babitans  comme 
ceux  d'une  ville   prise  d'assaut  par  le  soldat 
leplus  effréné  et  le  plus  barbare.  Montélimar 
éprouve  un  sort  aussi  féroce.  Après  avoir  as- 
sassinée ces  malheureux  ,  on  les  calomnie. 
On  veut  introduire  l'inquisition  ;  le  conseil 
•privé  l'accorde;    les   parlemens  l'autorisent: 
mais  le  chancelier  de  Lhopital ,  seul  homme 
de  bien  dans  un  siècle  corrompu  ,  s'y  oppose. 
C'est  une  si  horrible  confusion  d'intrigues, 
de  perfidies  ,  d'audace,  de  fureur  pendant  ce 
règne  malheureux,  que  l'ame  est  oppressée, 
et  ne  pourrait  prévoir  le  nœud  de  cette  horrible 
tragédie  ,  sans  que  l'histoire  eu  ait  conservé  le 
souvenir  effrayant. 

Enfin  ,  après  la  condamnation  du  prince  dé 
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Condé  ,  pendant  les  intrigues  exécrables  des 
Gui-.e,  desCailierine  de  Médicis ,  le  roi  meurt, 
et  laisse  le  royaume  en  proie  au  fanatisme,  à 
l'ambition  couverte  du  manteau  de  la  religion. 
Sa  mort  donne  la  vie  au  prince  de  Condé,  dont 
l'exécution  était  différée.  Son  ame  était  déjà 
dépravée  par  ses  oncles  et  par  sa  mère  :  les 
germes  de  férocité  qu'ils  y  avaient  jettes  al- 
laient se  développer  avec  plus  defareur.-mais 

sonfrère Quene  peut-on  effacer  son  règne 

horrible  de  l'histoire!  J'avance  en  frissonnant, 
que  je  n'ai  que  des  crimes  à  retracer. 

CHARLES     IX. 

GIN  Q  U  A  NTE-S  IX  lÉM  E      RDI. 

Il  est  des  monstres  dont  le  seul  nom  fait 
éprouver  un  sentiment  d'horreur  et  d'indigna- 
tion ,  dont  les  crimes  ,  transmis  avec  effroi* 
d'âge  en  âge  ,  parviendraient,  après  soixante 
siècles,  à  la  postérité  ,  sans  le  secours  de 
riiistoire.  Tels  sont  ceux  de  ce  Charles  IX , 
dont  je  ne  peux  parler  sans  frémir. 

Je  niarciie  à  travers  mille  éclxafauds ,  ([es 
gibets  ,  des  l.;iicliers  ;  je  marche  à  travers  des 
villes  ,  des  provinces  entières  réduites  en 
cendres  ,  livrées  à  la  famine ,  à  la  désolation, 
au  viol ,  à  tous  les  attentats  du  soldat  effréné. 
Jamais  tant  de  maux  ne  sont  tombés  à  la  fois 
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sur  cette  terre  déplorable.  Jamais  tous  les 
crimes  ne  se  sont  nnis  d'un  nœud  plus  étroit 
et  plus  barbare.  Je  parcours  tous  ceux  commis 
par  l'ambition  et  le  fanatisme^  depuis  le  funeste 
concile  de  Nicée  jusqu'à  nos  jours  ,  et  je  vois 
que  ce  régne  si  court  peut  balancer  les  douze 
siècles  de  forfaits  qui  se  sont  écoulés.  Le  lec- 
teur n'exigera  pas  que  je  lui  fasse  ici  un  détail 
de  toutes  les  borreurs  qui  se  sont  commJses 
parles  ordres  de  ce  roi  abominable:  il  faudrait 
un  volume  qu'on  dévorerait  avec  effioi ,  avec 
des  sanglots  ,  qu'on  arroserait  de  ses  larmes  ; 
mais  celte  énumëration  trop  longue  et  dou- 
loureuse excède  le  plan  de  cet  ouvrage.  Je  me 
bornerai  à  tracer  à  grands  traits  les  principales 
actions  de  6a  vie  ;  elles  prouveront ,  avec  tous 
les  autres  règnes  ,   qu'on   ne   peuf^^  sans   un 


excès  de  démence  ,  avoir  consacré,  comme  un 
point  de  constitution  y  rbércdité  et  l'inviola- 
bilité de  ces  rois  qui  tous  ont  violé  les  droits 
les. plus  sacrés  de  la  nation.  Quoi  !  elle  mettra 
dans  les  mains  d'un  individu  un  glaive  pour  la 
défendre  ,dont  il  frappera  en  barbare  insensé, 
et  elle  ne  pourra  pas  le  désarmer  !  elle  ne  pourra 
pas  faire  tomber  sa  tête  criminelle  !  il  faudra 
qu'elle  se  laisse  égorger  !  Quel  est  le  fou  ,  le- 
législateur  imbécile  et  cruel  qui  peut  proposer 
une  loi  d'un  ridicule  si  atroce  ?  Hé  bien!  Fran- 
çais ,  elle  est  portée  par  notre  aréopage  ,  <_u. 
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Ion  voit  encore  des  lLim*éres  ,  du  civisme, 
mais  dont  la  majorité  est  gangrenée^  qui  n'of- 
fre que  la  corruption  ,  1  avidité  des  esclaves  , 
l'ignorance  .  labarbarie  des  Welclis  ,  des  Huns 
et  des  Vandales. 

Les  comniencemens  de  ce  régùe,  tantsouiilé^ 
de  forfaits,  se  passent  en  intrigues  ,  cabales, 
artifices  ,  perfidies ,  assassinats  ,  massacres  par- 
ticuliers et  généraux  des  proiestans  de  Paris, 
Senlis,  Amiens,  Abl-eville,  INÎaux,  Clialons, 
Troyes  ,  Aurillac  ,  INÎoulins  ,  Bar-sur-Seine,, 
Epernay  ,  Sens  ,  Auxerre  ,  Montargis  ,  Gien  , 
Nevers  ,  Corbigny  ,  Issoudun  ,  le  Mans,  Ven- 
dôme ,  Angers  ,    Jraon  ,  Blois  ,   Tours  ,  Poi- 
tiers ,  Rouen,  Valogne,  Bordeaux ,  ect.  Enfin, 
ces  horribles   Loucberies    s'exercèrent  d'un 
bout  de  lajl'rance  à  l'autre  ,  et ,  à  la  honte  éter-  . 
nelle  de  lamaijistrature,  le  parlement  de  Paris  - 
rendit  un  arrêt  en  i563,  qui  permit  d'égor- 
ger les   protestans  par-tout   où  on  les  trou- 
verait.  Indigne  proscription  ,  qui  fit  qu'on  les 
massacra  sans  danger  ,  sans  pitié ,  comme  sans 
remords   Les  hommes  périssaient 'par  le  fer  , 
par  le  feu  :  leurs  femmes,  leurs  filles  étaient 
violées  avant  d'être  pendues  ,  noyées,  massa- 
crées.   On  leur  ouvrait  les  entrailles,  on  cji 
lirait  lesenfans  à  demi  formés  ;  on  en  arrachait 
le  cœur  ,  et  par.  une   férocité  impitoyable  , 
Jes    farouches    catholiques    les    déchiroienfî  - 
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avec  leurs  dents ,  les  dévoraient  ;  enfin ,  on 
vitparens  contre  parens,  les  ptres  massacrer 
leurs  fils,  les  frères  teints  du  sanc;  de  leur  s^ 
frères;  les  moines*,  les  prêtres,  égorgeant 
eux-mêmes  ces  victimes  mallieuieuses. 

Cet  arrêt  d'exécration  portait  :  De  courre 
sus  au  sou  du  tocsin  ^  à  ceux  qui  seraient 
tant  soit  peu  suspects  de  la  religion  protes- 
tante ,  et  se  publiait  tous  les  dimanches  dans 
les  lieux  du  ressort  du  parlement.  Il  mit  le 
poignard  à  la  main  de  tous  les  vagabonds  ^ 
fainéans  ,  débauchés  ,  de  tous  les  brigands. 

Le  parlement  de  Toulousese distingua  aussi 
par  son  absurde  fureur.  Il  commande  qiion 
courre  sus  aux  huguenots  ^  avecV civeu  du 
pape ,  du  roi  et  de  Ici  cour.  Alors  le  mas- 
sacre fut  horrible  ;  hommes  ,  femmes  ,  filles  , 
enfans  ,  rien  ne  fut  épargné. 

Je  ne  retrace  point  les  crimes  de  Cathe- 
rine de  Médicis  ,•  des  Guise  ^  du  cardinal  de 
Lorraine  ,  et  de  tant  d'autres.  Ce  n'est  que 
î 'histoire  des  attentats  des  rois  que  je  réunis 
en  masse  dans  cet  ouvrage.  Ainsi,  qu'on  ne 
demande  pas  davantage  que  j'ai  promis.  Je 
ne  parlerai  point  de  tant  d'édits  de  pacifi- 
cation donnés  ,  violés,  révoqués  avec  tant  de 
perRdie  et  de  cruauté.  Frémissez^  lecteurs  : 
les  horreurs  que  vous  avez  vues  s'effacent 
devant  celles  qui  vont  suivre. 

T  k 
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Ce  Ciiarles  IX  ,  sa  mère  ,  son  indigne  con- 
seil ,  voyant   qne  les  protestans  renaissaient 
de  leurs  cendres,  crurent  pouvoir  les  exter- 
miner d'un  seul   coup.    Tout  fut  concerté, 
et  les  piëges  étant  pr^'parés  ,  une  paix  avan- 
tageuse leur  fat  proposée   de  la  part  du  roi. 
CoJigni ,  fatigué  de  la  guerre  civile,  l'accepta 
avec  chaleur.  ChailCvS  ,  pour  ne  laisser  aucun 
sujet  de  soupçon  ,  donna  sa  sœur  en  mariage 
au  jeune  îienri  de  Na\  arre.  Jean  e  d'Albret, 
trompée  par  ces  apparences  pe.iides  ,  vint  à 
la  cour  avec  son  fils  ,  Coligni  et  tous  les  chefs 
des  proteslans.  Le   mariage  fut  célébré  avec 
beaucoup   de  pompe,    To  tes   les    ma-ières 
obligeantes  ,  toutes  les  assurances  d'amitié, 
tous   les    sermens  ,    ou  les  affreux  parjures  , 
furent  prod-gués  par  le  roi.   Toute  la    cour 
paraissait  occupée  de  mascarades,  de  jeux,  de 
fêtes  ,  de  plaisirs.  Enfin,  la  veille  de  la  S.  Bar- 
t!  élemi  arrive.  Le  roi ,  la  feine  mère  ,  les  ducs 
d'Anjou  ,  de  Nevers  ,  de  Retz  et  Tavannes  , 
tinrentle  dernier  conseil  aux  Tuileries  l'après- 
diner  ;  et  le  massacre  général  des  protestans 
fut  irrévocablement  résolu.  On  y  mit  en  ba- 
lance si  le   roi  de  Navarre  serait   enveloppé 
daus  la  proscription,  et  il  dut  la  conservation 
de  sa  vie  à  la  politique  affreuse  de  cette  cour 
abominable;   le   tocsin  sonne  à  S.   Germain- 
l'Auxerrois.  Le  signal  du  massacre  fut  donné 
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le  24  (1m  mois  cVnoût  1572,  <i  minuit,  veille 
cle  la  S.  Barthélemi  ,  par  l'horloge  du  palais. 
On  frappe  entre  deux  ou  trois  heures  du  matin, 
4  la  porte  de  l'amiral  Coligni.  Cosseins ,  un 
des  assassins  ,  poignarde  celui  qui  vient  ou- 
vrir, enfonce -les   portes    des    appartemens  : 
l'amiral,  alarmé  du  tumulte,  sauta  de  son  lit. 
Be^me,  l'ancien  domestique  du  duc  de  Guise, 
entre  à  la  tète  de  huit  assassins,  lui  porte  un 
coup  de  poignard  dans  la  poitrine,  et  lui  donne 
lin  coup  de  revers  sur  le  visage  ;  un  autre  as- 
sassin ^  nommé  Artin  ^  lui  traverse   le  corps 
d'un  coup  de  pisitolet.  Guise,    qui   attendait 
dans  la  cour  sa  victime ,  demande  qu'on  îe 
jetîe  par  la  fenêtre  :  on  l'y  précipite;  il  tombe 
à  SQS  pieds;  en  lui  e^^suyant  le  visage  avec  un 
iHOuchoir  :  Je  le  coigjzals  ^  dit  il ,  c'est  i'nire- 
.  ment  lui  -  même.     Couraoe  ,    compagnons , 
nous  avons  heureusement  commence  ;  allons 
aux  autres ,  le  roi  nous  le  commande. 

Les  assassins  le  mutilent  indi,enemcnt  ;  un 
Italien,  domestique  du  duc  de  Nevers  ,  lui 
trancha  la  tête  ,  la  porta  au  roi  et  à  Médicis  , 
qui  ,  l'ayant  fait  embaumer,  l'envoyèrent  au 
pape  et  au  cardinal  de  Lorraine,  pour  gage 
certain  de  la  mort  de  son  ennemi.  Sa  maison 
est  pillée  ,  s(is  domestiques  massacrés.  Tous, 
ses  amis  étaient  attaqués  dans  Paris  :  hommes, 
femmes  ,  enfans,  tout  était  égorgé;  toutes \t^ 
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rues  étaient  jonchées  de  corps  morts.  Les  pré-^ 
très,  tenant  un  crucifix  en  main  et  un  poi- 
gnard dans  l'autre,  couraient  à  la  tète,  des 
meurtriers,  et  les  enccurr.geaient,  au  nom  de 
Dieu  ,  de  n'épargner  ni  parens  ,  ni  amis.  On 
n'entendait  dajis  les  rues  qu'un  horrible  bruit 
d'armes,  de  clievaux  ,  d'arquebuses  ,  de  cris 
lamentables  de  mourans  ,  de  voix  d'hommes 
qui  demandaient  la  vie  et  miséricorde  avec 
épouvante ,  et  les  huées  impitoyables  dea 
meurtriers. 

Le  palais  du  roi ,  de  ce  farouche  assassin  de 
tout  un  peuple ,  fut  un  des  principaux  théâtres 
du  carnage  ;  car  le  roi  de  Navaire  logeait  au 
Louvre,  et  tous  ses  domestiques  étaient  pio- 
lestans  :  quelques-uns  furent  tués  dans  leur 
lit  avec  leurs  femmes  ,*  d'autres  s'enfuyaient 
tout  nus  ,  et  étaient  égorgés  par  les  soldats 
sur  les  escaliers  de  tous  les  appartemens  du 
palais,  et  jusques  dans  Fanîi  -  chambre  du 
monstre  royal  qui  commandait  ces  assassinats. 
La  jeune  femme  de  ITenri  de  Navarre,  évedlée 
par  cet  affreux  tumulte,  craignant  pour  son 
époux,  et  pour  elle-même,  saisie  d'iiorreur, 
sauta  brusquement  de  son  lit  pour  aller  im- 
plorer la  pitié  de  ce  tigre  impitoyable.  A  peine 
la  porte  de  sa  chambre  fut- elle  ouverte,  que 
quelques-uns  de  ses  domestiques  protostans 
courent  s'y   réfugier.  Les   soldats  entrèrenv 
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aprt'S  eux,  et  tuèrent  vin  (]e  ces  inalhenrrux 
qiû  s'était  caché  sous  scn  lit  ;  deux  autres 
Turent  percés  de  conps  de  hallel^a-de  h  ses 
pieds  ,  et  tout  leur  sang  rejaillit  sur  elle. 

C.pendant  plusieurs  de  ces  iafcrtimés 
fuyaient  du  côté  de  la  rivière,  -et  quelques- 
uns  la  traversaient  à  la  nage  pour  gagner  la 
faubourg  Saint  Germain  ,  et ,  cliose  presque 
incroyable,  si  le  fait  n'était  pas  aussi  avéré 
qu'il  est  horrible  ,  cet  indigne  monarque  ,  cg 
roi  en  horreur  à  lous  les  siècles,  tira  sur  euK 
avec  une  carabine,  d'un?  des  fenêtres  ce  sou 
palais.  Le  maré.hal  de  Tcssc  avait  vu  ,  dans 
son  enfance,  un  vieu:i  gonlilhoa-îr.e  i'igé  ao 
plus  de  cent  ans ,  qui  avait  été  fort  jeune  dan.^ 
les  gardes  de  Charles  ÏX  ;  il  interrogea  co 
vieillard  sur  la  S.  Barihélerni ,  et  lui  deninnu.1. 
s'il  éîait  vrai  que  le  roi  eût  tiré  sur  les  proles- 
tans  :  c'était  moi ,  monsieur,  répondit  le  vieil- 
lard, qui  chargeais  son  arquebuse. 

Catherine  de  Médicis,  tranquille  au  milieu 
de  son  exécrable  cour,  au  milieu  de  cetto 
,  boucherie  ,  rei:^ardait  du  haut  d'un  balcon  ces, 
assassinats ,  encourageait  les  meurtriers  ,  riait' 
dlentendre  les  soupirs  ôez  mourans  et  les  cris^ 
de  ceux  qu'on  égorgeait. 

Je  mettrai  le  comble  à  Fin  diluât  ion  du  lec- 
teur,  quand  je  lui  dirai  que  Cliarles ,  après 
avoir   assassiné  l'amiral  ,    eut  l'indignité   de 


3oo  Ï.ES       CRIMES 

î  accuser  d'avoir  conspiré  contre  sa  personne, 
contre  sa  mère  ,  ses  frères  et  contre  l'état;  eut 
lahontenseaudace  d'avouer,  comme  légitimes, 
comme  nécessaires  à  sa  conservation  ,  ces 
crimes  horribles  et  impunis ,  c-es  meurtres  in- 
nombrables ,  effrayans  ,  qui ,  en  une  nyit , 
couvrirent  la  France  entière  de  deuil ,  de 
larmes  et  de  sang. 

Le  corps  de  l'amiral  fut  pendu  par  les  pieds 
avec  une  chaîne  de  fer,  à  un  gibet ,  à  Montfau- 
con;  le  roi  lui-même  eut  la  cruauté  d'aller  jouir 
de  ce  spectacle  horrible  ;  un  de  ses  valets  ,  de 
ses  indignes  courtisans,  l'avertissant  de  se  re- 
tirer, parce  que  le  corps  sentait  mauvais  ,  il 
répondit  :  le  corps  cljin  ennejul  jnort  sent  tou- 
jours bon,  Yitellias  avait  fait  la  même  réponse 
en  passant  dans  la  plaine  où  Othon  avait  été 
Tainca. 

Jamais  proscription  pins  perfide ,  plus  lâche , 
plus  rapide  et  plus  barbare,  ne  fut  exercée  par 
tous  les  monstres  dont  l'histoire  nous  a  trans- 
mis la  mémoire  effrayante.  Il  osa  déclarer, 
le  27  août,  aa  parlement ,  toutes  les  cham'res 
assem])lées,  que  tous  les  assassinats,  \%s  Iior- 
reurs  commises  clans  Paris,  avaient  été  faites 
par  son  ordre  ;  et  Cristophe  de  Thou  ,  pre- 
mier président  ,  loua  son  zèle  au  nom  de 
toute  la  compagnie.  Lequel  l'emporte,  dans 
son  genre ,   des    crimes   du    monarque  ,    de 
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«on  odieux  aveu  ,   ou  de  l'indigne  éloge  du 
président  ?         . 

JN  est-on  pas  indigné  quand  on  voie  ce  rm , 
bourreau  des  peuples  ,  après  tant  de  forfaits  , 
après  tant  de  massacres,  ordonner  un  jubilé 
extraordinaire,    des   processions    générales , 
auxquelles  il  assiste  avec  la  reine,  s^?i  frères  , 
et  toute  cette  cour  dépravée,  pour  remercier 
Dieu  de  ce  que  to  c  t  <ï  jneiveilleusement  réussi? 
Le  massacre  et  l'indigne  procédure  exercée 
contre  Coîigni  et  contre  les  protestans ,  avaient 
mis  le  nom  français  en  horreur  dans  toute  VRvl- 
rope  ;   pour  les  colorer,  on  veut  engager  un 
vieux  gentilhomme,   appelé  Briquernent ,  et 
Cavajie^  maître  des  requêtes  chez  le  roi,  tous 
deux  amis  de  l'amiral,  et  d'une  grande  répu- 
tation ,  à  signer  qu  ils  avaient ,  de  concert  avec 
lui ,  conspiré  contre  le  roi,  la  reine  mère,  le 
roi  de  Navarre  \  et  on  leur  promet,  bien  en- 
tendu ,  leur  grâce:,  on  ne  put  les  faire  se  charger 
d  une  si  exécrable  imposture.  Nous  naccuse- 
1  on  é  jamais  ,  disent  il,   des  i  nu  oc  cas  d'une  si 
horrible  calomnie.  Et  les  commissaires  n'ayant 
pu  leur  extoi  quer  cet  aveu  imposteur  ,   tous 
deux,  par  arrêt  de  la  cour,  furent,  comme 
criminels  de  lèse- majesté  ,   pendus  le  27   oc- 
tobre ,  en  présence  du  roi,  de  Catherine  de 
Médicis  ,  de  ses  deux  autres  fils  et  du  roi  de 
Navarre. 
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Enfin  il  vit  s'accomplir  ,  lannée  d'après  la 
S.  Bill  thélemi ,  ses  honinles  nmpaces  \  je  ferai , 
Ms£iil-il,  r/u//s  s  entre  mcui gérant  les  uns  les 
autres.  Le  iq  Je  Jnin  ,  au  siège  de  Sancene , 
lin  malLeiireux  vigneron  et  sa  f^mme  ,  pous- 
sés d'une  faim  impitoyable,  mangèrent  leur 
cnfvint ,  âizé  d'environ  trois  ans.  On  frémit  et 
1  on  pleure  en  lisant  ces  traits  horribles. 

Enfin  ce  monstre  ,  dont  on  doit  reprocher  la 
naissance  à  la  nature,  es  taux  prises  avec  la  mort, 
Catherine  de  Médici5,sa  mère, le  duc  d'Anjou, 
son  frère  ,   sont  accusés  de  lui  avoir  donné 
le  poison  qui  lui  causa  cette  maladie  épou- 
vantable ,  contre  laquelle  échoua  tout  l'art  des 
médecins^  afin  que  tous  les  crimes  se  trou- 
vassent rassemblés  dans  cette  famille  abomi' 
Tiable.  Il  hitta  deux  ans  contre  les  effets  vrais 
ou  faux  du  poison.  Son  sang  coulait  toujours  , 
et  peicait  au  travers  des  pores   de  sa  peau. 
Quelque  tem.ps  avant  sa  mort  ,  les  furies  le 
déchiraient  :  les  tourmens  ,  les  remords  ,   le 
désespoir,  ce  sang  répandu  par  ses  ordres, 
les  u^îalheureux  qu'il  avait  lui  mc'^me  égorgés 
s'offraient  à  se*yeux  épouvantés.  Il  ne  voyait 
que  la  vengeance  éternelle  s'élever  contre  lui  ; 
ni  remède  ,  ni  pardon  à  tant  de  maux,  k  tant 
de  forfaits.  Enfin,  après  une  grande  effusion 
de  sang  qui  se  lit  pr.r  ses  pores ,  dans  les  deux 
dernières  semaines  de  sa  vie,  ce  boiuTcau  de* 
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Français  rendii:,  clans  un  lit  somptueux  ,  son 
«ime  exécrable  à  jamais ,  et  il  fut  porté  en 
i^rancîe  pompe  au  caveau  funél;re  de  ses  aïeux  ; 
et  Colii^ni  vertueux,  après  avoir  été  massacré 
par  ses  ordres ,  a  été  pendu  par  une  cliaine 
de  fer  à  Montfaucon  î  Ah  !  ne  verrai  je  donc 
pas  la  justice  du  peuple  atteindre  oes  indignes 
tyrans  qui  déshonorent  la  tombe  où  reposent  , 
leurs  os  en  poudre  !  Ne  verrai-je  donc  pas  le 
cercueil  d'un  Charles  IX  arraché  d'entre  les 
rois ,  traîné  avec  indignation  dans  les  places 
publiques,  avec  un  héraut  du  peuple  à  la 
tête  de  T horrible  convoi ,  le  chargeant,  en  son 
nom  ,  d'exécrations  !  Ne  le  yerrai  je  donc  pas 
traîné  sur  les  bords  de  la  Seine,  où  il  tira  sur 
les  malheureux  protesta ns  ,  et  ensuite  aban- 
donné, jeté  avec  horreur  dans  ses  eaux  qu'il 
a  jadis  ensanglantées  !  Ne  verrai  -  je  jamais 
traiter  ainsi  tous  les  despotes ,  tous  les^yrans 
qui  ont  déshonoré  le  trône  !  Ce  serait  le  moyen 
•d'épouvanter  peut-être  les  rois  qui  voudraient 
les  imiter.  Mais  jusqu'à  ce  que,  par  une  loi 
portée  par  les  représentans  du  peuple  ,  les 
tyrans  portent  leurs  tètes  sur  Téchafaud  comm'3 
îe,  dernier  des  citoyens  ,  il  ne  faut  pas  espérer 
<r aller  fouiller  dans  le  sépulcre  des  rois  ^  de 
pouvoir  accuser  leur  indigne  poussière  ,  de 
femucr  leurs  cendres    criminelles. 
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CINQUANTE-SEPTIÈME      ROI* 

Ces  horribles  massacres  avaient  port^  aux 
cœurs  des  protestans  la  raj:^-e  et  répouvante. 
Le  clac  d'Anjou,  pendant  la  maladie  de  son 
,  frère  ,  avait  été  élu  roi  de  Pologne.  Il  devait 
son  élévation  à  la  réputation  qu'il  avait  ac- 
quise aux  batailles  de  Jarnac  contre  Condé,et 
de  Montconiour  contre  Coligni^  et  qu'il  per- 
dit en  montant  sun.'le  trône. 

Dès  qu  il  a]>prit  la  mort  de  son  frère,  il 
s'enfuit  de  Pologne  ,  et  se  hâta  de  venir  en 
Friince  se  mettre  en  possession  du  périlleux 
îîériiaae  d'un  royaume  déchiré  et  inondé  du 
sang  de  ses  babitans. 

Le  duc  d'Anjou  ,  alors  Henri  III  ^  était  re- 
gardé comme  incapable  d'avoir  à^s  enfans  ,  à 
cause  des  infirmités  qui  étaient  la  suite  des 
débauches  de  sa  jeunesse.  Toujours  ennemi 
des  protestans  ,  il  devint  odieux  aux  catho- 
■  liques  mêmes  ;  assié:.]é  d'ennemis  secrets  et 
déclarés  ,  inférieur  au  duc  de  Guise  en  au- 
torité, q^^i  7  soumis  en  apparence,  étoit  réel- 
l.ment  plus  roi  que  lui,  il  s'en  défiait,  et 
n  osait  l'offenser.  Avant  de  parler  de  la  fin 
iracique  du  duc  ,  il  faut  nous  arrêter  un  ins- 
tant sur  la  Aie  privée  de  ce  prince  si  faible  , 

superstitieux , 
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superstitieux  ,   barbare ,   et  si  horiteusemeut 
débauche. 

Tout  le  monde  connaît  ses  goûts  dépravés 
pour  ses  mignons.  Maugiron  ,  Saint-Maigrin  , 
d'Epernon  ,  Joyeuse  ,  Saint  -  Luc  ,  Livarot , 
Villequier ,  Dugast ,  et  sur-tout  Caiius,  parta- 
gèrent ses  indignes  faveurs  et  ses  débauches. 
Il  est  certain  qu'il  eut  pour  ce  dernier  une 
passion  capal^le  des  plus  grands  excès. 

Ce  duc  de  Guise  ,  qui  jouera  un  rôle  si 
grand  et  si  malheureux  ,  fut  un  de  ceux  qui 
partagea  ,  dans  sa  jeunesse  ,  les  vices  ,  les 
dépravations  du  monarque  ;  et  le  docteur 
.Boucher  assure  que  la  haine  de  Henri  pour  le 
cardinal  de  Guise  n'avoit  d'autre  fondement 
que  le  refus  qu'il  en  avoit  essuyé. 

Il  mêlait  ensemljle  les  excès  les  plus  hon- 
teux et  la  superstition.  Il  faisoit  avec  les  com- 
pagnons de  sa  dissolution  des  retraites  ,  des 
pèlerinages,  et  se  donnait  la  discipline.  Il  éta- 
blit la  confrérie  de  la  Mort  pour  un  de  ses 
mignons  :  des  moines  étoient  les  directeui-s  de 
ces  confrères  5  ils  étoient  vêtus  d'une  robe 
d'étamine  noire  avec  un  capuchon  5  il  admit 
dans  celle-là  beaucoup  de  personnes  de  diffé- 
rentes espèces  5  mais  dans  une  autre  con- 
frérie toute  contraire,  qui  étoit  celle  des  peni- 
tens  blancs  ^  il  n'admettait  que  ses  courtisans 
les  plus  intimes  ;  il  croyait ,  avec  la  crasser 
Crimes  des  rois.  Y 
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cle  la  théologie  ,  c[iie  ces  farces  ridicules  ex* 
piaient  toutes  ses  actions  aljoiiiinablement  dé- 
réglées. Les  statuts  de  ses  confrères  ,  leurs 
règles,  leurs  habits,  tous  leurs  costumes  étaient 
des  emblèmes  de  ses  indignes  amours. 

Tous  SCS  mignons  moururent  d'une  maniera 
tragique.  Il  baisa  Maugiron  ,  Cailus  et  Saint - 
Maigrin  après  leur  mort,  les  fit  raser ,  et  garda 
précieusement  leurs  cheveux  5  il  défit  lui- 
même  des  boucles  d'oreilles  qu'il  avait  données 
à  Cailus. 

Ses  débauches,  ses  extravagances,  ses  pro- 
digalités ,  toute  sa  vie  ,  ne  montrèrent  qu'un 
caractère  étroit  ,  faible  ,  lâche  ,  ignorant  et 
barbare  :  celui  qui  avait  trempé  dans  les  in- 
îiombra]3les  assassinats  de  la  Saint-Barthélemi, 
ne  devait  pas  être  effrayé  du  sang  des  protes- 
tans  ,  qu'on  versa  encore  par  ses  ordres  pen- 
dant ce  règne  souillé  par  tant  de  crimes  hon- 
teux ,  et  par  tant  dt'assassinats.  Mais  la  perfidie 
et  la  lâcheté  qu'il  employa  pour  se  défaire  du 
duc  de  Guise  ,  lui  aliéna  pour  jamais  de  cœur 
des  Français. 

Il  s'était  fait  ,  dit-on  ,  chef  de  la  ligue  qui 
l'accablait  5  mais  Guise  en  était  l'ame  ,  et  le 
roi  méprisé.  Il  sortit  trop  tard  de  sa  profonde 
mollesse  ,  de  sa  léthargie.  Il  vouJut  s'assurer 
de  quelques  bourgeois  de  -Piiris  ,  il  osa  dé- 
fendre au  duc  d'y  entrer.    Guise  ^  en  mépri- 
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Mut  ses  ordres  ,  vint  à  Paris  ;  on  s'y  met  souâ 
les  armes ,  les  gardes  du  roi  furent  arrêtés  ^ 
et  lui-même  emprisonné  au  Louvre. 

Henri  III  s'échappe  ,  s'enfuit  à  Blois  ,  y 
convoque  les  états  -  géiiéraux.  Guise  ^  après 
i  avoir  forcé  de  sortir  de  la  capitale  ,  le  suit  à 
Blois  ,  et  l'y  vient  braver  5  Henri  et  lui  s'y  re- 
concilièrent solemnellement  5  ils  allèrent  en*- 
semble ,,  promirent  d'oublier  à  jamais  tout 
ressentiment^  et  jurèrent  sur  l'autel  une  amitié 
et  une  paix  éternelle  ^  et  dans  le  même  temps  j, 
ce  roi  lâche  et  perfide  avait  formé  le  projet  de 
l'assassiner  ,  qu'il  eeiécuta. 

Guise  le  méprisait  trop  pour  le  Croire  asse^ 
hardi  d'entreprendre  un  assassinat  5  il  fut  igt 
dupe  de  sa  sécurité.  11  était  assez  lâche  pour 
l'oseï^  par  le  bras  de  scélérats  mercenaires.  II 
avait  résolu  sa  mort  et  celle  de  son  frère  lé 
cardinal  de  Guise.  Il  fit  lui-même  provision  de 
poignards,  qu'il  distribua  à  ses  Gascons,  qu'oa 
nommait  les  quarante-cinq  ,  et  qu'il  avait  éta- 
blis pour  être  les  exécuteurs  de  ses  volontés 
secrètes.  Le  vingt- troisième  jour  de  décembre 
i588  ,  à  huit  heures  dtU  matin  ,  le  duc  entra 
au  conseil.  Il  lui  prit  même  une  faiblesse  dans 
l'anti-chambre  du  roi  ,  parce  qu'il  sortait  des 
bras  d'une  dame  de  la  cour  ,  nommée  ma- 
dame de  Noirmoulier.  Dès  qu'il  fut  entré 
dans  la  chambre  du  conseil ,  il  soupçonna  son 
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malheur  par  les  mouvemens  qu'il  apperçut. 
il  y  rencontra  Despinac^  archevêque  de  Lyon, 
qui  était  bien  avant  dans  ses  bonnes  grâces  ; 
celui-ci  en  même  temps  ne  put  se  défendre 
d'un  soupçon  ,  lui  dit  en  présence  de  Lar- 
chand  ,  capitaine  des  gardes  ,  à  propos  d'un 
habit  neuf  qu'avait  le  duc  :  Cet  habit  est 
bien  léger  ;  au  temps  qui  court  vous  en 
auriez  dû  prendre  un  plus  Jhun^é.  Ces  pa- 
roles prononcées  avec  un  air  de  crainte  , 
confirmèrent  les  siennes.  Le  roi  le  fait  appeler 
par  Révol ,  secrétaire  d'état  5  il  entre  dans  la 
chambre  de  ce  royal  assassin  par  une  petite 
allée  qui  conduisait  à  son  cabinet ,  dont  il 
avait  fait  condamner  la  porte.  Le  duc  ignorant 
qu'elle  fût  murée  ,  lève  ,  pour  entrer  ,  la  ta- 
pisserie qui  la  couvrait ,  aussi-tôt  sept  assassins, 
ayant  à  leur  tête  Lognac  ,  leur  capitaine  ,  qui 
faisoit  le  huitième  ,  fondent  sur  lui  avec  les 
poignards  dont  le  roi  les  avait  armés  5  le  duc 
tombe  sous  les  coups  redoublés  qu'ils  lui 
portent.  L'on  montre  encore  au  château  de 
Blois  la  pierre  contre  laquelle  ils  s'appuya  en 
tombant  ,  et  qui  fut  la  première  teinte  de 
son  sang.  Les  noms  de  ces  meurtriers  sont 
la  Bastide  ,  Montsivri  ,  Saint-Malin  ,  Saint- 
Godon  ,  Saint- Capoulet,  Helfrenas  ,  Herbe- 
Jade  ,  avec  Lognac  ,   leur  capitaine. 

IjQ^  lâches  exécutées  d'un  roi  plus  lâche 
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encore  ,  ayaient  bien  voulu  assassiner  le  duc  j 
mais  ils  ne  voulurent  point  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  son  frère  ,  parce  qu'il 
était  prêtre  et  cardinal  5  scrupule  digne  de  ces 
temps  abominables  ,  digne  de  soldats  igno- 
rans  et  barbares  !  Si  c'était  un  crime  de  tuer 
lé  cardinal ,  c'en  était  un  aussi  grand  ,  aussi 
lâche  ,  de  poignarder  son  frère.  N'est-ce  pas 
toujours  le  sang  de  l'homme  qu'on  a  répandu , 
soife  qu'il  soit  couvert  d'un  habit  court ,  d'une  * 
longue  robe  noire  ,  d'un  juste-au-corps  ou 
d'un  doliman  ? 

Enfin  ce  roi  ,  indignement  voluptueux  ,  ce 
roi  faible  et  cruel  ,  trouva  quatre  soldats  ou 
quatre  assassins  ,  qui  tuèrent  le  cardinal  pour 
cent  écus  chacun  :  ce  fut  sous  l'appartement 
de  Catherine  de  Médicis  que  les  deux  frères 
furent  égorgés  5  mais  elle  ignorait  absolument 
le  dessein  de  son  fils  ,  n'ayant  plus  alors  la 
confiance  d'aucun  parti,  et  étant  même  aban- 
donnée du  roi. 

S'il  eût  eu  assez  de  puissance  pour  faire 
revêtir  cet  assassinat>de  la  formalité  des  loix^ 
la  ligue  en  eût  été  épouvantée  5  mais  man- 
quant de  cette  forme  solemnelle  ,  il  fut  re- 
gardé comme  un  meurtre  exécrable  ,  irrita  les 
Guise  ,  fortifia  la  ligue  ,  qui  ne  garda  plus 
de  mesure.  Il  vint  d'abord  à  Paris  ;  mais  il 
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çn  trouva  les  portes  fermées  ,   et  tous  les  ha- 

bilans  sous  les  armes. 

Le  fameux  duc  de  Mayenne  y  était  alors  5 
il  était  cadet  du  duc  de  Guise ,  et  avait  été 
éclipsé  par  sa  gloire  pendant  sa  vie  5  mais 
après  sa  mort ,  il  hérita  de  l'audace  ,  de 
l'ambition  de  son  frère  ,  et  de  plus  il  y 
joignit  une  haine  implacable  et  trop  juste 
contre  son  meurtrier. 

Le  nom  de  Guise  était  révéré.  Leur  magnî- 
iicençe  ,  leur  libéralité  leur  gagnaient  tous 
les  cœurs.  Leur  zèle  prétendu  pour  la  religion 
caLlioli(|ue  les  avait  rendusles  délices  de  la  ville. 
Prêtres  ,  bourgeois  ,  femmes  ,  magistrats  , 
tout  se  ligua  foi-tement  avec  Mayenne  ,  poar 
obtenir  une  vengeance  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  de  regarder  comme  légitime. 

La  famille  du  duc  de  Guise  et  sa  veuve 
présentèrent  une  requête  criminelle  au  parle- 
nient  contre  Hejui ,  demandèrent  justice  de 
cet  odieux  asso -usinât  :  certes  ,  c'était  une 
occasion  de  prouver  que  la  loi  n'épargne  per- 
sonne ;  mais  la  procédure  ne  fut  pas  loin  , 
parce  que  le  roi  avait  dans  le  parlement 
beaucoup  de  partisans. 

Soixante-dix  docteurs  de  Sorboniie  décla- 
rèrent Henri  de  Valois  déchu  de  son  droit  à 
la  couronne  ,  c/:  qu'on  peut  Iicîtcuie/iû  ,  en, 
conscience    assurée  ^     armer    contre    lui  , 
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recueillir  ses  deniers  ^   et    contribuer  pour 
lui  faire  la  guerre, 

Miiis  il  n'avait  pas  do  plus  dangereux  enne- 
mis que  les  Seize ,  nom  qui  ne  leur  fut  pas 
donne  par  rapport  à  leur  nombre,  puisqu'ils 
étaient  quarante  5  mais  à  cause  des  seize  quar- 
tiers de  Paris  ,  dont  ils  s'étaient  partage  le 
gouvernement.  Un  certain  Bussi- le -Clerc 
était  à  leur  tête  ;  c'était  un  citoyen  audacieux 
et  un  mauvais  soldat.  Les  Seize  avaient  acquis 
nne  autorité  absolue  ;  Mayenne  eut  dans  la 
suite  beaucoup  de  peine  à  les  contenir.  Après 
avoir  été  redoutables  ,  terribles  à  ITenri  ,  ils 
se  rendirent  intolérables  pour  lui-même. 

Les  prêtres  ,  les  moines  ,  qui  ont  toujours 
joué  un  rôle  important  dans  toutes  les  révo- 
lutions ,  excepté  dans  celle  de  la  France  de 
1789  ,  où  on  les  a  remis  tout  au  contraire  i 
leur  place  5  les  prêtres,  dis-je  ,  tonnaient  en 
cliaire  ,  et  assuraient  que  celui  qui  tuerait  le 
tyran  ,  entreroit  infailliblement  en  paradis  ; 
qu'il  fallaitjyo//7'  tant  Jiioyen  délivrer  la  sainte 
cité  assiégée  par  ScjinacJiérib. 

La  ligue  était  près  de  sa  ruine  par  la  réunion 
dn-roi  de  Navarre  à  Henri  IIL  Une  armée  de 
quarante  mille  hommes  était  à  Saint  -  Cloud  ^ 
et  menaçait  Paris  5  mais  les  sermons  firent 
leur  effet  :  les  affaires  furent  totalement 
changées  par  un  mcioie. 
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Il  se  nommait  Jac que sClément.  Y^  était 
d'un  petit  village  de  Bourgogne  ,  appelé  Ser- 
'bonne  ,  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  Les 
sermons  de  la  ligue  lui  mirent  un  poignard  à 
la  main.  Sa  farouche  piété  ,  son  esprit  noir  et 
raélancolique  s'allumèrent  par  le  fanatisme  j 
il  veut  être  le  libérateur  et  le  martyr  de  la 
sainte  ligue.  Il  communique  son  Drojet  àBour- 
goin,  prieur;  au  père  Commelet  et  autres  jé- 
suites ,  qui  tous  l'encouragent  et  lui  pro- 
mettent au  moins  la  couronne  du  martyr  ,  et 
ime  place  dans  le  paradis,  au-dessus  des. 
apôtres.  Il.se  prépara  à  ce  meurtre  par  des 
jeûnes  ^  des  prières  contimielles  qui  ache- 
vèrent de 'lui  échauffer  rima£ïination. 

Le  dernier  jour  de  juillet ,  le  jacobin  sort  de 
Paris  ,  et  s'achemine  vers  Saint  _  Clond,  niunî 
^xm.  bon  couteau.  Il  va  droit  ul.  luiartier  dii 
roi  j  demande  à  lui  être  présenté  ^  sous  pré- 
texte d'avoir  un  secret  important  à  lui  révéler. 
Dès  qu'il  fat  conduit  devant  le  roi ,  il  se  pros- 
terna avec  une  m  odes  le  rougeur  sur  le  front, 
et  Ini  remit  une  lettre  qu'il  disait  écrite  par 
Achille  de  Ilarlai  ,  premier  président.  Pen- 
dant que  le  roi  lit ,  le  moine  lui  enfonce  le 
couteau  dans  le  ventre  ,  et  le  laisse  dans  la 
blessure.  Ensuite  ,  les  mains  sm  la  poitrine^ 
levant  les  yeux  au  ciel  ,  il  attend  paisible- 
ment  les    suites   de    son    assasinat.    Le   roi 
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aiTaclie  le  couteau  de  son  yentro  ,  et  en 
trappe  le  meurtrier  au  -  dessus  de  l'œil,  l^jn- 
sieurs  courtisans  accourent  au  bi:uit,  se  jettent 
sur  lui ,  le  tuent  sur  le  champ  avec  une  préci- 
pitation qpi  les  lit  soupçonner  d'avoir  été  trop 
instruits  de  son  dessein. 

Ainsi  mourut  ce  Henri  TII  5  ainsi  celnî  qui 
avait  trempé  dans  les  assassinats  de  la  Saint- 
Earthélemi ,  qui  avait  lâchement  fait  égorger 
le  duc  de  Guise  et  son  frète ,  qui  avait  versé 
le  sang  de  tant  de  milliers  de  Français,  périt 
par  un  assassinat  ,  périt  par  le  couteau  d'un 
moine  ,  aiguisé  par  le  fanatisme  et  la  fureur 
de  ces  temps  déplorables. 

Les  débauches  les  plus  honteuses  ,  les  su- 
perstitioiis  les  plus  avilissantes  y  les  faiblesses , 
les  imprudences ,  point  de  plan  /point  de  mo- 
rale ,  les  excès  ,  les  prodigalités  signalèrent 
son  règne  dépravé  ,  malheureux  et  barbare. 

ILn  lui  iinit  la  branche  des  Valois. 

HENRI      I  V. 

CINQUAISTE-HUITIÈME      ROI. 

Henri  IV  naquit  à  Pau ,  capitale  du  Eéain  , 
en  i553.  >\ntoine  de  Bourbon  ,  duc  de  Ven- 
dôme, son  père ,  descendait  de  S.  Louis.  Henri 
fut  chef  de  la  branche  de  Bourbon  ,  ce  qui 
signifiait  bourbeux  ,  ainsi  appelé  d'un  lief 
de  ce  nom  ,  qui  tomba  dans  leur  maison  par 
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un  mariage   avec  i'hcritière  de  ce   doniaîne. 

Aussi  •  tôt  après  la  mort  de  Henri  III , 
Henri  IV  mt  reconnu  roi  de  France  par  une 
partie  de  l'armëe  ,  et  abandonné  par  l'autre. 
Les  ducs  de  Ne  vers  ,  d'Epernon  ,  les  seigneurs- 
dc  Dampierre-Eoucaj'd  ,  de  Vitry-Gobert ,  et 
beaucoup  d'autres  se  retirèrent  chez  eux.  La 
tristesse  reliait  dans  l'armëe  ,  et  l'on  dansait 
à  Paris.  Ce  n'ëtoit  que  feux  de  joie  ,  chan- 
sons ,  festins  ,  mascarades  et  imprécations 
conlre  la  mémoire  du  feu  roi.  A  Rome  ,  on 
connaissait  le  meurtier  5  ses  images  étaicjit 
sur  l'autel.  La  liai^e  reconnut  ])our  roi  le 
carùinal  de  Eourbon  ,  vieux  Prêtre  ,  oncle 
de  Pîenri  lY.  Le  duc  "de  Mayenne,  fut  assez 
sage  pour  ne  point  usurper  le  titre  de  Yoî  , 
qui  alors  valait  cent  fois  iHt)ins  qu'il  n'avait, 
valu  et  qu'il  n'a  valu  depuis.  Il  le  pouvait  5 
mais  il  se  contenta  (\Ti  titre  de  lieulenant- 
'gcnéral  du  rovaume.  Il  s'empara  de  toute 
raulorilé  royale,  pendant  que  le  cardinal  de 
Bour]>on  ,  appelé  roi  par  la  ligue  ,  fut  gardé 
prisonnier  par  Henri  IV  pendant  le  reste  de 
sa  vie  ,  qui  dura  deuxsHis  encore. 

Henri  avait  peu  d'amis ,  j>eu  de  places  impor- 
tantes, point  d'argent,  et  les  débris  d'ane  ar- 
mée quiravoitabandonné  5"  cependant  il  gagna 
plusieurs  batailles  ,  entre  autres ,  celle  d'Ivry 
sur  le  duc  de  Mayenne.   Les  deux  2;énéraux. 
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montrèrent  dans  cette  journée  tous  leurs  ta- 
lens  ;  les  soldats  déployèrent  tout  leur  cou- 
rage :  mais  soit  fortune  ,  soit  supériorité  de 
coiin aisances  ,  Henri  demeura  Yainqueur. 

Comme  cet  ouvrage, n'est  point  fait  à  beau- 
coup près  pour  faire  l'éloge  de  cet  art  abomi- 
nable ,  rpii  n'existe  que  par  les  attentats  ,.  que 
pour  les  intérêts  barbares  de  quel(|aes  indivi- 
dus ,  appelés  rois  ,  et  pour  les  malheurs  géné- 
raux de  la  terre  ,  je  ne  le  louerai  point  de  ses 
talens  militaires.  ]1  faut  d'autres  vertus  pour 
mériter  les  hommages  d'un  être  qui  pense. 

J'ai  dit  que  tous  les  rois  qui  ont  gouverné  la 
France,  avaient  été  ou  des  monstres  ,  ou  des 
rois  faibles  ,  voluptueux  ,  fainéans  ;  qu'ils  n'ont 
i'égné  que  pour  leurs  intérêts  individuels  ;  que 
tous  ont  oublié  les  peuples  j  que  touô  les  ont 
écrasés  du  poids  de  leur  orgueil ,  de  la  force  de 
tous,  qui  ne  leur  fut  confiée  que  pour  les  dé- 
fendre., Je  crois  que  jusqu'ici  tous  ont  été  cor- 
vaincus  ,  je  ne  dis  pas  d'oubli  des  droits  sacrés 
des  peuples  ,  mais  de  crimes  contre  la  nation. 

Ce  Henri  IV,  si  révéré  ,  ne  supportera  pas 
davantage  ini  examen  impartial.  On  dit  qu'il 
eut  de  grandes  vertus  ,  et  qu'il  les  dut  à  l'ad- 
versité qui  l'éprouva.  Examinons  les  vertus 
qu'on  lui  défère  ,  et  la  causes  de  ses  malheurs, 
ou  pour  mieux  dire,  des  malheurs  de  laErancje. 
C'est  au  sein  des  horreurs  de  la  guerre  civile? 
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qu'il  se  noyait  dans  les  voluptés  y  car  tandis 
que  des  milliers  de  Français  s'égorgeaient  pour 
soutenir  ses  prétentions  au  trône  de  la  nation, 
il  avait  des  maîtresses  avec  lesquelles  il  se  con- 
solait:, et  oubliait  le  sang  et  les  larmes  qu'il  fai- 
sait répandre  ;  il  oubliait  des  meurtres  dont  il 
est  comptable  aux  yeux  de  la  nature.  Pour 
procéder  au  jugement  qu'on  doit  porter  pour 
ou  contre  sa  mémoire  ,  posons  des  principes  ' 
universellement  reconnus  aujourd'hui, 

La  nation  est  souveraine  5  elle  est  libre  de 
recevoir  ou  de  rejeter  un  agent  qui  se  propose 
pour  exécuter  ses  ordres  suprêmes.  Quand 
elle  a  manifesté  sa  volonté  ,  aller  contre  ,  est 
un  criine  f  faire  couler  le  sang  pour  détruire 
cette  volonté  manifestée,  est  un  énorme  atten- 
tat contre  les  droits  du  pacte  de  l'oindre  social. 
Autant  de  citoyens  qui  périssent  pour  ces  ré- 
clamations injustes ,  immorales  ,  tyranniques  ,. 
sont  autant  d'assassinats  dtont  se  rend  cou- 
pable un  individu  qui  prétend  au  droit  absurde 
et  chimérique  de  gouverner  une  nation",  sans- 
son  aveu^  qui  prétend  à  la  qualité  de  roi.  Un 
individu  aller  contre  la  volonté  ,  je  ne  dis  pas- 
même  générale  ,  mais  contre  la  volonté  de 
quelques  milliers  d'hommes  ,  est  un  défaut  de 
calcul  et  de  morale  ,  est  un  crime  qui  mérite 
que  les  loix  sévissent  contre  le  fou  ,  contre 
l'imprudent  ou  le  barbare  qui  tend  à  compro- 
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mettre  ainsi  la  sûreté  des  citoyens  ;,  qui  veut 
rompre  le  pacte  qui  la  leur  garantit ,  qui  mé- 
rite d'attirer  sur  lui  toute  la  force  publique  , 
toute  la  force  physique  d'un  empire ,  et  toute 
la  masse  irrésistible  de  l'opinion. 

Je  vois  Henri  invoquant  des  droits  absurdes 
de  riiérédité  de  la  couronne  ,  armé  de  ces 
droits  que  rien  ne  peut  donner  que  la  volonté 
suprême  de  la  nation  5  je  le  vois  ,  dis-je  ,  faire 
couler  des  torreus  de  sang  français,  pour  s'as- 
seoir ^  malgré  elle  ,  malgré  ses  vœux  ,  sur  son 
trône  ,  sur  ce  trône  qui  n'existe  ,  qui  ne  se 
soutient  que  par  sa  puissance  ,  sur  lequel  elle 
seule  a  des  droits  imprescriptibles  ,  inalié** 
nables  ,  héréditaires  et  éternels. 

Si  Henri  eût  consulté  l'humanité  et  la  rai- 
son incréées  ,  il  eût  dit  :  je  me  contente  du 
royaume  de  Navarre  5  je  ne  veux  pas  régner 
sur  les  débris  de  la  France  en  cendres ,  puisque 
presque  toutes  les  villes  ne  veulent  point  me 
recevoir  pour  l'exécuteur  de  leurs  loix  5  je  me 
contente  de  me  dévouer  à  celles  qui  veulent 
bien  me  reconnaître.  Le  sang  d'un  homme  que 
j'aurais  fait  verser  pour  soutenir  des  préten- 
tions ,  qui  au  fond  sont  tyranniques ,  s'élèverait 
sans  cesse  contre  moi ,  et  poursuivrait  mes 
jours.  Voilà  ce  qu'eût  dit  un  roi,  c'est-à  dire  , 
un  homme  qui  n'eût  voulu  gouverner  que  pour 
l'intérêt  des  peuples.  Il  est  donc  prouvé  que 
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Henri ,  en  agissant  autrement ,  en  prenant  un© 
marche  toute  contraire  ,  en  suivant  une  route 
dans  lacj^uelle  le  sang  des  milliers  de  Français 
a  été  répandu  par  ses  ordres  ,  n'a  consulté 
qu'un  calcul  oppressif ,  individuel ,  qu'une 
ambition  héréditaire, presqu'immémoriale  ,n'a 
VLi  que  des  intérêts  perfides  auxquels  il  a  tout 
rapporté  ,  et  non  les  mallieurs  généraux  dont 
'il  a  été  la  cause. 

Je  veux  bien  croire  que  ,  par  une  stupide 
Ignorance  dont  le  peuple  fut  la  victime  ^  il  se   , 
croyoit  en  droit  d'hériter  ,  par  sa  naissance , 
du  trône  qui  n'appartient  qu'à  la  nation.  C'était 
le  crime  de  tous  les  rois  ,  de  tous  les  tyrans  ^ 
mais  enfin  c'était  un  crime  légitimé  ,   s'il  eût 
pu  jamais  l'être  ,  par  douze  cents  ans  de  té- 
nèbres ,  de  barbarie  et  d'existence.  Enfin  son 
premier  crime  lui  fut  commun  avec  tous  les 
despotes  ,    tous  les  usurpateurs    héréditaires 
qui  tenaient  à  leurs  gages  des  brutes  au  lieu 
de  soldats  ,  qui  payaient  ces  assassins  enrégi- 
mentés pour  les  défendre  des  justes  réclama- 
tions des  peuples  qu'ils  écrasaient. 

Une  nation  eût -elle  manifesté  des  ordres 
tyranniques  ,  sa  volonté  est  souveraine.  Tout 
particulier  doit  courber  sa  tête  ,  doit  lui  obéir. 
Un  roi ,  quelque  nom  fastueux  qu'on  lui  donne, 
n'est  qu'un  individu  qui  lui  est  soumis  plus 
q[u  aucuni  antre.  Vgilù  ce  qui  e$t  écrit  aux  pre- 
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siiieres  pages  du  droit  public  des  nations.  On. 
île  peut  contester  tous  ces  principes  ,  sans  être 
coupable  envers  elle. 

Les  Français  ont  été  si  écrases  sous  de  mau- 
vais rois ,  que  Henri  ayant  marque  des  vertus 
très-communes  ,  ils  en  ont  été  éblouis.  L'escla- 
vage sous  lequel  la  nation  a  été  asservie  ,  l'a 
rendue  idolâtre ,  lui  a  donné  ce  faux  enthou- 
siasme qu'un  ami  de  la  chose  publique  ne  peut 
avoir  ,  qu'elle  prodigue  pour  les  devoirs  les 
plus  étroits ,  et  qui  n'est  dû  qu'à  la  vertu.  La  ser- 
vitude a  dépravé  le  génie  national.  Citoyens  , 
pour  ji^ger  sainement  ces  prétendues  vertus  , 
voyez  si  les  actions  opposées  ne  seraient  pas 
des  crimes.    Si  les  actions  contraires  sont  des 
attentats  à  vos  droits ,  l'homme  que  vous  admi- 
rez n'a  fait  que  s'acquitter  envers  vous  de  l'obli- 
gation qne  sa  place  lui  impose.  Français ,  chan- 
gez désormais  ,  ou  vous  courez  après  vos  fers  ; 
l'adulation  vous  perdra  ,  perdra  la  république  , 
perdra  la  liberté  :   vos  tyrans  savent  jusqu'à 
quel  point  ils  vous  ont  dépravés.  Je  ne  m'appe- 
santirai point  sur  toutes  les  actions  de  Henri, 
que  l'adulation  a  vantées  ,  a  célébrées.    Jea 
citerai  cependant  une  ,  sans  l'adopter  ,  dont 
retentit  le  théâtre  ,  sous  le  nom  de  Partie  de 
Chasse  de  Henri  IV.  Je  l'examine  ,  et  je  n'y 
vols  rien  qui  doive  exciter  une  vénération  si 
profonde.  Concini  enlève  de  force  la  fille  à^xxxi 
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honnête  niicùiiier.  Il  le  punit ,  mais  bien  trop 
légèrement  pour,  une  indignité  pour  laquelle 
des  particuliers  ont  été  à  réchalaud.  Quoi  ! 
pour  un  rapt  de  violence ,  il  le  prive  seulement 
de  paraître  à  la  cour  !  et  c'est  sur  de  pareils 
actes  qu'on  s'extasie  î  Ce  fait  supposé  ,  fût-il 
vrai ,  il  prouverait  seulement  qu'il  semijle  que 
la  justice  n'est  pas  faite  pour  les  rois  5  qu'ils 
sont  au-dessus  de  la  loi  5  qu'on  est  trop  heu- 
reux quand  ,  par  hasard ,  ils  daignent  en  rem- 
plir quelquefois  à  moitié  les  devoirs  ,  qui  doi- 
vent leur  commander  l'obéissance  comme  au 
dernier  des  citoyens. 

On  cite  souvent  un  proverbe  populaire  qui 
a  consacré ,  dit-on ,  le  vœu  de  ce  prince  en  fa- 
veur des  agriculteurs.  Je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
doit  tant  admirer  dans  ce  vœu  prétendu  :  leur 
a-t-il  donné  quelque  chose  pour  en  obtenir 
l'effet  ?  Non  ,  les  vœux  des  rois  sont  stériles  , 
puisque  c'est  le  peuple  ,  puisque  c'est  l'agri- 
culteur qui  les  nourrit ,  puisqu'ils  sont  absolu- 
ment dans  la  classe  onéreuse  et  dévorante. 
Quel  est  le  citoyen  ,  quel  est  l'homme  ,  quel 
est  l'égoïste  à  qui  il  ncn  coûteroit  rien^  qui  ne 
fît  un  vœu  pareil  î  Oui ,  Français ,  je  le  répète , 
toutes  ces  vertus^ne  sont  que  des  qualités  fort 
ordinaires ,  célébrées  ,  vantées  par  l'adulation 
et  la  servitude. 

Voyons  au  contraire  si  ces  yœux  supposés 
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f)t  sont  pas  démentis  par  les  faits.  Voyons  si 
l'agriculteur  ,  cligne  de  l'amour  ,  du  respect 
des  rois  comme  du  reste  des  humains  ,  l'a  si 
■fort  intéressé.  J'ouvre  en  frémissant  ce  recueil 
infernal ,  C(v.inu  souslenom  de  code  des  chas- 
ses ,  ce  code  qui  anéantit  avec  barijarie  les 
droits  de  propriété  j  je  le  vois  appesantir  des 
fers  forgés  par  des  sauvages  échappés  des  fo- 
rets ,  des  antres  du  nord;  je  le  vois  imaginer 
des  supplices  pour  tout  agriculteur  qui  _,  usant 
du  Jroit  de  la  nature  ,  chassera  des  bêtes  fauves 
qui  dévastent  le  champ  que  ses  sueurs  ont 
arrosé.  Ecoutons-le  avec  effroi  :  Le  paysan, 
siijpr'is  avec  un  fusil  autour  d'une  remise  , 
sera  mené  fouettant ,  tout-au-tour  du  buisson 
oîi  il  aura  et 3  trouvé ,  jusquà  effusion  de 
sans:'  Est  ce  un  bar!>are  i2;norant  ou  Henri  IV 
qui  s'exprime  ainsi,  qui  s'exprime  avec  un 
sang-froid  ,  avec  s^n  mépris  potu^ le  nom  d'hom- 
me _,  qui  fait  frissonner?  Agriculteurs,  oui, 
c'est  vous  qu'il  outrage  ainsi;  vous,  ses  ver- 
tueux nourriciers  ,  et  ceux  de  vos  indignes 
persécuteurs  !  On  serait  tenté  de  prendre  , 
après  cela ,  ses  vœux  pour  une  dérision  cruelle. 

Ce  code  affreux,  ce  code  sanguinaire  ,  où 
un  roi  ,  un  homme  ,  un  individu  a  osé  con- 
signer le  désaveu,  l'abandon  des  loix  les  plus 
saintes  de  la  nature  ,  le  mépris  froid  et  bar- 
bare des  droits  de  dix.  millions  d'hommes  au 
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moins  ,  de  cette  portion  si  intéressante  de 
riiumanité  ,  de  ces  restes  vénérables  de  la 
simplicÎLé  des  premiers  âges;  ce  recueil  odieux 
mis  en  balance  avec  tout  ce  que  l'adulation , 
l'esclavage  ,  ou  même  la  vérité  a  dit  de  lui, 
TefFace  ,  l'cinéantit  pour  jamais.  Quoi  !  Henri , 
tu  préfères  un  plaisir  barbare ,  tu  préfères  un 
chevreuil  aux  droits  éternels  ,  au  sang  même 
de  celui  qui  te  nourrit ,  au  sang  de  l'agricul- 
teur! Etais-tu  en  délire  lorsque  tu  dictas  ces 
loix  absurdes  et  féroces  ?  Non ,  non ,  tu  les 
rédigeais  ,  tu  les  renouvelais  avec  une  tran- 
quillité cruelle  ,  avec  une  réflexion  tyrannique; 
tu  voulais  façonner  au  joui:!;  et  désarmer  la 
nation,  comme  tu  l'avais  déjà  manifesté  par 
ton  édit  du  4  août  1598.  Il  fait  défense  de 
porter  des  armes  à  feu ,  sous  la  peine  de  deux 
cents  écus  d'amende,  et  de  garder  prison  jus- 
qu'au paiement,  pour  la  première  fois;  et 
de  perte  de  tous  ses  l)iens  et  de  la  vie  pour  la 
seconde.  Et  de  la  vie  î  Grand  Dieu  !  Est-ce  un 
homme?  est-ce  un  roi?  est-ce  un  tyran? 
Citoyens  ,  Français  ,  prononcez.  Et  toi ,  Sa- 
ti'ape  stupide ,  couché  dans  la  poussière  de  la 
cour ,  vil  esclave  ,  lâche  idolâtre  de  la  royauté  , 
réponds-moi ,  si  tu  l'oses. 

Pardon  ,  Henri ,  si  toil  ombre  s'en  irrite  ! 
mais  je  me  dois  à  ma  patrie,  à  la  vérité  ,  et 
non  à  ta  mémoire.  Il  faut ,   si  Von  conserve 
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tl(^s  rois  ,  qu'ils  soient  des  hommes  ,  des 
lioinmes  les  meilleurs  et  les  plus  sages  de 
l'empire. 

Que  dire  de  tes  amoin^s  si  scandaleuses  ,  si 
coupables  ?  tout  le  monde  les  connaît.  Que 
dire  de  la  fuite  où  est  réduite  la  princesse  de 
Condë  ,  de  la  guerre  que  tu  étais  sur  le  point 
d'entreprendre  pour  elle  ,  entraîné  par  cette 
passion  que  tu  ne  pouvais  dompter  à  cin- 
quante-sept ans  ,  qui  te  faisait  oublier  les  de- 
voirs que  contracte  un  roi  ,  qui  t'a  mis  au 
niveau  des  hommes  les  plus  communs  ?  Que 
dire  des  folies  où  cette  passion  fatale  ,  où  le 
désir  effréné  des  joiiissances  t'entraîna  3  de 
cette  foule  d'édits  bursaux  ,  imposés  pour  sa- 
tisfaire l'avidité  de  tes  maîtresses  ?  Tout  cela 
prouve  que  l'abus  sera  toujours  à  côté  de  la 
puissance  suprême  ,  si  les  peuples  ne  peuvent 
déposer  les  rois ,  si  le  fer  de  la  loi  ne  peut 
frapper  leur  tête  criminelle. 

Celui  qui  avait  ordonné  que  tout  paysan 
qui  seroit  trouvé  avec  un  fusil  auprès  d'une 
remise  à  gibier ,  serait  battu  de  verges  jusqu  à 
effusion  de  sa7i(r ,  peut  bien  en  avoir  fait 
battre  sept  ou  huit  praticiens  assemblés  dans 
un  cabaret  pour  leurs  affaires,  parce  qu'ils 
avaient  refusé  de  partager  leur  dîn^er  avec  lui , 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  ,  et  qui  ne  se  fit 
connaître   que  par  cette  action  tyrannique  , 
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odieuse,  comme  l'Etoile  le  rapporte.  Voltaîrô 
dit  que  ce  fait  est  improbable  ,  parce  qu'il 
serait  d'un  tyran  absurde ,  et  que  si  une  telle 
action  avait  la  moindre  vraisemblance  ,  elle 
déshonorerait  à  j  amais  la  mémoire  de  Henri  IV, 
J'ose  être  d'un  sentiment  contraire  à  celui  de 
ce  grand  homme.  Il  est  certain  que  cette  in- 
digne vengeance  est  du  moins  presque  indivi- 
duelle, et  peut  être  l'eiret  d'un  ressentiment 
momentané  ,  plus  probable  que  l'outrage  long 
et  général  fait  à  tout  agriculteur  dans  son 
code  des  chasses  ;  autant  réfléchi  qu'il  est 
atroce  ;  si  le  fait  n'est  pas  vrai,  il  est  afFreiix 
d'en  avoir  été  jugé  capable  par  ses  contem- 
porains. 

On  le  loue  beaucoup  d'avoir  accordé  quel- 
ques vivres  à  Paris  qu'il  assiégeait  ;  mais  cela 
n'empêcha  pas  que  trente  mille  hommes  n'y 
mourussent  en  un  mois  de  la  famine  qui  étoit 
son  ouvrage.  Ce  sont  trente  mille  morts  , 
trente  mille  spectres  décharnés  qui  s'élèvent 
contre  lui  ,  dont  la  voix  lamentable  crie  et 
l'accuse.  Cela  n'empêcha  pas  que  son  désir 
effréné  de  régner  n'ait  causé  le  parricide  de 
cette  mère  à  jamais  déploçrable,  de  cette  mère 
si  malheureuse  et  si  barbare  ,  qui  tua  son  en- 
fant, et  en  appaisa  avec  effroi  sa  faim  horrible 
et  impitoyable.  Des  larmes  tombent  des  yeux 
en  li::iiiitccs  iiorreiirs,  que  les  Francf^is  n'au- 
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raient  jamais  vues  ,  si  réiecdoii  au  trône 
n'avait  pas  été  ensevelie  sous  six  cents  ans 
d'oubli ,  sous  six  cents  ans  d'usurpations  gra- 
duelles des  droits  sacrés  de  la  nation  5  si  Hu- 
î^ues  Capet  ,  cet  adroit  spoliateur ,  n'avait  eu 
l'art,  en  les  avouant,  de  travailler  à  en  effa- 
cer le  souvenir  ,  en  faisant  nommer  de  son 
vivant,  parles  états,  Robert  ,  son  fils,  pour 
lui  succéder  5  usage  qui  se  conserva  pendant 
quelques  règnes  ,  tant  que  les  peuples  eurent 
encore  présente  à  la  mémoire  l'usurpation 
de  la  couronne  ,  mais  qui  s'eiTaça  ,  non  pas 
pour  jamais  ,- car  les  dangers  immincns  d'une 
couronne  héréditaire  étant  démontrés,  la' 
nation  ,  je  l'ose  espérer  ,  rentrera  dans  tous 
ses  droits. 

Il  augmente ,  altère  la  valeur  des  monnaies  ; 
ainsi  il  se  rendit  coupable  du  même  crime 
que  Pliilippe-le-Bel  ,  le  roi  Jean ,  Henri  II , 
Henri  III  :  ainsi  il  fut  î  comme  eux  ^  faux 
monnayeur. 

Enfin,  pour  payer  ses  courtisans  et  ses 
maîtresses  ,  il  enfonce  le  poignard  dans  le 
sein  de  la  France  ,  que  François  I^^  lui  avoit 
mis  sur  la  gorge,  par  la  vénalité  des  charges 
de  judicatiue.  François  Ie^  avait  bien  vencliit 
à  l'encan  tous  les  offices  5  mais  ils  revenaient 
à  la  couronne  après  la  mort  du  titulaire  ',  m.ais 
lui  les    rendit  héréditaires  ,  moyennant  que 
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ceux  qui  en  étaient  revêtus  paieraient ,  par 
année ,  quatre  deniers  pour  livre  de  la  valeur 
ou  estimation  de  ces  offices.  Ce  droit  honteux 
était  connu  sous  le  nom  de  IPaulet ,  barbare 
traitant  de  la  chambre  du  roi,  sous  l'admi- 
nistration duquel  il  fut  établi.  Pourquoi  donc , 
par  quelle  fatalité  tous  ceux  qui  ont  repro- 
ché ,  à  bien  juste  titre,  à  François  P^  ,  d'avoir 
vendu  le  droit  de  rendre  la  justice  ,  ont-ils 
presque  tous  gardé  le  silence  sur  le  crime  de 
celui  qui  consomma  sa  ruine,  en  le  rendant 
héréditaire?  Cet  édit  est  de  1604. 

Quelle  plaie  plus  profonde  pouvait-il  faire 
à  la  France  f  Certes  ,  nous  avons  eu  des  mons- 
tres qui  ont  efFrayé  par  leurs  attentats  ins- 
tantanés ,  qui  ont  méiité  l'horreur  du  genre 
humain  ,  mais  depuis  que  flugues  Capet ,  qui 
donna  pour  toujours  aux  grands  qu'il  inté- 
ressa par  là  dans  son  usurpation  ,  qu'il  leur 
donna,  dis-je  ,  en  propriété,  les  duchés,  les 
comtes  ,  les  baron  nies  ,  <5:c.  ,  qui  ne  ,  leur 
avaient  été  cédés  qu'a  vie,  nous  n'avons  pas 
eu  de  rois  ,  de  tyrans  qui  aient  fait  à  l'état 
de  blessure  plus  lente  ,  plus  longue  et  plus 
cruelle. 

Quiconque  écrit  l'ivistoire  ,  doit  toucher 
d'une  main  inexorable  aux  fantômes  élevés 
par  la  bassesse  ,  la  crédulité  5  la  fraude  bar- 
bare, doit  frapper  d'un  bras  d'airain  ces  co- 
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losses  aux  pieJs  d'argile ,  exposes  \\  la  dccep- 
lioii  ,  à  la\énëration  des  pcu.des  al)n6ës. 

Il  m'en  a  coûté  sans  doute  d'él>ranlei',  de 
renverser  ses  autels  3  mais  toutes  mes  forces 
morales  sont  dues  à  la  vérité ,  sont  dues  à  ma 
patrie.  Pour  avoir  abattu  ses  iiuages  ,  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'exécrer  à  jamais  le  nions- 
ti'e  fanaticjue  et  Ibrceué  qui  lui  arracJia  la 
vie. 

Je  viens,  après  mille  ans,  expier  Terreur, 
l'imposture  des  siècles  passés,  des  siècles  de 
servitude ,  des  siècles  disparus  ,  elîacés  par  le 
temps  où  nous  vivons. 

L'ère  des  Français  commence  :  la  vérité ,  la 
morale  ,  la  liberté  ,  la  nature  co -existantes  , 
identifiées  avec  Dieu^  sortent  des  décombres 
où  douze  siècles  de  tyrans  les  tenoient  en- 
chaînées. 

LOUIS   XIII,    DIT    LE   JUSTE,. 

CINQUANTE-NEUVIÈME    ROI. 

Henri  IV  venoit  d'être  assassiné  ;  son  fils  y 
Louis  XIII ,  lui  succéda  à  i'a^c  de  dix  ans. 
Nous  avons  vu  avec  quel  oubli  des  droits  dç 
l'homme ,  avec  quel  mépris  froid  et  l^arbare 
il  traita  l'agriculteur.  Nous  avons  \'u  avec 
quelle  ingratitude  ,  quel  outrage  il  traita  la 
nation  qu'il    voidait  désarmer ,    qu'il  voulait 
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enchaîner  par  son  éclit  de  i  J98.  Son  méprisable 
fils  va  traîner  pendant  trente-trois  ans  encore 
une  vie  malheureuse  ,  agitée  par  les  factions  , 
dont  les  germes  n'étaient  pas  éteints.  Pas  une 
action  généreuse' n*a  signalé  son  règne  5  pas 
un  acte  n'a  fait  voir  qu'il  se  soit  soccupé  dl.i 
bonheur  des  peuples.  Sans  nuls  talens  pour 
gouverner,  Tarae  faible  ,  étroite  et  cruelle  ,  il 
eût  été  à  peine  prr.pre  à  régler  un  ménage  , 
une  maison  particulière.  ^ 

.Aussi-tôt  après  la  mort  de  son  père,  Sully 
fut  chassé  ,  le  gouvernement  fut  abandonné 
successivement  à  trois  principaux  ministres  , 
à  r intrigue  de  la  reine  mère  ,  des  grands  et 
des  favoris.  Ils  remplirent  les  villes  de  trou- 
bles,  de  soulèvem»ens  ,  de  confusions,  et  le 
royaume  fut  par-tout  malheureux. 

Son  éducation  fut ^  comme  celle  de  tous  les 
rois  héréditaires ,  sans  prhicipes ,  sans  morale, 
une  vraie  démence  politique  ,  propre  à  dégra- 
der ,  à  corrompre  toutes  les  vertus  que  l'homme 
reçoit  -de  la  nature.  Il  eut  trois  précepteurs 
qui  ne  lui  apprirent  rien.  Obligés  de  ramper 
aux  pieds  de  leur  élève,  du  despote imbécille  , 
ils  le  rendirent  à  la  nation  aussi  profondément 
ignorant  qu'ils  l'avaient  reçu.  La  chasse,  la 
fauconnerie  étaient  toutes  ses  délices.  On  ne 
sait  lequel  l'emporte  da  mépris  ou  de  l'indi- 

guatieu ,  quand  oa  voit  qu'yn  roi  se  dçmçt  dç$ 
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tTCCiipalloiis  importantes  que  sa  place  lui  im- 
pose ,  pour  s'aban donner  à  ce  métier  cruel  , 
inventé  par  des  sauvages  accaMës  du  poids  do 
leur  ennni ,  et  qui  croyaient  n'avoir  rien  à  l'airo 
pour  le  genre  humain.  Il  avait  une  excellente 
mémoire  ,  et  il  l'employait  à  retenir  le  nom 
de  ses  cliiens  ,  et  toute  sa  sagacité  était  do. 
leur  parler  et  die  s'en  faire  entendre.  Quel 
agent  de  la  chose  publique  !  quel  roi  !  quel 
peuple  !  qui  se  laissait  ainsi  gouverner ,  dégra- 
der ,  avilir  !  Mais  l'instant  des  lumières ,  des 
vengeances,  n'était  pas  arrivé. 

Il  renouvelle  des  édits  contre  les  Jureiu'S  , 
les  blasphémateurs  ,  comme  les  tyrans  imbé- 
cilles  qui  l'avaient  précédé.  C'est  quelque 
chose  d'exécrable  de  voir  comme  cette  cour 
corrompue  jeta  de  la  division  dans  les  états 
de  1614  ;  comme  elle  réussit  à  n'y  faire  rien 
décider;  comme  l'esprit  intrigant  de  Mar^e  de 
Médicis  gouvernait  l'assemblée  ;  comme  la  na- 
tion  fut  méprisée  ,  foulée  aux  pieds  de  ces  fan- 
tômes d'états  généraux. 

Louis  XIII  eut  d'abord  une  coniiance  sans 
bornes  en  sa  mère  :  nous  le  verrons  dans  la 
suite  changer  d'une  manière  horrible.  Elle  iut 
accusée  d'avoir  trempé  dans  l'assassinat  de 
Henri  I\  ,  conjointement  avec  le  duc  d'Eper-* 
non  5  mais  les  preuves  sont  au  moins  dou- 
teuses. Elle  s*unii;    étroitement  au  maréciial 
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d'Ancre.  Cet  Italien  usurpa ,  sous  son  appro- 
bation ,  à-peu-près  toute  l'autorité.  Eiécnore 
Caligaï ,  sa  femme ,  avait  mi  caractère  qui 
sympathisait  avec  celui  de  Pviarie  de  Mëdicis. 
Savantes  dans  l'art  de  l'intrigue,  faibles,  cré- 
dules et  superstitieuses,  elles  unissaient  l'as- 
trologie, la  démence  de  la  magie  ,  à  tout  ce 
que  la  ruse  peut  employer  pour  faire  réussir 
leurs  projets  ;  elles  croyaient  à  toutes  ces  sot- 
tises invè^itées  par  l'ignorance  et  la  faiblesse  ; 
mais  Galig.'iï  ne  mérits.it  pas  le  sort  airreux  qui 
l'attend.  Concini  fut  avide^.  de  pouvoir  et 
d'argent  5  mais  un  roi ,  le  faire  assassiner  sous 
ses  yeux  ,  est  un  attentat  qui  met  son  nom 
dans  les  fastes  des  tyrans  timides  et  barbares. 
Il  faut  transmettre  les  principales  circonstances 
de  cet  assassinat ,  ordonné  par  un  roi  ,  par  un 
monstre  de  dix-sept  ans. 

Louis  ,  sur  les  accusations  de  Luines ,  qui 
avait  toute  sa  faveur  et  sa  coniiance  ,  consent 
à  chasser  sa  mère ,  et  au  meurtre  du  maréchal. 
Le  premier  projet  de  l'assassinat  manqua^  il 
devait  être  exécuté  ,  lorsqu'il  viendrait  le  sa- 
luer. Ce  monarque,  qui  eut  tant  de  vices  mé- 
prisables ,  et  pas  une  vertu ,  devait  Fattirer 
dans  son^^j;;;abinet ,  sous  prétexte  de  lui  faire 
voir  ly^  carte  du  siège  de  Soissons.  Un  homme 
ordiriaire  aurait  terminé  sa  vie  sur  un  écha- 
faucl-^atirait  eu ,  avec  ses  complices ,  les  mem- 
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bres  brisés  par  le  fer  du  bourreau  poiu'  cet 
assassinat  prémédité.  Si  Concini  était  cou- 
pable,  il  fallait  le  faire  arrêter^  et  lui  l'aire 
son  procès.  Les  moyens  ne  lui  manquaient 
pas.  Le  jour  était  assigné  au  dimancbe  26 
avril  1617;  mais  le  ministre  yint  trop  tard  au 
Louvre  ,  et  le  roi  était  a  la  messe.  Il  était  à  la 
messe  ,  grand  Dieu  î  et  il  méditait  un  meurtre  î 
il  roulait  dans  sa  tête  les  moyens  de  l'exécu- 
ter lâchement  et  sans  danger  !  la  superstition  , 
le  fanatisme,  la  barbarie,  l'allieisme  ont  tou- 
jours distingué  lés  aines  de  nos  rois,  de  nos 
despotes ,  de  nos  tyrans. 

Enfin  ,  Concini  vint  le  lendemain  24  pour 
saluer  le  roi,  sur  les  dix  heures.  On  ouvre  îa 
grande  porte  du  Louvre  ,  qu'on  eut  soin  Ûë 
refermer aussi-tot.  Vitry ,  ca]>itaine  des  gardes , 
descend  de  la  salle  des  Suisses  avec  ses  deux 
frères  ,  et  quelques  autres  assassins.  Il  rencon- 
tre le  maréchal  sur  le  pont  qui  était  alors  h 
l'entrée  du  Louvre.  Il  lui  demande  son  épée 
de  la  part  du  roi.  Concini  y  porte  la  main  pour  . 
obéir,  sans  doute  ;  car  il  n'est  pas  présumable 
qu'il  pensât  à  se  défendre  ,  presque  seul  au 
milieu  des  gardes  du  roi.  Aussi-tôt  il  fut  reur 
versé  de  trois  coups  de  pistolet  :  on  eut  la  l/;che 
cruauté  de  le  percer  de  coups  d'épée  ,^après 
qu*il  fut  tombé  mort  sur  la  place. 

Le  roi ,  immédiatement  après  l'assassinat . 
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se  montra  sur  le  balcon^  et  remercia  les  meur- 
triers. Il  témoigna  à  Vitry  sa  joie,  comme  s'il 
eût  gagné  une  bataille.  Son  carrosse  ,  attelé  à 
six  chevaux  ,  était  au  bout  cle  la  galerie  du 
Louvre,  tout  prêt  à  partir  ,  au  cas  cpie  le  coup 
vînt  à  manquer  par  quelques-imes  de  ces  circons- 
tances qui  arrivent  très-so»vent ,  et  qu'on  ne 
prévoit  jamais ,  et  dérangent  les  actions  géné- 
reuses comme  les  attentats. 

Il  paraît  que  cet  infortuné  Florentin  était 
généralement  dél:esté  ,  et  la  liaine  qu'on  lui 
portait  éloignait  tout  danger^  en  lui  faisant 
lé2;alement  5on  Drocès  :  on  n'excuse  ces  exc- 
entions  subites  que  lorsqu'en  recourant  à  la 
justice  ordinaire  ,  les  scélérats  sont  sûrs  de 
l'impunité.  Qu'on  ne  dise  pas  que  la  reine 
mère  pouvait  toat  faire  en  sa  faveur  contre 
son  fils,  elle  qu'il  accabla  si  aisément,  si 
cruellement ,  à  qui  il  ôta  ses  gardes  par  un 
seul  acte  de  sa  volonté,  sans  qu'elle  osât  mur- 
murer. Le  véritable  motif  était  que  de  Luines 
voulait  envahir  ses  immenses  possessions.  La 
lâche  cupidité  du  favori  envel<»ppa  dans  la 
proscription  la  malheureuse  Galigaï,  épouse 
du  maréchal. 

Ils  étaient  tous  deux  mêlés  dans  toutes  les 
intrigues  de  ces  temps,  où  des  hommes  afFa- 
més  88  disputaient  les  land)eaux  du  niisérable 
habiiaiit  des  campagnes,  sans  songer  seule- 
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ment  qii'il  dut  être  compté  pour  qtLelqiie  chose 
&,xns  la  balance  du  gouvenVcinent 5  ils  étaient, 
dis-je,  mêlés  dans  cette  guerre  de  ruse  ,  d'as- 
tuce ,  de  tracasseries  de  cabinet,  mais  ne  mé- 
ritaient pas  la  mort ,  et  sur-tout  cette  déplo- 
rai )le  Gallgaï,  si  stupidement  accusée  de  sor- 
tilès^e  ,  et  comme  telle  ,  condamnée  par  des 
imbéciiles  atroces  ,  à  être  bridée  en  place  de 
Grevée,  le  8  juillet  1617.  Le  parlement  de 
Pariseutla  stupidité  cruelle  de  les  condamner, 
comme  attebits  et  convaincus  de  sortilèges 
et  d'impiétés ,  etc. ,  et  les  barbares  qui  le  com- 
posaient s'appelaient  docteurs  eu  droit ,  et  ils 
disposaient  de  la  fortune,  de  l'honneur,  de 
la  vie  des  hommes,  et  ils  prononçaient  grave- 
ment et  d'un  air  auguste  leurs  arrêts  de  dé- 
mence j  et  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  pro- 
noncé ces  arrêts,  qui  crient  vengeance,  qui 
ont  été  témoins  de  l'anéantissement  de  leur 
corps  5  mais  la  France  entière  a  assez  d'ini- 
quités et  de  morts  sang^ante^.  à  reprocher  à 
ses  membres ,  dissous ,  qui  existent  encore. 
Cette  fennne  malheureuse,  cette  Galigaï , 
dont  la  chute  fut  épouvantable  ,  montra  jus- 
ques  sur  l'échafaud  une  constance  qui  fut  ad- 
mirée de  ses  plus  grands  ennemis;  elle  protesta 
jusqu'à  sa  mort  de  son  innocence. 

Il  parait  que  rien  ne  peut  excuser  l'assassi- 
nat royal  du  maréchal  d'Ancre,  et  le  meurtre 
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exécrable  et  stupide  commis  avec  les  formes 
juridiques  sur  son  ëp juse.  Le  nombre  des 
morts  ajoute  sans  doute  à  la  calamité,  mais 
rien  à  l'horreur  qu'inspire  une  action  si  lâche 
et  si  cruelle. 

Si  Charles  IX,  monstre  dont  nos  descendans 
conserveront  l'horrible  mémoire,  s'est  noyé 
dans  le  sang  des  Français ,  Louis  XIÏI ,  né  dans 
les  mêmes  circonstances ,  en  aurait  fait  autant. 
11  était  à-peu-près  du  même  âge.  Il  ht  assassi- 
ner,  sous  ses  yeux  ,  ce  Concini  qu'il  voyait 
tous  les  jours  ,  qui  avait  eu  sa  confiance  la 
plus  intime.  Il  était  sombre  ',  crédule  ,  fana- 
tînue  ;  il  avait  l'ame  chag-rineet  atroce  comme 
lui;  il  aimait  passionnément  la  chasse  ,  et  à 
répajidre  le  sang  des  animaux;  comme  lui , 
gouverné  d'abord  par  sa  mère  ,  et  ensuite  la 
détestant.  Elle  lit  di  erses  tentatives  pour  le 
voir  après  le  meurtre  du  maréchal ,  mais  elles 
furent  inutiles. 

Je  crois  voir  Agrippine  assiégeant  en  vain 
la  porte  de  Néron  ;  comme  elle_,  elle  fut  taute- 
puissante  sous  son  lils  ;  comme  elle,  réduite  à 
dévorer  des  chagrins  les  plus  cuisans  ;  comme 
elle ,  réduite  à  l'abandon  loin  de  ce  hls  ingrat  : 
il  ressemble  ,  sous  ces  rapports,  à  ce  farouche 
tyran  ,  et  sous  un  autre  ,  à  Charles  IX  ^  jaloux 
de  Gaston ,  son  frère  ,  comme  ce  Charles  l'était 
du  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  Elle  ne  mou- 
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nit  pas  d'une  mort  aussi  violente  qii'Agrippinej 
mais  Louis  XIII,  mais  son  fils  *  grand  Dieu  î 
la  laissa  mourir  de  l'aiiu  à  Cologne ,  et  a  mérité 
le  nom  de  parricide  ! 

Le  sort  épouvantable  de  cette  femme ,  qui 
avait  joué  un  rô!e  si  important,  remplissait 
tout  le  monde  d'épouvante  et  de  pitié.  Cette 
leine,  autrefois  si  puissante  ,  fille  de  François 
de  Médicis,  grand  duc  de  Toscane,  et  de 
Jeanne  d'Autriche,  sœur  de  l'empereur  Maxi- 
niiilen  II,  épouse  de  Henri  IV  ,  mère  de  Louis 
XIII,  de*  Gaston,  duc  d'Orléans,  d'Elisa- 
beth ,  reine  d'Espagne  ,  de  Cliristiue  ,  du- 
chesse de  Savoie  ,  et  de  Henriette  ,  reine 
d'Angleterre  ,  employa  toutes  les  instances  , 
toutes  les  supplications  ,  toutes  les  humiliations 
pour  se  réconcilier,  à  ses  derniers  momens  , 
avec  son  lils  )  il  fut  inexorable. 

Elle  eut  de  grands  torts  ,  sans  doute  5  maïs 
elle  était  descendue  ,  elle  était  tombée  ,  elle 
était  précipitée  du  faîte  du  pouvoir  dans  l'in- 
fortune ,  dans  la  misère  la  plus  affreuse  ^  enfin 
elle  était  sa  mère. 

Après  la  mort  du  maréchal ,  elle  avait  obtenu 
la  permission  de  ^e  retirer  à  Moulins  ,  et  après 
bien  des  demandes  inutiles,  son  fils  consentit 
à  la  voir  avant  son  départ.  Comme  ils  se  sépa- 
raient ,  elle  se  penche  pour  l'embrasser;  et  lui, 
pour  l'éviter  ,  lui  faisant  une    révérence  plus 
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profonde  ,  lui  tourne  le  dos ,  couvrant  sa  du- 
reté d'une  ombre  de  respect. 

Elle  arrive  à  Blois,  il  l'y  fait  arrêter,  et  l'y 
retient  prisonnière.  Elle  envoya  dire  au  duc 
d'Epernon,  par  \encentio  Ludovicci,  rju'elie 
était  en  danger  de  sa  vie. 

Elle  s'écliappa  du  château  dans  lequel  elle 
ëtait  gardée  ,  par  une  fenêtre ,  en  risc[uant  ses 
jours,  et  s'eïifuit  à  Angoulême. 

Ce  iils  dénaturé  établit  des  commissaires 
pour  lui  faire  son  procès  ,  à  son  frère  et  à 
tous  ceux  qui  étaient  attachés  à  leurs  per- 
sonnes, malgré  l'opposition  du  parlement.  Il 
leur  ôte  le  droit  d'asile  qu'ils  pouvaient  espé- 
rer à  Metz  5  enfin  ,  ce  n'a  été  envers  elle 
qu'une  dureté  froide  et  farouche,  jusqu'à  la 
mort  de  cette  mère  malheureuse ,  arrivée  le  3 
de  j  Liillet  1642  ,  une  année  avant  celle  de  ce  fils 

impitoyable. 

11  donne  un  édit  impolitique  le  1 15  juin  1617, 
par  lequel ,  de  son  plein  pouvoir  et  autorité 
royale  ,  îï  détruit  ce  qui  avait  été  fait  par  une 
convention  des  états  du  Eéarn.  La  relio;ioîl 
romaine  y  était  abolie  depuis  cinquante  ans.  Il 
la  rétablit  5  il  s'érige  ainsi  juge  entre  Dieu  et 
les  peuples.  Un  homme  ordonner  de  lui  ren- 
dre un  culte  par  préférence  à  un  autre  ,  est  le 
comble  de  l'orgueil  extravagant,  est  le  dernier 
période  de  la  tyraiime.  Il  çççasoUine  par  c^t 

acte 
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^Cte  dont  le  philosophe ,  le  sage  geinïb  etS*^- 
tonne  toujours  à  chaque  pas  qu'il  fait  dans 
l'iiistoire  5  il  produit  des  troublées  inévitables, 
des  guerres  civiles ,  et  tous  les  inaux  des  pro- 
testans  que  sous  son  règne  elles  traînèrent 
aprcs  elles. 

Il  détruisit  Cet  odieux  droit  de  Pauîet ,  éta- 
bli par  Pîenri  IV,  et  par  un  retour  honteux  ^ 
par  la  dilapidation,  l'épuisement  des  finances^ 
il  le  rétablit  aufîi-tôt.  On  yoit  par-là  qu'on 
sentait  bien  les  maux  incalculables  qu'il  de- 
vait entraîner  ,  mais  que  la  rapacité  de  la 
cour ,  de  cette  poignée  d'hommes  qui  est  dans 
la  classe  stérile,  onéreuse  et  dévorante,  n@ 
s'embarrassa  pas  des  malheurs  longs  et  géné- 
raux de  la  nation ,  pourvu  que  l'or  qui  leur  re- 
venait de  ce  trafic  odieux ,  de  cet  impôt  qui  lit 
qu'on  vendit  la  justice  à  l'enchère  ,  pourvu, 
dis-je ,  que  les  sommes  immenses,  ainsi  pres- 
surées ,  leur  procurassent  des  jouissances 
instantanées. 

C'est  un  cahos  d'intrigues ,  de  bassesses , 
de  perfidies,  d'atrocités  dans  cette  cour,  oùl 
les  favoris  se  succèdent,  ruinent  réciproque- 
ment leur  projets.  Le  poison  et  le  fer  n'étaient 
point  épargnés.  La  religion ,  le  scandale  se  mê- 
laient aux  crimes  de  ces  temps,  où  les  arts 
consolateurs  furent  à-peu-près  inconnus ,  où 
la  politique  ne  fut  qu'un  jargon  méprisable^ 
Crimes  des  rois,  Y  i 
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La  nation  fut  toujours  mallieiireiisê  peiî-^ 
clant  le  règne  trop  long  de  ce  prince  faux> 
dissimulé ,  dévot ,  crédule  et  déliant  tour  à 
tour. 

L.e  trésor  public  étoit  épuisé,  volé  par  tous 
les  favoris.  Pour  assouvir  leur  insatiable  soif 
de  l'or  5  on  pressurait  le  peuple ,  on  créait  des 
édits  bursaiix  ,  dont  les  noms  ridicules 
marquent  i'extrejvie  pénurie  et  l'indigne  as- 
tuce  avec  laquelle  on  y  voulait  remédier. 

Voici  un  de  ces  actes  de  l'aveuglement ,  de 
la  barbarie  la  plus  stupide  qu'ait  pu  exécuter 
nn  tyran  alisurde  et  ignorant.  11  assiège  Mont- 
revel  ;  la  ville  se  rend.  Il  accorde  la  vie  aux 
officiers  ^  et  fait  pendre  les  soldats.  Quel  mé- 
pris ,  grand  Dieu  I  d'hommes  égaux  à  lui  î 
Dis-moi  donc  ,  lâche  despote  ,  où  avais- tu  ap- 
pris que  ces  braves  soldats  étaient  plus  cou- 
pables que  leurs  officiers  ?  Ils  n'avoient  fait 
qu'obéir  5  et  si  tu  punissais  un  crime  ,  ceux  qui 
le  commandaient  étaient  seuls  coupables.  Com- 
ment des  traits  d'un  délire  si  cruel  n'ont-iispas 
plutôt  ouvert  les  yenx  des  peuples,  des  sol- 
dats î  Mais  la  liljerté  de  la  presse  ne  dévoiVait 
pas  ces  crimes,  ces  outrages,  et  ils  demeuraient 
isolés  et  impunis.  Tremblez  tyrans  5  c'est  elle 
qui  s'attaclie  à  vos  pas^  c'est  elle  qui  éclairera 
tous  les  sentiers  ténébreux  et  criminels  où 
vous  tentez  encore  de  tous  enseveh'r  y  c'est 
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^llc  qui  dcjouera  vos  projets,   cval  trompera 
votre  indigne  osj^crance. 

On  rit  de  pitié  au  milieu  de  ses  erreurs, 
quand  on  voit  les  misérables  liocliets  dont 
s'amusoient  ces  vieux,  et  barl^ares  enfans  de 
la  cour.  Parmi  les  affaires  Iss  plus  graves ,  en- 
tourés d'assassinats  particuliers  ,  publics  ,  ju- 
ridiques ,  la  main  droite  ou  la  main  gauche  ^ 
la  manière  d'être  assis,  le  fauteuil  à  Ijras^  le 
tajjouret ,  le  pas  ,  l'étiquette  ,  en  un  mot,  fai- 
sait une  partie  des  affaires  intéressantes  que 
traitait  cette  race  abâtardie  des  courtisans.  Ce 
fut  b'ien  pis  sous  le  règne  suivant.  Un  .Riche- 
lieu ,  cet  implacable  cardinal ,  feint  d'être  ma- 
lade ,  afin  d'éviter  toute  discussion,  pour  re- 
cevoir les  comtes  de  Hollande  et  de  Carlisse  , 
ambassadeurs  d'Angleterre ,  qui  étaient  à  Paris 
pour  traiter  du  mariage  de  Charles ,  prince 
de  Galles  ,  avec  Henriette  -  Marie ,  sœur  de 
Louis  XIII. 

Les  donjons  ,  les  maisons  de  force,  les  ca- 
chots, lal^astille,  étaient  pleins  d'hommes  de 
tout  rang  ,  de  tout  état ,  immolés  aux  ven- 
geances du  monarque  et  de  son  indigne  mi- 
nistre y  et  qu'on  se  ressouvienne  que  les  mi- 
nistres pervers  sont  les  crimes  des  rois. 

Mille  jugemens  par  commissaires  ont  souillé 
le  règne  dé  ce  Louis  le  juste  :  il  nommoit  une 
commission  d'escl^yçs  vexidus ,  quand  il  crai- 
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gnait  que  les  formes  ne  fournissent  à  l'înno* 
cence  le  moyen  de  se  clëfenclre.  Le  malheu- 
reux Duchalais  fut  aînsî  condamné  à  perdre 
la  tête  ,  sur  une  délation  de  Louvigny  ,  su- 
borné par  le  cardinal.  Ces  commissaires  étaient 
de  vrais  assassins  ^  et  la  précipitation  avec  la- 
quelle ils  jugeaient  ceux  que  le  tyran  leur  li- 
vrait, leur  faisait  mépriser,  fouler  aux  pieds 
toutes  les  formes.  L'édit  du  roi  qui  érigea  à 
Nantes  cet  horrible  tribunal,  qui  jugea  Du«^ 
chalais  ,  est  du  i  o  août  1 69.6 ,  et  l'exécution  se 
fit  le  19  du  même  mois.  On  se  pressa  si  fort 
de  lui  arracher  la  vie ,  qu'on  n'eut  pas  le  temps 
de  faire  venir  un  bourreau ,  et  crainte  qu'il 
ne  réchappât ,  ce  fut  un  criminel  digne  de 
mort,  qui  racheta  sa  liberté,  sa  vie ,  en  Tôtant 
à  Duchalais. 

Son  caractère  noir,  jaloux  et  mélancolique, 
se  manifesta  dans  les  reproches  qu'il  lit  à  sa 
femme  ,  Anne  d'Autriche  ,  en  plein  conseil  , 
où  il  l'avait  fait  venir  exprès  ,  pour  tenter 
de  l'en  accabler.  Sans  nuls  égards  pour  le 
lieu ,  pour  l'assemblée  ,  ni  pour  elle  ,  il  lui  dit 
qu'elle  voulait  avoir  deux  maris  à  la  fois  ,  en 
le  faisant  jeter  dans  un  cloître ,  et  épousant 
ensuite  Gaston ,  son  frère  5  ce  qui  n'était 
qu'une  calomnie.  Il  défendit  qu'aucun  homme 
ïi'entrât  désormais  ni  dans  la  chambre ,  ni 
dans  le  cabinet  de  la  reine ,  sans  q^i'il  y  fût 
présent. 
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Le  maréclial  cVOrnano  est  mis  à  la  prison 
de  Vincennes  ,  et  y  meurt  empoisonné. 

Sans  cesse  occupé  à  remédier  aux  dépré- 
ciations ^   aux  vols  de  sa  cour ,   il  crée  une 
-quantité  d'offices  nouveaux ,  dont  le  trafic  se 
•    faisait  à  Tencan. 

Les  habitans  de  la  Roclielle  ne  voulant 
point  se  rendre  à  un  ennemi  qui  les  menaçait 
de  les  passer  au  fil  de  l'épée ,  et  dont  il  voulait 
violer  tous  les  droits,. se  déterminèrent  à  périr 
sur  les  ruines  de  leur  ville  en  cendres ,  plutôt 
que  de  consentir  à  recevoir  la  loi  d'un  fa^ 
rouclic  vainqueur.  Ils  résolurent  dans  cette 
extrémité ,*d'envoyer  les  femmes,  les  enfans, 
les  vieillards  ,  hors  des  portes  de  la  ville  ré- 
duite à  la  famine  la  plus  épouvantable.  Ce 
troupeau  d'infortunés  tourna  ses  pas  vers  les 
forts  et  les  lignes  des  assiégans.  On  les  chassa 
à  coups  de  mousquet ,  et  plusieurs  de  ces  mal- 
heureux qui  allaient  leur  demander  un  mor- 
ceau de  pain,  furent  massacrés  par  eux.  L'in- 
dignation est -elle  à  son  comble?  en  est-ce 
assez  ?^on  :  ces  déplorables  victimes  se  reti- 
rèrent dans  quelques  prairies  entre  les  lignes 
et  la  ville  ,  où.  ils  se  nourissaient  d'herbes.  Eh. 
l)ien  !  ce  roi,  ce  monstre  ,  loin  d'en  avoir  pi- 
tié ,  fit  tirer  dessus-,  et  les  assiégés  furent 
obligés  de  les  reprendre.  Egorger  des  malheu- 
reux qui  meurent  de  faim ,  des  femmes ,  desi 
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enfans,  des  \ieillards  sans  armes,  sans  cle^ 
fense  î  Eh  !  Qiii  pourrait  retenir  sa  fureur  et'ses 
larmes  !  Je  ne   sais   cjiii  l'emporte  de  Cliar- 
Jes  IX  ,   tirant  sur  le  peuple ,  le  malin  de  la 
S.  Bardiélemi,  ou  de  Louis  XIII  faisant  tirer 
sur  ces  spectres  décliarnés,  baves  ettremblaus. 
Cette  ville  infortunée  fut  eniin  rendue  après 
trois  a.ns  que  Richelieu  mëditoîl:  sa  ruine, après 
y  avoir  dépensé  des  sommes  énormes,  et  sa- 
crilié  la  vie  de  plus  de  soixante  mille  soldats  ; 
après  y  avoir  fait  périr  peut-être  plus  de  cent 
mille  Jialjil'ans  par  la  faim  ,  le  fer  et  le  feu  ; 
elle  faisoit  horreur  et  pitié  aux  farouches  sol- 
dats. Toutes  les  rues  étaient  joncliéae  de  corps 
morts;  les  maisons  en  étaient  infectées. Toutes 
les  horrildes  atrocités  que  la  faim  impitoyable 
fit  exécuter  aux  sièges  de  Sancerre  et  de  Paris, 
V  furent  commises.  Eh  î   on  reçut   ce  roi  ex- 
terminateur  dans  cette  ville  fumante  de  sang 
de  ses  habitans ,  sous  des  arcs  de  triomphe, 
que  les  mains  de  l'esclavage  avaient  dressés , 
et  on  le  reçut  à  Paris  avec  de  2;randes  démons- 
trations  de  joie  ,  des  réjocdsScinces,  pour  avoir^ 
saccagé,  assassiné  cent  cinquante  mille  licm- 
mes  !  On  lui  décerne  par-tout  sur  son  passap^e 
le  nom  de  victorieux.  Hélas  !  tristes  et  malheu- 
reux humains.    Français  ,  que  le   eonverne- 
ment  avait  dégradés,  ce  n'était  donc  que  par 
des  ruines  qu'oxx  obtenait  des  droits  à  votre 
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ftiusse  estime  ;  cpe  le  fondateur  d'une  coFo-* 
nie ,  d'une  ville  composée  de  cent  cincjuante- 
iiilile  iiommes,  n'aurait  pas  obtenue.  Mais  le:' 
résine  de  son  successeur  nous  fournira  la  ma- 
txère  de  réflexions  qui,  grâces  à  lapliilosophie,;. 
s<int  à  ])résent  répandues  y  et  vont  devenir^ 
familières,,  aujourd'hui  que  nos  rois  vont  être 
connus  ^  que  leurs  attentais  vont  paraître  au 
grand  jour,  et  que  leurs  fausses  vertus,  pré- 
sent d'indiîïnes   historiens,  vont   s'évanouir. 

Fauvre  Urbaiji  Grrandier  !  ciue  dire  de  ton.« 
horrible  supplice,  de  l'absurde  et  barbare  TAu* 
hardemon,  qui  défend.,  à  peine  de  1 0,000  liv. 
d'amende,  d'oser  dire  que  les  religieuses  de* 
Loudun.  ne  sont  pas  ensorcelées  ? 

On  s'indiîine  contre  la  mémoire  dai  cardinal; 
de  Richelieu ,  quand_  on  voit  ce  malheureux 
et  trop  célèbre  curé  de  Loudun  ,  condamné- 
comme  sorcier  à  périr  au  milieu  d^es  flammes  , 
condamné  par  une  commission  du  conseil , 
nommée  et  signée  par  le  roi, 

A  la  mort  de  Montmorenci  quî  fut  décapit^S 
dans  l'hôtel  de  ville  d^e  Toulouse,  capitale  do 
son  gouvernement,,  il  répondit  à  la  princessa 
de  Condé  quî  tenta  de  le  fléchir ,  d'un  ton 
mélancolique,  noir  et  farouche  :  Ilfautqu'ii 
nieure  ;  toute  la  grâce  que  je  peu  eu  luifuire^ 
c'est  que  le  bourreau  ne  le  touchera  point ,^ 
at.  qu'il  ne  fera  que  lui  couper  la  têtc^. 

Y  4. 
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Il  prend  Vivas  dans  le  Vivarais  5  il  saccade 
indignement  cette  ville  ,  sans  épargner  ni 
sexe ,  ni  âge.  Il  y  <?ut  des  conpables  5  mais 
confondre  dans  la  proscription  femmes^  en- 
fans,  vieillards,  est  ce  qui  détruit  toute  idée  ' 
de  justice  et  d'humanité  !  Un  traitement  pa- 
reil avait  déjà  été  fait  à  Négrépéiisse. 

L'arrêt  de  mort  du  maréchal  de  Marillac  , 
rendu  par  de  seconds  commissaires ,  parce 
que  les  premiers ,  équitables  ,  avaient  admis 
la  preuve  des  faits  jusciiicatiis,  criera  toujours 


vengeance. 


Aussi  injuste  dans  les  afFaires  publiques  que 
dans  les  assassinats  particuliers,  il  s'avance  en 
Lorraine  ;  et  malgré  la  soumission  du  duc , 
se  voyant  à  la  tête  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
iier  de  sa  supériorité ,  il  lui  taille  en  pièces 
trois  réglmens.  On  ne  peut  dire  que  c'étoit 
rtichelieu  qui  commettait  ces  atrocités  5 
elles  se  faisoieiu  de  son  aveu  bien  prononcé , 
pas  un  jugement  de  mort  contre  tous  ces 
grands  qui  ont  péri  sur  l'échafàud ,  dont  il 
n'aii:  signé,  dont  il  n'ait  ordonné  la  com- 
mission. , 

La  condamnation  du  maréchal  de  Mont- 
morenci,  bien  moins  coupable  que  Gaston  , 
frère  de  Louis  ,  prouve  qu'il  agissait  par  sa 
propre  impulsion.  Un  bracelet  où  était  le  por- 
trait de  la  reine  Auxie  d'Autriche  ,  fut  caiis* 


(  345  ) 

qne  le  montn.rqiie  jaloux  fut  inexorable  :  tous 
ceux  qui  l'envivonnaient  le  jour  de  Texécu- 
tion,  lui  demandaient  sa  grâce  ,  et  fondaient 
en  larmes.  Il  leur  répondait  avec  une  froideur 
atroce  :  Il  faut  qiûll  meure. 

Depuis  la  mort  de  Montmorenci ,  il  lit  con- 
damner par  contumace  le  duc  d'Elbeuf ,  Pui- 
LaurenSjDucoudrai^  Montpensier,  Goules, etc. 
etc.  Plusieurs  gentilshommes  furent  condam- 
à  être  ëcartelés ,  à  avoir  la  tête  tranchée, 
et  n'avaient  commis  d'autre  crime  que  d'avoir 
suivi  le  parti  du  frère  de  cet  indigne  mo- 
narque. 

Voici  un  acte  de  despotisme  aussi  révoltant 
qu'il  est  ridicule  _,  qui  marque  l'absurde  mé- 
pris qu'il  avoit  pour  tous  les  hommes.  Il  vient 
au  parlement  le  12,  avril  i633  ^  il  y  dit  qu'il 
entendait  que  dorénavant  quatre  présidens 
vinssent  le  recevoir  à  genoux  hors  de  la 
chambre ,  lorsqu'il  y  reviendrait.  Un  homme 
à  genoux  devant  un  homme  î  Réponds ,  mo- 
narque fier  et  stupide,  dans  quelle  attittiide 
faut-il  adresser  ses  vœux  à  l'Eternel  ;  s'il  en  est 
jaloux  ?  Mais  il  ne  peut  être  insensé  comme 
toi,  et  j'espère  qu'il  te  punira  de  ton  orgueil, 
de  ta  barbarie.  Qu'on  soit  couché,  debout, 
assis ,  à  genoux  ,  tout  lui  est  égal ,  pourvu  ^ 
qu'on  soit  juste.  . 

11  veut  commander  au.x  sentîraens  de  son 
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frère  j  il  prétend  le  contraindre  d'aban donner 
Marguerite  de  Lorraine  ,  qu'il  avait  épousée^ 
et  il  vent  l'avoir  en  otage  ^  il  fait  déclarer  sgii- 
mariage  nul. 

Il  punit  le  parlement  de   Paris  d'avoir  fait-, 
son   devoir  ,    en  lui •  remontrant   l'injustice, 
l'abus  énorme  de  la  Création  de  vingt-quatre- 
charges  do  conseillers  et  d'un  président. 

Ce  Louis  le  Juste  dicte  l'arrêt  de  mort  du 
duc  de  la  "V  alette  ,  son  beau-frère  ;  il  avait 
épousé  en  premières  noces  Ga.briel  de  Bour- 
boi^^3  légitimée  de. France,  sœur  du  roi  ^  il 
avait  forcé  sa  condamnation  par  sa  présence, 
etil  ic  lie  exécuter. je^jgL-efiigie.  ;  ^  ._ 

Il  conserva  iusqu'à'.  ces.  derniers  mo-mens- 
cette  ame  indifférente  ,  froide  et  atroce  ;  il 
avait  vu ,  sans  s'étonner,  couler  le  sang, sur  des 
échafauds,  des  hommes  les  plus  recomman- 
dables  j  enhn  Cinq-Mars  et  de  Thou  mirent 
le  comble  aux  laches-cruaiités  de  son  règne. 
Il  ne  smvécut  que  de  caielques  mois  à  la  mort 
du  favori  et  du  vertuv?ux  de  Thon,  coupable 
de  n'avoir  pas  trahi  la  confidence  qu'on  lui 
avait  faite  du  traité  fait  avec  l'Espagne,  qu'il 
ne  cessa  de  désapprouver ,  et  ci  en  conseiller 
l'inexécution  ^  mais  le  calme  impitoyable  de 
ce  Louis  XIII,  au  moment  du  supplice  de 
Cinq-Mars,  de  ce  jeuue  homme  qui  lui  avait 
été  si  cher ,  achève  d'inspirer  Thorreur  et  l€t 
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inc^prls   que  les  siècles  doivent  h  jûinais  à  sa 

iTiénioira;  ii  tirait  sa  montre  par  intervalles  sur 

la  terrasse  de  Saint-Germain  ,  et  il  disait ,  en. 

iiisnltant  à  son  mailienr  :  Il  nie  semble  que  y 

dans  dix  îiùnuîes  M.  Le^j^rand  passera   iiial 

sort  temps.   On  appelait  Cinq -Mars  M,  Le- 

^rand ,  parce  qu'il  jouisssalt  de  la  cliarge  de 

grand-maître  de  la  maison  du  roi. 

Enfin,  ce  despote  indécis,  jaloux,  faillie 
et  l)arbare  ,  qui  n'eut  pour  les  peuples  ni  aita- 
bilitë ,  ni  douceur  ,.  ni  liumanilë  ,  fut  aban- 
donne à  ses  derniers  momens.  A  peine  ,  dit 
Pontis  ,  lui  donnait -on  un  bouillon  qui  fut 
cliaud. 

Malgré   les    noms  ,   les  titres   fastueux  de 
juste,  de  \ictorieux  ,  que  l'esclavage  lui  dé-, 
cerna  de  son  vivant,  il  mourut  sans  mémoire 
e::  sans  regret,  le   14  mai    1643.     Son    iils,. 
Louis  XI V~,  va  lui  succéder. 

,  LOUIS         XÎV, 

SOIXANTIÈME       ROI. 

'  Nous  voilà  arrivés  à  ce  vè^x^'c  de  soixante- 
douze  ans,  de  soixante-douze  ans  de  crimes  et 
de  malheurs  ;  car  je  compte  pour  d'affreases  ca- 
lamités publiques  les  cinquante  années  d'exé-./ 
crable  gloire,  de  renommée  sanglante,  que  co 
Louis  XIV  acquit  par  les  assassinats ,  le  bri- 
gandage à  main  aroiée  :  par  le  fer ,  par  le  feu. 
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par  la  famine  ,  par  la  désolation  ,  les  larm<^5 
des  peuples  ruinés  ,  saccagés  ,  désespérés. 

Ce  roi^  ce  despote  fameux  par  tant  de  car- 
jnages,  par  tant  de  désastres,  de  ruines,  de 
vrais  crimes  contre  la  nation  et  la  nature  ,  à 
peine  majeur,  manifttste  la  hauteur,  l'orgueil 
de  son  caractère  ,  le  goût  du  pouvoir  absolu. 
A  peine  assis  sur  ce  trône  ,  encore  entouré 
des  débris  de  la  guerre  civile^  il  casse  àcpiinze 
ans  ,  le  parlement  de  Paris  5  et  de  son  plein 
pouvoir  et  certaine  ignorance  ,  il  le  transfère 
à  Pontoise.  A  quinze  ans  casser  ainsi  le  seul 
corps  cjui  existât  entre  lui  et  le  peuple ,  est 
le  présage  le  plus  funeste  ;  et  nous  verrons 
dans  la  suite  tous  les  maux  qu'il^  annonçait  ,^ 
fondre  sur  la  nation. 

Les  malheurs  du  peuple  étaient  déjà  affreux. 
Le  vol  était  regardé  comme  une  chose  or- 
dinaire, et  autorisé  par  TexempIcGourville  dît 
que,  pour  se  procurer  de  l'argent,  il  vola  une 
recette  qu'il  alla  prendre  à  un  directeur  des 
postes ,  à  qui  il  fit  payer  inie  rançon.  Sous 
l'empire  des  loix^GourvîUe  eût  été  abandonné 
à  leur  juste  rigueur. 

La  livre  de  pam  valait  à  Paris  1  liv.  4  sousJ, 
Eh  !  qu'on  ose  comparer  le  temps  où  nous 
vivons  à  ces  jours  déplorables,   et  qui  n'ont, 
pas  été  les  plus  horribles. 

Dans  la  guerre  civile  qui  désola  la  France 
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dans  les   commencemons  de  son  règne ,  les 

deux  partis  commettaient  des  indignités  ^ 
ajoutaient  l'iiorrreur  à  la  confusion ,  faisaient 
réciproquement  trancher  la  tèle  , pendre  des 
malheureux. 

An  milieu  des  barbaries ,  on  voyoit  un  gr^tncl 
Condé  baiser  la  châsse  de  sainte  Geneviève, 
y  frotter  son  chanelet ,  et  mille  estravagances 
pareilles  5  ce  qui  prouve  que  la  religion  n'a 
jamais  adouci  les  mœurs.  Il  n'y  a  que  les  lu- 
mières ,  que  la  raison  ,  la  philosophie  qui 
inspirent  les  vrais  sentimens  de  l'humanité, 
qui  donnent  cette  sollicitude  vertueuse ,  cet 
intérêt ,  cet  amour  de  ses  semblables ,  qui  a 
toujours  distingué  les  sages  des  ignorans ,  des 
tyrans  et  des  prêtres. 

Français  ,  citoyens ,  ne  vous  engouez  jamais 
de  ce  que  font  les  rois  dans  des  circonstances 
plus  ou  moins  impérieuses.  Pesez  les  principes 
généraux,  avant  de  les  croire  détruits  par  quel- 
ques faits  isolés  et  particuliers.  Qui  n'eût 
pensé  ,  quand  ce  fier  Soudan,  ce  Louis  XIV, 
renvoya  Mazarin  ,  en  i652  ,  qu'il  cédait  à  la 
voix  dn  parlement  ,  aux  cris  des  peuples  qui 
demandaient  son  renvoi,  qn'il  s'humiliait  de- 
vant la  majesté  de  la  nation  ?  Hé  bien  !  il  n'en 
ëtait  rien  :  il  courbait  la  tête,  et  attendait  déjà 
l'occasion  ou  il  pourrait  s'en  venger.  Presque 
Russi-tôt  il  le  rappelle  par  une  déclaration  oiî 
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il  clëpîole  tout  ce  que  le  pouvoir  arbitraire  d 
de  plus  absurde.  Nous  aurons  dans  la  suit© 
occasion  de  l'aire  l'application  de  ces  prin- 
cipes ,  qui  ne  sont  pas  ceux  des  tyrans  ,  des 
\isirs  et  des  esclaves. 

Les  membres  du  parlement  vaincus  par  son 
ascendant,  après  avoir  mis  la  tête  du  cardiual 
h  T^rix  ,  comme  celle  d'un  voleur  public, 
-  vinrent  presque  tous  briguer  l'honneur  de  sa 
protection  ,  cinq  mois  après  son  expulsion  , 
et  condamnèrent ,  par  rinfluerice  du  roi  et  de 
son  ministre  ,  le  prince  de  Cendé  ,  qu'ils 
avaient  soutenu  ,  à  perdre  la  tête. 

Il  réunit  les  parlemens  de  Paris  et  de  Pon- 
toise  5  il  défendit  l'assemblée  des  chambres* 
Le  parlement  voulut  remontrer  ;  il  exile»,  em- 
prisonne ses  membres ,  et  le  calme  enrayant 
du  despotisme  couvrit  la  France  entière. 

Pour  comble  d'outrages ,  après  r(jxiinction 
des  guerres  civiles  ^  lier  de  sa  première  cam- 
pagne, il  vient  au  parlement  en  grosses  bottes, 
le  foxiet  à  la  main ,  ordonne  de  se  séparer,  et 
défend  à  tous  les"  membres  d'oser  demander 
une  assemblée  pour  faire  quelques  remon- 
trances sur  ses  édlts.  Comment  Voltaire,  com- 
ment ce  grand  homme  a-t-il  pu  dire  que  c'é- 
talent  là  les  prémices  de  sa  grandeur'^  C'étaie]i  t 
celles  du  despotisme  dont  il  écrasa  la  nation. 
La  même  année ,  il  sacrifie  luclicment  l'hcn- 
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Iteuf ,  le  sang ,  k  la  fortune  conpaole  et  heu- 
reuse du  bourreau  de  son  oncle.  Crom'v^el  lui 
demanda  de  faire  sortir  du  royaume  les  enfans 
de  Charles  I,  qui  étaient  venus  y  chercher  un 
asile,  et  il  obéit. Il  bannit  de  la  France  Charles  ïî 
et  le  duc  d'York,  petit-hls  de  Henri  IV.  Après 
•avoir,  dans   des  lettres,  en   i655,  donné  le 
titre  de  frère  à  l'assassin  de  l'époux  de  Hen- 
riette de  France ,  lille  de  Henri ,  à  la  mort  de 
ce  tyran  des  Anglais  ^  il  eut  la  basse  indignité 
d'en  porter  le  deuil.  On  eut  pu  croire  que  pen- 
dant sa  vie  il  avait  cédé  à  sa  fatale  puissance, 
niais  descendu  dans  la  tombe  ,  rien  ne  l'obli- 
geait de  se  couvrir  de  cet  opprobre  éternel. 

L'abbé  de  Beaumont^  depuis  archevêque -de 
Paris  ^  fut  son  précepteur ,  et  ne  lui  apprit  rien. 
Profondément  io;norant  lui-même  ,  d'abord 
abbé  très -relâché  de  la  cour,  il  passait  les 
amours  très-dissolus  du  monarque,  et  devint 
ensuite  lâche  fanatique. 

La  baronne  de  Beau  vais  ,  mademoiselle 
d'Argencourt,la  nièce  de  Mazarin,MarieMan- 
cini  sa  sœur,  etc.  furent  les  premières  favorites. 
Nous  verrons  dans  la  suite  celles  qui  leur  ont 
succédé  ,  et  qui  ont  influé  sur  les  destinées  de 
la  France. Il  parut  bien  qu'il  n'avait  que  la  fierté 
€t  l'ignorance  des  monarques  asiatiques  ,  lors- 
que cette  célèbre  Christine,  reine  de  Suède ^ 
vint  en  france ,  après  avoir  abjuré  la  cou- 
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ronne.  îl  ne  sut  que  lui  rendre  de  grands  îioiî-^ 
neurs  qu'elle  méprisaitr  II  ne  lui  parla  presque 
pas ,  parce  qu'il  en  était  incapable  ;  il  cachait  , 
le  vide  de  son  aine ,  son  sot  embarras ,  sous 
un  faux  air  de  dignité.  Il  souffrit,  à  Fontaine- 
bleau ,  l'assassinat  commis  par  cette  reine  inex- 
cusable sur  son  écuyer  Monaldeschi.  Ce 
meurtre ,  à  Stockolm ,  où  elle  était  souveraine, 
eût  dû  être  puni ,  ou  la  loi  n'est  qu'un  vain 
simulacre,  qui  ne  frappe  que  le  malheureux  5 
et  en  France  dans  une  terre  étrangère  ,  il 
devait  la  faire  condamner  suivant  leur  ri- 
gueur,  et  ensuite  peut-être   lui  faire  grâce» 

Quand  Mazarin  et  don  Louis  de  Haro  trai- 
taient du  mariage  de  Louis  avec  l'infante  d'Es- 
pagne dans  l'isle  desFaisans,il  y  eutde  grandes 
difficultés  pour  le  cérémonial ,  pour  la  vaine 
étiquette.  Deux  mois  se  passèrent  dans  des 
prétentions  réciproques  :  il  fallut  pourtant 
bien  s'accorder. 

Par  l'acte  arrêté ,  l'infante  renonça  formel- 
lement à  toute  prétention  sur  les  états  de  son 
père.  Louis  XIV  ratifia  cette  renonciation ,  et 
la  lit  enregistrer  au  parlement.  Quelle  est  donc 
la  loi  qui  délie  les  rois ,  et  contraint  les  par- 
ticuliers ?  On  a  osé  revendiquer  des  droits 
librement  abandonnés  "".  !  c'est  une  infraction 
inique  de  revenir  sur  une  pareille  renoncia- 
tion. L'abandon  de  Marie-Thérèse  ne  fut  point 
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ïirCeptô  aux  états  de  Castille  et  (rAfragon  ;  et 
c'est  une  des  raisoMS  sur  lescjuelles  s'appuient 
les  docteurs ,  les  casuistes  qui  décidèrent  que 
ses  descendans  étaient  légitimes  li entiers  de 
la  couronna  d'Espagne.  I^e  pareils  docteurs 
font  honte  et  pitié  à  la  raison.  Elle  n'y  lut 
point  acceptée  ,  parce  qu'elle  n'y  fut  point 
présentée  ;  ainsi  rien  d'étonnant  :  mais  son  - 
existence  n'en  est  pas  moins  constante.  Nous 
y  reviendrons  à  la  guerre,  dite  de  la  succes- 
sion ;  et  nous  prouverons  que  cette  ^^aerre  , 
qu'on  a  crue  équitable ,  était  très-injuste. 

Ce  Louis  XIV  joignaitun  viceMcbe  et  timide 
à  son  orgueil  indomptable  ,  et  qui  semble  être 
le  fruit  des  années  ;  quoique  fort  jeune  en- 
core ,  il  feignit ,  à  la  mort  de  Mazarin ,  de  lo  ' 
regretter  ,  par  une  fausseté  basse  et  inutile. 
Il  est  très-vrai  qu'il  brûlait  d'être  délivré  de 
Sun  fatal  ascendant. 

Preuve  encore  que  Beaumont  ne  lui  apprit 
rii^n  ,  preuve  de  sa  démence  stupidc  ,  c'est 
qu'il  brûla  lui-même  tous  les  manuscritsde  Fér»é- 
Ion  ,  qnè  le  duc  de  Bourgogne  avait  conservés. 

Lorsqu'on  lui  parlait  de  l'iniquité  des  lettres 
de  cachet ,  l'atroce  ignorant  répondait  :  O/i 
en  a  usé  ainsi  de  tout  tejnps.  Où  avais  •  tu 
donc  pris  ,  despote  impitoyable  ,  que  la  vo- 
lonté d'un  barbare  ait  toujours  suffi  pour 
arracher  la  liberté  à  un  homme  ,  à  un  homme 
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souvent  supérieur  à  lui  ?  Si  un  seul  individu 
peut  en  être  privé  au  mépris  de  la  loi  ,  au  mé- 
pris de  la  volonté  collective  ,  apprends  qu'il 
n'y  a  dans  l'état  que  des  tyrans  et  des  esclaves  ; 
si  tu  n'avais  pas  été  assez  stupide  pour  de- 
mander à  quel  sert  de  lire  ,  tu  aurais  vu  que , 
dans  les  beaux  jours  de  Sparte ,  d'Athènes  et 
de  Rome ,  nul  citoyenne  pouvoit être  opprimé, 
poursuivi  ,  arrêté  injustement. 

Il  ne  trouvait  rien  de  si  beau  que  le  gouver- 
nement de  Turquie  ou  de  Perse.  Ce  que  lui 
dit  le  maréchal  d'Estrées  eût  dû  lui  en  faire 
perdre  le  goût  :  Sire ,  deux  ou  trois  empereurs 
ont  été  étranglés  de  mon  temps. 

Au  traité  des  Pyrénées ,  Charles  IV ,  duc  de 
Lorraine ,  qui  avait  tant  de  sujets  de  se  plaindre 
de  la  France  ,  est  compris  dans  ce  traité  ,  mais 
d'une  manière  inique.  On  rend  à  ce  mallieu- 
reux  prince  ses  états  usurpés  5  mais  on  les  lui 
rend  dévastés  ,  en  démolissant  les  fortifica- 
tions de  Nanci ,  et  en  lui  défendant  d'avoir 
des  troupes.  .       ' 

Comme  les  rois  et  leurs  ministres  outra- 
geoient  l'infortuné  !  Charles  II ,  plus  malheu- 
reux encore  que  le  duc  de  Lorraine  ,  vient 
axiprès  des  Pyrénées  implorer  les  plénipo- 
tentiaires ,  Louîs  de  Haro  et  Mazarin  3  ils  es- 
pèrent que  ces  cousins-germains ,  après  la  mort 
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çïe  Cromwel  ,  poiirraient  venger  ses  long3 
malheurs.  Tout  fut  inutile  ;  ces  ministres  , 
esclaves  de  leur  maître  ,  résolurent  de  lé 
voir.  On  le  croyait  accablé  ,  et  pour  jamais 
précipité  du  trône. 

Tout  ce  qui  approchait  ce  monarque  deve- 
nait vain  et  fastueux  :  rien  n'est  égal  à  l'or- 
gueil que  déploya  Mazarin  ,  ramenant  le  roi 
et  la  nouvelle  reine  à  Paris.  A  sa  mort ,  le 
roi  et  la  cour  prirent  le  deuil  de  ce  ministre 
insatiable.  Ce  roi  qui  ,  par  une  des  lâchetés 
les  plus  coupables  qui  aient  été  commises 
sur  la  terre  ,  l'avait  porté  à  la  mort  de 
Cromvel  ,  pouvait  bien  le  prendre  à  celle 
de  Mazarin» 

Les  peuples  espéraient  un  traitement  plus 
doux  ,  d'être  moins  malheureux  :  on  va  voir 
combien  leurs  espérances  étaient  vaines  :  on 
va  voir  ce  despote  les  écraser  de  ses  fers  ,  et 
ne  pas  leur  permettre  les  cris  et  les  larmes. 

Je  ne  peux  concevoir  ce  que  cet  homme , 
qui  étonnera  tous  les  siècles  ,  ce  que  Voltaire 
entend  par  ces  mots  dont  il  semble  admirer 
le  sens  :  Il  n'y  avait  plus  ^  dit-il,  en  Finance 
qu  'un  maître  et  des  sujets  ;  il  montre 
d'abord  qu'il  ambitionnait  toute  sorte  de 
gloire  y  et  quil  voulait  être  aussi  considéré 
au-dehors  qu'absolu  au-^dedans.  Qu'est-ce 
que  C(^la  veut  dire ,  sinoji  qu'il  annonçait  ux\^ 
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tj'ran  dans  l'empire  ,  et  cjui  devait  être  très- 
dangereux  à  ses  voisins  ?  Il  tint  parole. 

Que  veut  dire  ce  paragraphe  du  siècle  de 
Louis  XIV  :  Les  ancie/is  rois  de  L'Europe 
préteiLclcnt  entre  cure  une  entière  égalité ,  ce 
qui  est  très-naturel  ?  Qu'on  fasse  attention  à 
ce  premier  membre  de  la  phrase  que  le  se- 
cond contredit  :  Mais  les  rois  de  Finance 
ont  toujours  prétendu  la  préséance  que  mé- 
rite r antiquité  de  leur  race  et  de  leur 
jvyaume. 

Si  l'antiquité  de  la  race  de  France  mérite 
la  préséance  ,  l'égalité  que  prétendent  les  an- 
ciens rois  de  l'Europe  n'est  donc  ni  juste,  ni 
naturelle.  Examinons  la  lin  de  la  phrase  :  Et 
s'ils  ont  cédé  aux  empereurs  ^  c'est  que  les 
honimcs  ne  sont  jamais   assez  hardis  pour 
renverser  un  Ions;  usao-e.  Et  dans  la  suite  du 
même  paragraphe  ,  il  ajoute  :  Le  cTief  de  la 
république  allemande  ,  più  ne  e  électif,  et  peu 
puissant  par  lui-mcme  ,  a  le  pas  ,  sans  con- 
tredit y  sur  tous  les  souverains ,  à  cause  de 
ce  titre  de   César  et  d'héritier  de  Charle^ 
ma^iic.  S  il  a  le  T)as  sans  contredit ,  ce  n'est 
donc  pasjy^rc:^  que  les  liojmnes  ne  sont  jamais 
assez  hardis  pour  î^en  verser  le  long  usage. 
Il  me  semble  que  cela  est  un  peu  contradic- 
toire :  ce  sont  de  faibles  taches  qui  s'effacent 
tt  se  perdent  dans  la  wioêse  imposante  d^  sa 
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gloire.  Malheur  à  l'iiomme  qui  ne  sentirait 
pas  ,  qui  ne  saurait  pas-eombien  son  ame  était 
passionuëe  pour  la  liberté  ,  qui  ne  saurait  paa 
tout  ce  que  la  révolution  lai  doit  î  11  n'y  a 
qu'un,  ignorant  ou  un  lâche  Zoïle  qui  puisse 
en  douter  ,  le  contester. 

Mais  examinons  encore  ,  combattons  ,  dé- 
truisons une  erreur  d'un  grand  homme,  qui, 
à  l'abri  de  son  nom  ,  serait   funeste  et  dan- 
gereuse.   Ils  av oient  pour  eux   (les  2X>is  de 
France)  non  seulement  la  supériorité  d'una 
•couronne  héréditaire  sur  une  couronne  élec% 
tlve.  Que  veut  dire  la  supériorité  d'une  cou- 
.ronne  héréditaire  sur  une  couronne  éleclive? 
Il  me  semble  que   l'avantage  ,  la   supériorité 
réelle;  est  toute   entière    da  côté  de  la  cou- 
ronne élective.   Quoi  !  ne  vaut -il  pas  mieux 
être  porté  sur  le  trône  par  sa  gloire ,  ses  talons , 
ses  vertus  ,  que  d'y  être  placé  par  cette  hé- 
rédité qui  n'est  qu'un  long   oubli  des  droits 
inaliénable  et  inaliénés  de  la  nation  ,   de  la 
masse  respectaljle  du  peuple  ,  qui  n'offre  que 
l'audace  effrénée  et  graduelle  du  pouvoir  exé- 
cutif ,   qui  n'est   qu'un  monstre  dans  l'ordre 
moral,,  un  monstre  destructeur  de  toutes  les 
vertus  ?  Nous  n'aurions  jamais  eu  un  Louis  XI, 
un 'Charles  IX  ,  un  Louis  XIV,  si  la  courojine 
eût  été  élective  ;  et  cinquante  millions  de  Fran- 
çais n'eussent  pas  été  mg^ssacrés  sous  tons  les 
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règnes  abominables ,  qui  ont  désolé  la  France. 
On  ne  me  taxera  pas  de  favoriser  la  cour 
de  Rome  ;  mais  l'affaire  du  duc  de  Créqui  ^ 
qui  était  ambassadeur  auprès  du  pape  ,    est 
un  attentat  au  droit  des  nations  ,   que  l'in- 
justice ,  la  force  ,  la  fierté  de  Louis  XIV  au- 
torisèrent. Ce  duc  avait  révolté  les  Romains 
par  ses  hauteurs  ^  ses  gens  avaient  porté  dans 
toutes  les  maisons  le  mépris  ,  l'outrage  et  la 
dissolution.  Ses  laquais    chargèrent  une  es- 
couade des   Corses  (  ee  sont  des  gardes  du 
pape  qui  appuient  les  exécutions  )  ;  ils  étaient 
le  agresseurs ,  et  par  conséquent  déjà  coupa- 
bles. Les  Romains  ,  conduits  par  Chigl ,  frère 
du  pape  Alexandre  VII ,  chargèrent ,  à  leur 
tour  ,  les  gens  de  l'ambassadeur  5  ils  tuèrent 
tm  page  et  blessèrent  quelques  domestiques, 
Le  pape  écrasé   par  le   pouvoir   de  Louis , 
iit  pendre  un  pauvre   Corse  et  un  sbire  qui 
s'étaient  défendus  ,   et  n'avaient  usé  que  de 
représailles.   Mais  ce  ne  fut  pas  assez  pour 
appaiser  son  orgueil  offensé ,  qii'on  eût  osé 
'  se  défendre  contre  celui  qui  le  représentait  j 
il  fallut  que  le  pape  fît  élever  une  colonne  » 
avec  une  inscription   qui  contenait  el  la  ré-^ 
paration  et  l'outrage  5   qu'un  légat  vînt  de- 
mander pardon.  Je  ne  suis  pas  fâché  qu'on  ait 
humilié  cette  prétendue  cour  ,  qui ,  pendant 
mille  ans  ,  a  couvert  l'Europe  de  discordes.^ 
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<le  scandales  et  de  sang  5    mais   cette  affaire 
n'en  prouve  pas  moins  le  despotisme  altier 
de  Louis  XIV. 

Chaque  pas  que  nous  allons  faire  sous  son 
règne  sera  marqué  par  un^  oppression  ,  par 
une  injustice  plus  ou  moins  atroce.  Non  con- 
tent d'avoir  accablé  le  malheureux  Charles  IV , 
duc  de  Lorraine ,  au  traité  des  Pyrénées ,  il  le 
contraint  de  lui  céder  Marsal. 

Nulle  bonne  foi  dans  ses  promesses  :  ît 
commet  ^une  infraction  ouverte  aux  traités  , 
en  accordant  sourdement  des  secours  au  Por- 
tugal contre  l'Espagne  ,  en  i66'o.  Parla  même 
mauvaise  foi,  il  évite  de  joindre  ses  vaisseaux 
à  ceux  de  la  Hollande  contre  l'Angleterre  , 
et  il  s'y  était  engagé  par  l'accord  de  1662  ;  il 
voyait  avec  un  secret  plaisir  ces^deux  puis- 
sances ruiner  leurs  forces  et  leur  commerce. 

Il  vend  sa  protection  à  ces  mêmes  Hol- 
landais y  à  qui  ,  par  les  traités  ,  il  devait  des 
secours  en  cas  d'attaque  5  et  Colbert  se  prête 
à  ce  vil  trafic  qui  déshonore  sa  mémoire  et 
celle  de  Louis  XIV. 

Il  commet  l'injustice  la  plus  atroce  contre 
Charles  II ,  son  beau-frère  ,  après  la  mort  de 
Philippe  IV  ,  roi  d'Espagne  ;  il  prétendit  que 
la  Flandre  ,  le  Brabant  et  la  Franche-Comté , 
provinces  du  royaume  d'Espagne  ,  devaient 
suivant  la  jurisprudence  de  ces  provinces  ^ 
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revenir. à  sa  femme,  malgré  la  renonciatîoiî 
la  plus  formelle  de  l'un  et  de  l'autre  ,  il  l'ac- 
cabla ,  il  lit  examiner  ses  droits  par  nn  con- 
seil de  tyrans  et  de  sacrilèges  théologiens  , 
qni ,  comme  on 'peut  bien  s'en  douter,  trou- 
vèrent ses  raisons  incontestables ,  et  celles  de 
Charles,  erronnees ,  sans  principe  et  de  nulle 
valeur. 

Pour  convaincre  ce  Louis  XIV  d'infidélité , 
de  lâcheté  ,  de  barbarie  ,  il  n'est  besoin  que 
de  citer  les  faits  pour  l'en  accabler.  Il  attaque, 
avec  la  dernière  rigueur  ,  un  enfant  dont  il 
devait  être  le  protecteur  puisqu'il  avait  épousé 
la  sœur  de  cet  enfant  ;  il  l'attaque  ,  pour  le 
dépouiller  crueilement  et  injustement,  contr® 
ia  foi  promise. 

Aurait-on  cru  que  Léopoîd  ,  empereur,  re- 
gardé comme  chef  de  la  maison  d'Autriche , 
laisserait  ainsi  voler  le  jeune  Charles  d'Au- 
tiiclie  ,  roi  d'Espagne  ?  Eh  bien  !  l'indigne 
accord  était  fait  entre  Léopod  et  ce  Louis  XI Y; 
et  puis  qu'on  ose  vanter  la  probité  ,  la  justice 
et  la  générosité  des  roia  ,  ce  n'a  été  ,  por^ 
ainsi  dire  ,  qu'un  vil  tas  de  brigands  qui  se 
sont  toujours  entendus  pour  dépouiller  le 
faible  et  le  malheureux  :  ni  sang,  ni  amitié, 
ni  conventions  ne  les  ont  arrêtés, 

L'iniame  con  ycntion  faite  entre  eux  poin- 
tait que  Léo.pald  kidseroit  Loiiis  XIY  envaUia* 


la  Flanclrc  ,  et  qu'à  la  mort  cle  Cliarîcs  ,  a  qui 
ils  n'accorderaient  pas  cle  longs  jours,  la  cou- 
ronne d'Espagne  ])asserait  dans  la  maison  de 
Temperenr.  Cet  acte  ,  l'opproln-e  des  deux: 
rois  ,  est  au  dépôt  du  Louvre.  Nous  verrons, 
dans  la  suite  ,  comme  Louis  XIV  tiendra  cet 
accord  spoliateur. 

Il  entre  comme  un  î)rigand,  sûr  d'arracher 
des  dépouilles,  sans  presque  nulle  résistance, 
dans  Charleroy  ,  Ath  ,  Tournay  ,  Furnes  ,  Ar- 
inentières ,  Courtrai  ,  Douai ,  Lille  ,  etc.  Ont 
peut  dire  que  cette  invalton  de  la  Flandre 
iut  d'une  facilité  qui  égalait  la  lâcheté  avec. 
laquelle  on  l'aT^àit  projetée  ,  et  on  l'exécutait. 

Louis  ,  uni  au  Portugal ,  attaquait  ainsi ,  ao 
cal)lait  de  toutes  ses  forces  ,  avec  tous  les 
avantages  qui  manquaient  à  l'Espagne  ,  une 
province  d'un  royaume  déchiré  ,  ruiné. 

Il  revînt  à  Paris  ,  après  avoir  fait  la  guerre 
la  plus  facile,  la  plus  lâche  et  lapins  injuste 
qui  ait  été  jamais  entreprise  5  après  avoir  dé- 
pouillé son  beau  -  frère  contre  la  foi  des  trai- 
tés ,  il  revint  jouir  de  tous  les  éloges  que"  . 
la  bassesse  prodigue  toujours  aux  crinies  heu- 
reux. 

Le  vol  de  la  Franche-Comté  fut  exécuté 
avec  la  même  iniquité  ;  on  l'asservit  dans 
l'hiver  de  1668  ,  et  en  trois  semaines ,  il  entra 
dans  cette  province   connue   dans   ses   éta&s 
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tout  pliait  sous  son  farouche  pouvoir.    Elle 
était  pauvre  en  argent  ,   mais  fertile  /mais 
bien  peuplée  ,  éèendue  en  long  de  quarante 
lieues  ,   sur  vingt  de  large     :  elle  portait  le 
nom  de  Franche  ;  elle  l'était  en  effet  ;  les  rois 
d'Espagne  en  étoient  plutôt    les  protecteurs 
que  les  maîtres;  le  peuple  jouissait  de  grands 
privilèges  ,  et  toujours  respectés  par  la  cour 
de  Madrid  :  tout  fut  anéanti.  Cette  province  , 
jadis  libre ,  subit  le  joug  du  despote.  Besançon 
se  gouvernait    comme    une   ville    impériale  y 
jamais  peuple    neiivécut  sous  une   adminis- 
tration plus  modérée ,  et  ne  fut  plus  attaché  à 
ses  rois.    Leur  amour  pour  la   maison  d'Au- 
triche ,   ou  plutôt  pour  leur  ancien  gouver- 
nement ,  s'est   conservé  pendant  deux  géné- 
rations. C'était  une  republique  :  on  employa 
la  bassesse  et  la   force    pour  la  mettre    sous 
le  joug.  Un  Jean  Va  ttevi  lie  y  diUlve£o\s  officier, 
puis  chartreux  ,  puis  long-temps  musulman  à 
Constantinople,  et  enfin  prêtre  débauché  ,  per- 
fide envers  sa  patrie ,  eut  parole  de  Louis  XIV 
ou  de  ses  agens  ,  d'être  grand  doyen  ,  et  d'a- 
voir d'autres  bénéfices  pour  employer  tout  ce 
ce  que  l'indignité ,  l'astuce  ,  la  trahison  peuvent 
mettre  en  usage  contre  un  peuple  confiant 
et  crédule  j  il  mit  en.  œuvre  tout  ce  que  tant 
de  métiers  lui  avaient  appris.  Cet  homme  vil , 
espion ,  escroc  et  prêtre  ,  acheta ,  avec  l'or  d& 
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Louis  XIV  ,  quelques  magistrats  ,  quelques 
ofiic^s  ,  et  le  marquis  d'Yennes  ,  gouver- 
neur général.  Ces  intrigues  ,  qui  révoltent  les 
cœurs  les  moins  généreux  ,  étaient  d'autant 
plus  honteuses  ,  qu'elles  furent  employées 
contre  un  beau  -  frère  qui  n'avait  d'autre  crime 
que.  son  enfance  et  sa  faiblesse  ;  elles  furent 
soutenues  par  vingt  mille  hommes. 

Ce  roi  ,  dont  le  cœur  ,  l'esprit  ,  toutes  les 
facultés  de  l'arae  étaient  si  fausses  ,  si  dépra- 
vées ,  était  traité  dans  cette  campagne  comme 
à  S.  Germain.  Le  cérémonial  y  était  aussi 
ridiculement  observé.  Il  avait  son  petit  cou- 
cher ,  son  grand  coucher  ,  ses  grandes  et  ses 
petites  entrées  ,  une  salle  des  audiences  dans 
sa  tente  ,  etc.  On  est  saisi  d'indignation ,  quand 
on  voit  tout  le  faste  ,  toute  la  mollesse  d'un 
sybarite  le  suivre  dans  l'horreur  des  camps  ; 
quand  on  le  voit  loin  du  danger  insulter  ,  par 
son  aisance  barbare  ,  aux  malheureux  à  qui 
il  envoie  la  mort. 

L'Europe  enfin  se  réveilla.  Si  ces  odieux 
succès  avaient  été  rapides,  cinq  jours  suffirent 
pour  cimenter  une  ligue  entre  la  Hollande  , 
l'Angleterre  et  la  Suède  ,  et  arrêter ,  du  moins 
pour  quelques  temps ^  ses  efforts  ,  ses  outrages 
et  ses  progrès. 

Son  orgueil  fut  indigné  de  la  démarche  de 
la  Holleuide  }  mais  il  fallut  dévorçr  son  injuste 
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ressen liment.  Il  médita  dès-lors ,  sa  vengeances 
Eh  î  de  quoi  avait-il  droit  de  se  plaindre  , 
lui  qui  avait  tout  yiolé  ,  tout  enfreint ,  tout 
trahi  ,  lui  qui  n'était  qu'Hun  lâche  dépréda- 
teur ,  qu'un  perfide  ravisseur  du  bien  de  son 
parent  ? 

Vaii-Beuning^  citoyen  d'Amsterdam  ,  traita 
d'égal  à  égal  avec  ce  Louis  XIV  ,  et  était  bien 
plus  grand  que  lui.  Ce  généreux,  ce  vrai  répu- 
blicain ,  le  força  de  rendre  la  Franche-Comté 
à  l'Espas-ne.  Les  Hollandais  eussent  mieux 
aimé  qu'il  eût  rendu  la  Flandre  :  un  pareil  voi- 
sin ne  leur  plaisoit  pas.  Ils  avaient  bien  raison 
de  s'en  défier.  ;•  c'était  ïîu  tigre  pris  dans  des 
rets.  Il  la  gardait  pour  s'ouvrir  les  portes  de 
la  Hollande,  dont  il  méditait  la  destruction 
dans  le  silence  de  la  fureur.  Peuples  ,  défie;:- 
TOUS  de  tous  les  sacrifices  que  les  circonstances 
arrachent  aiix  rois.  Ils  sont  tous  oppresseurs 
de  leur  nature  ,  destructeurs  de  toute  liberté. 
Ne  l'ouiiliez  pas ,  ou  cet  oubli  momentané  vous 
vaudra  des  siècles  de  servitude. 

Charles  II  •  ce  roi  voluptueux  et  indigne 
de  régner  sur  des  Anglais  ,  se  détache  de  l'al- 
liance de  la  Ilollande  ,  séduit  par  For  et  les 
piomesses  de  Louis  XIY.  Ainsi  il  employait 
la  lâcheté  ,  la  perfidie-,  le  vol  à  force  ouverte, 
pour  envahir  les  Pays  -  Bas  et  la  Hollande. 
Madame  ,  socm^  de  Charles  ,  épouse  de  Moa- 
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sicur ,  frerc  miiqne  du  roi,  Aille  pléjiîpoten- 
ùaire  chargé  de  cette  négociation,  qui  désho- 
nore et  madame  et  les  deux  rois  :  elle  s'em- 
barqua à  Calcûs  ,  et  trouva  son  frère  à  Cantor- 
béri  ,  qui  ,  pour  de  l'or  dont  il  était  si  pro- 
digue ,  signa  tout  ce  que  Louis  XIV  voulut. 
C'est  quelijue  chose  de   bien   affreux  que  la 
politique  de  ces  rois  ,  de  ces  odieux  conspi- 
rateurs contre  le  bonheur  des  nations.  Quelle 
honte  !  quelle  horreur    que   les   manœuvres 
secrètes  de  leurs  cabinets  î  Mais  le  temps  est 
arrivé  de  dévoiler  tous  les  crimes  ,  de  vena;er 
les  peuples  qu'ils  ont  sacriliés  à  leur  démencô 
impitoyable.  Comme  ils  font  des  traités,  et  les 
rompent  tour-à-tour   ,  suivant  que  leur  faux 
intérêt  leur  commande  ,  suivant  les  circons- 
^jl^-  tances  qui  maîtrisent  la  fortune,  et  plus  fortes 
l|r  que  leurs  calculs  étroits  ,  instantanés  ,  et  qui 
ne  portent  point  sur  les  bases  éternelles  de  la 
bonne  foi ,  de  la  vérité  ,  de  la  candeur  et  de  la 
morale  ! 

Les  dépouilles  d.e  la  Hollande  qu'on  devait 
♦  saccager ,  ruiner  ,  étaient  déjà  partagées  entre 
la  coivr  de  France  et  celle  d'Angleterre  ,  pai: 
un  indigne  accord  qu'on  aurait  rougi  de  mettre 
au  jour,  d'avouor  devant  l'Europe,  comme  on 
avait  partagé  la  Flandre  avec  les  Hollandais/ 
en  i635. 

La  Flollande  était  divisQe  çn  deux  factions. 
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Time  de  rëptiblicains  rigides  ,  à  la  tête  desquels 
était  Jean  Wit ,  et  Corneille  son  frère  5  Tautre 
de   modérateurs  ou  d'esclaves  de   la  maison 
d'Orange.    Par    un   retour  qui  suffirait   seul 
pour    frapper     d'opprobre   la     mémoire    de 
Louis  XIV ,  il  s'accorde  avec  l'indigne  arche- 
vêque de  Cologne,  Maximilieîi  de  Bavière  y 
et  ce  Kan-Galen ,  évêque  de  Munster ,  abbé 
de  Corbie  en  Vestphalie  ,  quUl  soudoie  ,  et 
dont  il  paie  la  perfidie.  11  avait  précédemment 
sécouru«les  Hollandais  contre  cet  évêque  , 
l'opprobre  de  son  diocèse  et  de  l'église   5  et 
maintenant  il   n'a  pas  honte  de  s'unir  avec 
lui ,  de  le  payer  pour  les  écraser.  Quel  prélat 
et  quel  roi  !  Si  les  Hollandais  eussent  connu 
ce  traité  abôminabl  e  ,  fait  avec  ces  deux  mi- 
nistres profanateurs  ,  ils  auraient  bien  fait  d«  «gte 
les  livrer  à  la  sévérité  des  loix ,  comme  traîtres  ^Pf 
à  la  patrie  ,  et  de  les  faire  payer  de  leur  tête' 
leur  conspiration  contre  la  liberté. 

Cet  évêque  réprouvé  ,  fils  d'un  assassin  ^ 
né  dans  la  prison  où  son  père  fut  arrêté  , 
parvint  à  être  nommé  à  cet  évêclié  par  toutes 
espèces  d'intrigues  ,  et  de  crimes. 

Il  veut  violer  les  privilèges  de  la  ville  :  elle 
oppose  une  généreuse  résistance  à  ce  vil  et 
profane  tonsuré  ;  et  lui  profitant  des  barbares 
soldats  qu'il  avait  à  ses  ordres,  la  livre  à  toute 
la  fureur  de  la  soldatesque  effrénée  ;  1^  met 
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«   feu  et  à    sans;.   C'était   un    lâche    hrii^ancl 

couvert  de  la  mitre  épiscopale  ,    qui  tantôt 
recevait  de  l'argent  des  Hollandais  pour  les 
servir  ,  et  tantôt  en  recevait   de    la  France 
contre  la  république.   Et  !  voilà  les  hommes 
dont  se  servait  ce  Louis  XIV  !  voilà  les  ressorts 
scandaleux   qu'il  faisait   mouvoir  pour  con- 
sommer plus  sûrement  ses  projets  contre  les 
peuples  !  Eh  !  voilà  le  roi  à  qui  des  historiens 
ont  prodigué  des  éloges  imposteurs  flpnt  dé- 
cerné le   nom  de  grand  !  Mais  il  n'est  pas 
temps   encore  de  lui  arracher  les  titres  fas- 
tueux dont  leurs  mains  coupables  l'ont  revêtu. 
Voyons  comme  il  accabla  la  Plollande. 

Jamais  guerre  plus  lâche,  jamais  proscrip- 
tion plus  dénuée  de  prétexte  ne-  fut  exécutée. 
Louis  détache  ,  moyennant  de  l'or  ,  la  Suède 
de  l'alliance  des  Provinces-Unies;  elle  se  joint 
à  la  France  5  TAngleterre  ,  par  la  même  in- 
fluence ,  en  avait  fait  autant.  Cette  union  fut 
semblable  à  la  ligue  de  Louis  XII  ,  de  l'em- 
pereur Maximilien  ,  et  du  roi  d*Espagne  ,  qui 
avaient  jadis  conjuré  la  ruine  de  la  république 
de  Venise ,   pour   envahir   ses  richesses,   et 
abaisser  sa  grandeur. 

Les  états-généraux  écrivent  à  Louis  XIV, 
en  offrant  toute  espèce  de  satisfaction  des 
torts  qu'on  pourrait  alléguer  :  rien  ne  fut 
écouté  5  leur  perte  était  résolue» 
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Trente  vaisseaux  de  guerre  se  joîgtlîreiit  ^ 
la  flotte  anglaise.  Louis  XIV  avait  environ 
cent  vingt  mille  hommes  ;  l'indigne  évêque 
de  Munster  et  l'électeur  de,  Cologne  en 
avaient  à-peu-près  vingt  mille.  Condé  ,  Tu- 
renne  ,  Luxembourg  commandaient  ;  et  le 
comble  de  la  présomption  ,  de  la  vanité  cruelle, 
de  Torgueil ,  ce  roi  si  dénué  ,  si  nu  devant  la 
raison  ,  la  philosophie  ,  l'humanité  ,  menait 
avec  lui' un  historien  qui  devait  écrire  ses 
victoires  ou  ses  afîreux  ravages  5  et  cet  his- 
torien ,  ce  flatteur ,  cet  esclave  qu'il  traînait 
après  lui,  était  Pélisson.  Il  était  si  sûr  d'écra* 
ser  cette  malheureuse  république ,  qu'il  allait 
à  sa  ruine  comme  à  une.  feffe.  S'il  avait  pensé 
courir  quelque  danger  ,  ce  despote  si  vain ,' 
si  fier ,  si  lâche ,  aurait  fui  du  carnage ,  comme 
il  le  fit  dans  la  suite» 

Le  roi ,  son  conseil ,  ses  ministres  ,  tout 
était  d'accord  :  son  esprit  planait  sur  tous 
les  vœux.  Le  dur  Louvois  avait  dégarni  les 
magasins  de  Hollande ,  en  achetant  une  partie 
des  munitions  qui  allaient  servir  à  la  détruire. 
Quelle  politique  horrible  ,  quelle  moi^ale  , 
quelle  humanité  ,  quelle  bonne  foi ,  quel  res-* 
pect  pour  les  îoix  ,  que  celui  de  ces  monstres 
décorés  du  nom  de  rois  et  de  ministres  î 

Cette  république  inlbrtunée  était  attaquée, 
outre  tant  de  forces  conjurées  contre  elle , 

par 
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par  tcut  ce  que  la  faiblesse  lâche ,  perfide  et 
cruelle  peut  encore  employer.  On  subordon- 
nait les  commaiidans  des  places  ;  elle  n'avait 
à  opposer  à  Turenne,  Condé  ,  Luxembourg 
et  Vauban  ,  que  le  prince  Guillaume  d'Orange  , 
âgé  de  22  ans.  Il  était  froid ,  sévère  ,  d'ua 
génie  actif,  au-dessus  de  ses  forces  physi- 
ques, qui  lui  lit  supporter  l'adversité.  11  ne  put 
d'abord  résister  au  torrent  qui  se  débordait  sur 
sa  patrie.  Le  duc  de  Lorraine,  moins  prudent 
que  généreuii,  s'iuût  à  la  république,  et  vit 
toute  sa  province  ravagée. 

Non ,  je  ne  peux  concevoir  qu'un  roi  appuyé 
sur  tant  de  forces  ait  eu  la  basse  indignité 
d'employer  encore  la  perfidie.  Hé  bien  !  c'est 
une  véiité  qui  ne  serait  point  crue  des  âmes 
un  peu  généreuses  ,  si  elle  n'était  consacrée 
par  l'histoire  la  plus  authentique.  11  fait  sé- 
duire ,  à  force  d'intrigues  et  d'argent ,  le 
gouvei'neur  de  Rhinberg  qui  eut  la  lâcheté 
de  vendre  cette  place.  Il  voulait,  pour  en 
imposer  à  la  multitude  ,  assister  en  personne 
à  ce  simulacre  de  siège ,  où  l'on  ne  tira  pas 
un  coup  de  canon.  Le  lâche  Dosseri  ,  lieu- 
tenant de  la  place ,  fut  pimi  de  mort  à  Mas- 
tricth ,  où  il  eut  l'imprudence  de  se  retirer 
après  sa  trahison.  Après  le  passage  du  Rhin , 
tant  célébré  par  des  plumes  vénales  ,  qui  ne 
fut  qu'un  heureux  hasard  dû  à  des  paysans 

CrifTis  des  rvis.  A  a 


'-■^jo  Les      crimes 

.  des  environs ,  qui  informèrent  le  prince  de 
Condé  qu'il  y  avait  un  bras  du  fleuve  presque 
à  sec  5  on  sonda  ,  et  il  se  trouva  qu'il  n'y 
avait  environ  que  vingt  pas  à  nager ^  selon  les 
lettres  dePëlisson,  tëuioin  ooulaire. 

Ce  Louis XIV,  ce  lâche  et  barbare  dévot ,  ne 
-voyageait,  ne  commettait  ses  innombrables 
.  assassinats  ,  qu'escorté  ,  assisté  de  son  confes- 
-  jBeur  et  de  son  grand  aumônier. 

Les  provinces  d'Utrectli,  d'Overissel  et  de 
Gueldre,  étaient  envahies  5  la  Hollande  offrit , 
:  demanda  la  paix.  Les   propositions  furent  si 
;  révoltantes,  si  intolérables  de  la  part  du  tyran 
de    leur  pays ,    qu'elles   remplirent  tous    les 
'^   cœurs  de  désespoir,  de  rage  et  d'épouvante. 
'    On  résolut  de  périr  les  armes  à  la  main.  Entre 
.   autres  conditions    d'une  absurde  cruauté  ,  il 
prétendait  que  la  religion  catholique  fût  par- 
tout  éiabUe  5  qu'on  lui  envoyât  une   ambas- 
sade extraordinaire  tous   les    ans,  avec  une 
médaille  d'or,  sur  laquelle   il  fut  gravé  qu'ils 
tenaient  de  lui  la  liberté.  Est-ce  assez  de  stupi- 
dité et  d'orgueil?  Qu'est-ce  donc  que  la  na- 
ture ?  qui  fait    donc  les    hommes  ^égaux    et 
libres,  si  ce  n'est  elle r  Lâche  blasphémateur! 
étais- tu  un  Dicn  pour  donner  la  liberté  r  Ah  ! 
que  j'aurais  voulu  que  notre  révolution  mé- 
morable fiit  arrivée  sous  ton  règne  !  que  j 'au- 
rais eu  de  plaisir  à  voir  ton  afrreuse  nudité  ! 
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One  j'aurais  en  de  plaisir  à  te  voir  abattu  sur  le3 
marches  du  trône  ! 

Dans  ces  circonstances  cruelles  ,  la  Hol- 
lande montra  des  vertus  qui  ne  se  rencontrent 
que  dans  les  rëpuljliques.  Chacun  cousut  à 
la  banque.  Les  magistrats  firent  ouvrir  les 
caves  où  ëtail:  déposé  l'argent  depuis  soixante 
ans:  et  Charles  II,  roi  d'Angleterre^  faisait 
alors  banqueroute  à  la  nation ,  et  Louis  XlV, 
épuisaitles  campagnes  et  devenait  insolvable. 

Enfin,  ces  austères  républicains  arrêtent  ce 
farouche  conquérant  5.  on  perce  les  dignes  ,  et 
Amsterdam  lui  est  ravie.  L'amiral  Ruyter 
attaque  ,  près  des  côtes  d'Angleterre  ,  les  flot- 
tes coiubinées  de  Charles  II  et  de  Louis,  et 
met  en  sûreté  les  côtes  de  la  Hollande. 

Les  négociations  du  prince  d'Oranp-e  ré- 
veillent l'empereur ,  l'Empire  ,  le  conseil  d'îls- 
pagne  et  le  gouverneur  de  Flandre;  il  dis- 
pose même  l'Angleterre  à  la  paix.  Enfin,  ce 
grand  brigand  était  entré  en  Hollande  au  mois 
de  mai ,  et  dès  le  mois  de  juillet  l'Europe  était 
conjurée  contre  lui. 

_  Il  revient  à  Paris  en  1672,  laissant  derrière 
lui  les  ravages ,  le  meurtre ,  les  rapines  et  tous 
les  malheurs  épouvantables  de  la  guerre ,  ayant 
accablé,  de  toutes  les  forces  de  la  France  ,  un 
pays  auquel  il  n'avait  rien  de  légitime  à  repro- 
-cher;  il  revint,  dis-je  ,  jouir  des  éloges,  d«& 
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monnmens  qtie  l'esclavage,  aux  ordres  des 
tyrans,  que  la  bassesse  soudoyée  prodigue 
au  plus  i^rands  scélérats  heureux.  , 

La  France  brillait  alors  d'un  faux  éclat  aux 
yeux  des  étrangers ,  tandis  qu'on  pleurait 
dans  les  campagnes,  tandis  que  cet  éclat  trom- 
peur et  passager  devait  être  suivi  d'une  misère 
longue,  affreuse  et  réelle.  Nos  armées  cou- 
vraient l'Europe  ;  mais  les  champs  devenoient 
incultes  par  l'enrôlement  forcé  des  laboureurs  ; 
nos  flottes  couvraient  l'Océan  et  la  Méditer- 
ranée ,  mais  bientôt  nos  mâts ,  nos  pavillons 
brisés  devaient  être  dispersés  sur  les  mers. 

Ce  Louis  XIV  eut  positivement  toute  la 
somme  d'ignorance  qu'il  faut  pour  faire  un 
mauvais  père ,  un  mauvais  fils  et  un  mauvais 
^poux  ,  pour  faire  enfin  un  monarque  barbare. 
On  peut  dire  qu'il  a  possédé  cette  dernière 
qualité  au  plus  haut  degré. 

Luxembouro-  mit  la  Hollande  dans  un  nou- 
veau  danger.  Au  milieu  de  l'hiver,  il  marche 
à  ia  tête  des  troupes  qu'il  commandait ,  sur  la 
glace  qui  environnait  la  Haye  et  Leyde  ;  un 
dé2;ei  survint,  qni  sauva  ces  deux  villes. 
♦  On  termina  cette  entreprise  par  une  atro- 
cité qui  mit  le  nom  français  en  horreur  ;  on 
abandonna  deux  villes  riches  et  bien  peuplées 
au  pillage  des  soldats  qui  y  commirent  tout 
ce  que  la  brutale  audace  peut  entreprendre. 
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Ils  y  mirent  le  feu ,  et  à  la  lueur  des  flammes  , 
s'y  livrèrent  aux  affreux  excès  de  la  débauche 
la  plus  eîîiénée.  Soixante  ans  après,  on  con- 
servait encore  la  mémoire  elFrayante  de  cette 
action  abominable. 

Ce  Louis  XIV  avait  des  espions  dans  toutes 
les  cours.  L^or  de  la  France  l'ut  encore  pro- 
digue ,  pour  fomenter  des  troubles  en  Hon- 
grie ,  pour  gagner  le  duc  d'Hanovre ,  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  pour  engager  le  roi 
d'Angleterre  à  déclarer  la  guerre  à  la  Hol- 
lande ,  maigre  les  cris  de  toute  la  nation  in- 
dignée. Toute  l'Europe  était  troublée  par  son 
or  5  par  ses  traités  secrets  ,  par  ses  négocia- 
tions 5  mais  toutes  ses  indignes  ressources 
ëcliouèrent  pourtant,  et  ne  purent  empêclicr 
l'empereur ,  l'Empire ,  l'Espagne  et  la  Hol- 
lande de  lui  déclarer  ibrmellement  la  guerre, 
en  1673.  Dans  trois  batailles  données  les  7  9 
14  et  2,1  juin  ,  Ruyter  fut  plus  admiré  que 
jamais.  Le  vice- amiral  d'Estrées  écrivit  :  «  Je 
voudrais  avoir  payé  de  ma  vie  la  gloire  que 
Ruyter  vient  d'acquérir.»  L'avantage  resta 
indécis. 

Mastricbt ,  assiégée  par  Vauban  ,  se  rendit 
le  29  juin. 

La  fierté  de  Louis ,  enflée  de  tant  de  succès  , 
s'indigna  qu'un  brave  officier  eût  rendu  une 
place  qu'il  ne  pouvait  plus    défendre  $  il  le 
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condamna  à  être  traîné  dans  Utrecht ^  une  pèle 

à  la  main,  et  son  épée  fat  rompue. 

L'An2;leterre  force  le  dissolu  Charles  II  à 
faire  la  paix  ,  et  à  n'être  plus  l'instrument 
mercenaire  des  injustes  vengeances  tle  Louis 
XIV.  L'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 
Denis  ,  et  tous  les  autres  monumens  n'é- 
taient pas  achevés  ,  que  tout  était  perdu  ; 
'  mais  ce  sont  des  chef-d'œuvres  qui  nous  sont 
restés.  On  honore  Blondel  _,  qui  a  fait  cet  arc 
superbe  5  on  honore  Girardon  qni  a  fait  les 
quatre  sublimes  statvies  qui  étaient  à  la  place 
clés  Victoires  :  on  les  plaint  d'avoir  vécu  sous 
lin  despote  5  et  ce  prétendu  héros,  V homme 
innnoitel  auprès  duquel  sa  iierté  les  avait 
enchaînées,  n'excite  pins  que  l'indignation. 
Jamais  mortel  3i'a  été  si  bassement  flatté  pen- 
dant sa  vie  ,  n'a  été  loué  ,  adoré  en  Dieu 
comme  lui  ;  et  jamais  la  vérité  ,  la  philoso- 
phie ,  l'humanité,  la  raison ,  la  morale  ne  se  sont 
plus  étroitement  unies  pour  dépouiller  ce  fan- 
tôme barbare,  cet  aiTreux  simulacre/  n'ont 
coalisé  pins  d'eiforts  vertueux  pour  renverser 
le  temple  ,'et  les  prêtres  et  l'idole. 

Anrès  avmY  couvert  l'Europe  des  ossemens 
des  Français  5  après  avoir  mis  un  niilUon  de 
familles  dans  le  deuil,  la  misère  et  les  lar- 
mes ,  il  fut  obligé  d'abandonner  tout  ce  que 
;5on  atroce  folie  des  conquêtes  lui  avait  fait 


DES    HOTS     DE    FrATTCIZ.  'ijS 

envahir,  cl  d'avoir,    en  ontrc,    nne  guerre 
Ionique  et   sanalante  à  soutenir  contre  ^'fes-^ 
pague,  l'Empire   et  la  Hollande  cruellement^ 
outraîîées  ,  indisinëes  contre  lui. 

Les  ressources  d'un  barbare  qui? voit,  sans' 
s'émouvoir  ,  couler  les  pleurs  et  le  sang  des 
peuples,  sont  immenses  dans  un  royaume  fé- 
cond et  peuplé  comme  la  France  ;  il  écrasait  la 
nation  ,  lui  volait  son  argent ,  dépeuplait  ses 
campagnes  pour  entretenir  ses  armées. 

Dans  la   seconde  invasion  de  la  Franche- 
Comté  ,  il  suborna ,  séduisit  les  Suisses  à  force 
d'argent,  les    engagea    à   refuser  le    passage^ 
aux   troupes    espagnoles  qui  devaient  la  se-^ 
courir.  Ce   peuple  pauvre  et  avare  ne  résista 
pas  à  l'or  de  Louis  XIV.  L'Espagne  et  l'Em-' 
pire  ne  prodiguaient  que  des  promesses.   Cèè* 

accord  déshonoï'e  et  la  nation  helvéticiue  et 

j. 

Louis.  Condé  assiège  et  prend  Eesanr.on.  Les 
attaques  furent  dirigées  par  Vauban.  Il  fut  pris 
en  huit  jours ,  et  toute  la  I  ranche-Comté  subit 
le  joug  en  six  semaines. 

.  Vint  ensuite  la  dernière  campagne  et  la 
mort  de  Turenne,  après  qu'il  eut  embrasé  le 
Palatinat,  en  1670,  avoué,  commandé  par 
Louis  XIV  ,  qui  ne  mérite  que  le  titre  de 
grand  assassin  ,  de  grand  incendiaire.  Néron 
n'a  mis  le  feu  qu'à  Rome  ;  et  lui ,  réduisit  en 
"  cendres  des  villes  et  plus  de  vingt-cinq  bourgs 
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opulens.  L'électeur  Palatin  vit ,  de  son  châ- 
teau de  Manheim  ,  les  flammes  qui  dévoraient 
ces  villes  infortunées;  on  ne  rencontrait  que 
des  malheureux  qui  fuyaient  dans  les  cam- 
pagnes :  la  lueur  effrayante  de  ce  vaste  incen- 
die éclairait,  pendant  la  nuit,  leurs  larmes  et 
la  pâleur  de  leurs  visages.  On  ne  peut ,  sans 
pleurer,  raconter  ces  horreurs  ,  ces  attentats, 
ces  crimes  irrémissibles. 

1/ Alsace  fut  également  ravagée  ,  embrasée , 
pour   empêcher ,   disait-on  ,  les  ennemis   d'y 
subsister  :  politique  de  ^brigands  ignorans  et 
sauvages.    Tyrans  absurdes  ,  ravagez  le  globe 
entier,  et  vous  régnerez  sur  des  déserts.  Ah  î 
je  suis  fâché  de  voir  dans  un  homme  digne 
du  respect  de  tous  les   âges,    en  parlant  de 
Turenne  :  sa  9:loiro  couvrait  tout.  Juste  ciel  ! 
quelle  gloire  que  celle  acquise  par  le  meurtre , 
les  rapines  ,  par  la  flamme  ,  le  carnage  ,  par 
les  gémissexnens  lamentables  !   Et  Voltaire  a 
pu  ajouter  :  T>' ailleurs  les  soixante- dix  mille 
Allemands    qu  il  empêcha    de  pénétrer    en 
France  ^  auraient  fait  beaucoup  plus  de  mal 
qu' il  7 l' en  fit  à  la  Lorraine ,  à   l'Alsace  et 
au  Falatinat.  Comment,  Voltaire  ,  comment, 
grand  homme ,   dont  l'humanité  était  si  pro- 
fonde ,  as-tu  pu  proférer  ces  paroles  que  la 
raison  désavoue  ?  Comment  faire  plus  de  mai 
qu'eu  saccageant ,  qu'en  réduisant  tout  en 


DES    ROIS. DE    FrAN(ÎE.  Z'JJ 

cendres  ,  en  livrant  les  tristes  hal)itans  de  ces 
lieux  dévastés  à  toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  de  la  désolation,  de  la  ruine?  h\\  ! 
couvrons  cet  oubli  momentané  de  tout  ce 
que  les  arts ,  la  philosophie  ,  la  révolution  lui 
doivent  5  ce  n'en  sera  pas  trop  pour  expier  son 
erreur. 

Enfin,  en  1675,  les  cris  de  la  France  dépeu- 
plée ,  désolée,  se  iirent  entendre,  et  effrayè- 
rent ,  pour  la  première  fois  ,  le  ministère  im- 
pitoyable. On  ne  pouvait  déjà  plus  faire  de 
nouvelles  recrues  des  malheureux  villas^eois 
dévoués  à  la  mort.  Louis  XIV  convoqua  Par- 
rière-ban  ,  qui  ne  causa  que  de  l'embarras  ,  et 
on  en  fut  dégoûté  pour  jamais. 

Il  fut  bassement  jaloux  de  la  victoire  de  son 
frère  à  Mont-Cassel ,  ne  hû  en  parla  point , 
n'alla  point  voir  le  champ  de  bataille ,  quoiqu'il 
fût  tout  auprès.  Ceux  qui  connaissaient  le  ca- 
ractère du  monarque  prédirent  à  Monsieur 
qu'il  ne  commanderait  plus  d'armées  3  ce  qui 
arriva. 

En  1676  ,  Ruyter  termina  sa  vie  dans  une 
bataille  navale  contre  Duquesne.  Il  était  par- 
venu de  l'état  de  mousse  au  grade  d^am.iral ,  et 
n'en  était  que  plus  respectable.  Le  conseil 
d'Espagne  lui  avait  envoyé  le  titre  et  les  pa- 
tentes de  duc,  dignité  frivole  ,  étrangère,  mé- 
prisée d'un  républicain. 
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Ces  parchemins    ridicules  et  inutiles  à   sa 
gloire  n'arrivèrent  qu'après    sa  mort  ;  et  ses 
enfaiis ,  di^^nes  de  leur  père  ,  les  refasèrent. 
Duquesne  attaque  une  troisième  fois  les  flottes 
combinées  d'Espagne   et  de    Hollande,  rem- 
porte une  victoire  complète  ;  et  ce  Louis  XIV , 
lâche  catholique  romain  ,  lui  refuse  une  ré- 
compense mesurée  à  ses  services ,   parce  qu'il 
était  protestant.  Il  le   lui  fit   sentir  un  jour  5 
Duquesne  lui  répondit  :  Quand  j'ai  combattu 
pour  vous  f  je  n'ai  pas  son^é  si  vous  étiez 
d'une  autre  religion  que  moi.  Il  eut  la  stupide 
cruauté  qu'on  ne  rencontre  que  parmi  les  fana- 
tiques. Il  obligea  le  fils  de  ce  grand  homme  à 
s'expatrier ,  à  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes. 
Il  emporta  en  Suisse  les  cendres  de  son  père , 
qu'il  avait  été  obligé  d'enterrer  en  secret.  On 
lit  sur  son  tombeau  une  épitaphe ,  l'opprobre 
du  tyran. 

Ija  Hollande  a  fait  ériger  un  mausolée  à 
Jluyter^  et  la  France  a  refusé  un  peu  de  terre 
à  son  vainqueur. 

Grande  ombre  de  Duquesne!  console-toi; 
non ,  ce  n'est  point  la  France  qui  te  l'a  refusée  ; 
c'est  le  lâche  despote  qui  l'écrasait. 
I  Ces  batailles  se  donnèrent  proche  Messine  , 
mais  les  Français  furent  obligés  d'abandonner 
la  Sicile  ,  comme  ils  avaient  fait  la  Hollande  j 
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et  les  deux  mers  furent  toujours  inutilement 
rouiïies  de  leur  sans;. 

Après  le  saccagement  de  la  Hollande  ,  de 
l'Espagne,  de  l'Angleterre^  de  l'Allemagne  , 
de  la  Lorraine  ,  l'embrasement  -  du  Palati- 
nat,  l'épuisement  de  la  Suède  ;  après  la  ruine 
de  la  France  et  de  l'Europe  entière  ;  après  vingt 
millions  de  morts  sanglantes  exécutées  par  ses 
ordres  ,  l'hôtel  de  ville  de  Paris  lui  décerne  le 
nom  de  Grand ,  en  1680  ,  ou  plutôt  ce  furent 
quekpies  esclaves  du  bourreau  des  Français  qui , 
en  son  nom ,  le  lui  déférèrent ,  comme  avant 
et  depuis  on  a  donné  des  titres  fastueux  ou 
chers  à  des  tyrans  que  la  vérité ,  que  la  posté- 
rité ,  les  sages  contemporains  méprisent  et 
désavouent. 

En  vain  quelques  têtes  vendues  ;  ennemies, 
audacieuses,  voudraient  planer  sur  les  renom- 
mées comme  sur  les  opinions  5  le  suffrage  libre 
du  public  renverse  leur  ouvrage ,  et  ne  laisse 
aux  vils  desservans  de  l'idole  que  l'infamie 
pour  partage. 

Ce  tyran  déifié  fait  la  paix  ;  l'Espagne ,  l'Em- 
pire ,  la  Hollande  licencient  leurs  troupes  5  mais 
lui ,  donne  à  l'Europe  le  dangereux  et  ruineux 
exemple  d'entretenir  sur  pied  des  armées  en 
pleine  paix  5  il  garda  les  siennes. 

Après  qu'elle  fut  signée  ,  il  fait  commo 
Charlemagne,  cet  autre  grand  brigand*.  ,   qui 
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peut  lui  disputer  d'ignorance  et  de  carnage. 
Il  établit  des  juridictions  pour  réunir  les 
terres  des  princes  trop  faibles  pour  lui  résis- 
ter ,  et  vole  ,  dépouille  Sélecteur  Palatin  ,  de 
Trêves,  des  seigneuries  de  Falkinbourg.,,  de 
Genncinsheim ,  de  Vendentz ,  et  il  écrase  la 
liberté  dans  dix  villes  de  l'Alsace  ,  qui  en 
avaient  joui  sous  les  empereurs.  Strasbourg, 
gagnée  par  l'or,  l'intrigue  et  la  terreur  ,  est 
un  monument  de  ce  que  peut  la  bassesse 
inexorable  d'un  tyran.  Il  su!)orne  les  indignes, 
magistrats  bourgmestres  qui  j  malgré  les  récla- 
mations ,  les  pleurs  des  citoyens  passionnés 
pour  leur  liberté  antifjue  ,  la  rendent  en  un 
jour  ,  le  20  septembre  1681. 

Aussi  infidèle  dans  les  traités  que  lâche  et 
barbare  dans  la  guerre  ,  il  demande  la  ces- 
sion de  la  ville  d'Astort ,  que  dit-il ,  les  mi- 
nistres plénlDOtentiaires  avaient  oublié  de  • 
stipuler  dans  les  traités  et  sur  les  délais 
de  l'Espagne  ,  il  l'ait  bloquer  la  ville  de 
Luxembour.'^:. 

Il  faisait  bâûr  plus  de  cent  citadelles  , 
Hunningue ,  Sar- Louis,  les  forteresses  cl^  " 
Strasbourg,  do  Mont-Royal.  En  vain  éblouis-  * 
sait-^l  par  cette  fausse  grandeur  5  l'intérieur  du 
royaume  était  désolé  ,  les  campagnes  péris- 
saient, elles  étaient  dépeuplées  ,  désertes  , 
écrasées  sous  le  poids  énorme  des  impôts. 
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Ce  monstre ,  né  pour  le  malheur  de  l'Eu- 
rope ,  et  sur-tout  de  la  France  ,  persécutait  les 
protestans  Français ,  et  soudoyait  les  protestans 
soulevés  en  Hongrie.  Quelle  odieuse  politique  ! 
Quelle  trahison  impie  !  Et  un  conlésscur ,  un 
aumônier  étaient  ton  joints  aux  côtés  de  cet 
indigne  monarque. 

Je  remets  à  parler  de  son  horrible  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  ,  à  la  fin  de  son  règne  i 
quoique  arrivé  en  i685  ,  pour  continuer 
rénumération  cruelle  de  ses  attentats  contre 
l'Europe. 

Il  enfreint  le  traité  de  Nimègne ,  fait  bom- 
barder Luxembourg  ,  prend  Courtray  ,  Dix- 
mudes  en  Flandre ,  s*empare  de  Trêves  ,  etc. 
Un  traité  à  peine  conclu,  tandis'  qu'on  se 
repose  sur  la  foi  donnée  ,  il  le  rompt.  A-t-on 
jamais  exercé  le  brigandage  avec  plus  d'au- 
dace ?  Un  voleur  qui  vous  dépouille  sur  une 
grande  route  porte,  pour  un  vol  individuel, 
ses  membres  sur  l'échafaud  ;  et  les  assassins 
des  peuples  ,  qui  ont  couvert  la  terre  du  sang 
de  ses  habitans,  meurent  dans  un  lit  entouré 
d'esclaves  à  genoux  1  Est-ce  que  les  nations 
ne  se  feront  pas  une  fois  justice?  est-ce 
qu'elles  n'épouvanteront  janniis  les  barbares 
'qui  voudraient  leurs  ressembler?  J'espère  qu'à 
la  iin  quelque  farouche  conquérant,  quelque 
roi ,  quelque  tyran  payera  de-  sa  tête  son  in- 
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fraction  aux  droits  éternels  de  l'homme  et  de 

la  nature. 

Il  s'unit  tantôt  avec  les  Chrétiens  contre  les 
Turcs  ,  et  tantôt  avec  les  Turcs  contre  les 
Chrétiens. 

Il  inquiète  de  nouveau  l'électeur  Palatin  , 
pour  les  droits  cie  la  princesse  Palatine,  se- 
conde femme  de  Monsieur  ,  droits  auxquels 
elle  avait  renoiicé    par   son   contrat  de   ma- 


O 


La  guerre  faite  à  TEspagne  en  1667  pour 
les  droics  de  Marie-Thérèse ,  malgré  une  pa- 
reille renonciation  ,  prouve  que  les  rois  font 
et  violent  les  contrats,  les  traités  tour-à-tour. 
Voilà  comme  ce  despote  irrita ,  dépouilla 
presque  tous  les  princes.  Mais  eu  lin  je  vois 
une  ligue  générale  contre  lui,  en  16B8  5  que 
je  la  vois  avec  plaisir  !  Le  prince  d'Orange 
en  fut  l'ame.  L'empereur  ,  une  partie  de  l'Em- 
pire ,  la  Hollande ,  le  duc  de  Lorraine ,  s'étaient 
déjà  élroilement  liés  à  Ausljourg  ;  ensuite 
l'Espagne  et  la  Savoie  entrèrent  dans  cette 
union.  Le  pape  animait  les  confédérés  par  ses 
intrii^ues  ;  Venise  les  favorisait  ;  tous  les 
princes  d'Italie  étaient  pour  eux  ;  dans  le 
nord ,  la  Suède  était  pour  les  impériaux.  Plus 
de  six  cent  mille  protestans  ,  fuyant  la  l^che 
persécution  de  la  France  ,  emportaient  leur 
industrie ,   leur   argent    et    leur  juste  Uaine 
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contre  lui.  Nous  allons  bientôt  le  voir  mal- 
heureux, payer  ses  triomphes  par  les  humi- 
liations. Mais  ,  hëlas  !  ce  sera  toujours  le 
sang  des  Français  qui  payera  son  atroce 
clémence. 

Le  roi  Jacques  blesse  les  droits  des  An- 
glais; ils  usent  du  droit  éternel  des  nations  ; 
ils  le  déposent  :  ce  roi  fanatique ,  ce  Louis  XIV, 
veut  les  forcer  de  se  laisser  gouverner  par  un 
mandataire  que  la  nation  désavoue.  Il  veut  les 
forcer  à  reprendre  un  roi  jésuite.  Non  content 
d'avoir  déjà  ruiné  le  royaume,  il  fait  des  dé- 
penses énormes  pour  ce  roi  détrôné. 

A  la  journée  de  la  Boine ,  en  Irlande ^  des 
Français  catholiques  combattaient  contre  des 
Français  protestans.  Schomberg  ,  qui  avait 
quitté  le  service  de  France  ,  à  cause  de  sa  re- 
ligion ,  co2nbattait  les  troupes  françaises  à  la 
tête  des  réfugiés.  Blessé  mortellement,  il 
criait  aux  troupes  qui  passaient  devant  lui  : 
A  Ici  gloire  ,  mes  amis  y  à  la  gloire  !  Ces 
troupes  ayant  été  mises  en  désordre,  Calle- 
motte  ,  qui  remplaçait  Schomberg ,  les  rallia  en 
leur  montrant  les  régimens  français.  Mes- 
rieurs ,  dit-il  ,  voilà  vos  persécuteurs.  Ainsi 
les  dracronades  furent  ime  des  principales 
causes  de  la  pertes  de  la  baatille. 

Quand  je  vois  ,  en  i588,  quatre  cent  cin- 
quante mille  lionimes,  quatre  cent  cinquante 
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^iiiille  Français  sous  les  armes  ,  parce  que 
Louis  XIV  s'était  fait  de  justes  ennemis  de 
l'empereur,  de  l'Empire,  de  TEspagne  ,  de 
rAngleterre ,  de  la  Hollande,  de  la  Savoie, 
et  de  presque  toute  l'Italie,  je  tombe  dans  une 
aifliction  et  une  indignation  profonde.  Quoi  î 
Tiii  dehii-million  d'hommes  se  laisse  traîner 
à  la  mort  sur  les  ordres  d'un  homme  ,  d^un 
individu  ,  d'un  barbare  !  Ah  !  malheureux 
humains ,  malheureux  troupeau  de  bétail  con- 
fié à  un  indigne    pasteur  I    Ah  î    que    l'igno- 

.  rance  fut  fatale  !  Eh  î  qu'alliez»- vous  faire  dans 
ces    champs    de  carnage  ,  dans    ces   champs 

^  de  la  mort  !  Quel  bien ,  quelle  faveur  en  étaient 
le  prix?  Vous  alliez  être  égorgés,  ou  massacrer 
vos  frères. 

Je  lis    dans    un    historien  :  Louis    oroûtait 
une  joie  pure.  Une  joie  pure  au  milieu  d'une 

;  somme    de    maux   si    épouvantables  !    seule- 

.  ment  la  tranauillité  serait  d'un  barbare,  d'un 
cœur  enduiçi  par  le  fer,  par  la  ilamme^  par 
l'aspect  long  et  impitoyalile  du  sang  et  du 
malheur. 

Le    premier     embrasement     du     Palatinat 

'  n'était  qu'une  étincelle  en  comparaison  de 
l'incendie  affreux  qui  ravagea  ce  beau  pays 
dans  le  mois  de  février  1689.  Il  vint  un  ordre  de 
ce  roi ,  dont  la  mémoire  doit  être  abhorrée 
à  jamais,  de  réduire  tout  en  cendres.  La  dé- 
solation 
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solatlon  commençyi  par  Manheim  et  lîcidel- 
berg,  séjours  des  ëlectetirs.  L'indigne  monar- 
cjiie ,  qui  donna  du  fond  de  son  palais  de 
Versailles  ces  ordres  abominables,  était  un 
monstre,  un  atroce  et  froid  incendiaire,  qui 
méritait  mille  fois  de  subir  leur  supplice  ;  les 
généraux  qui  les  exécutèrent  étaient  des  bour- 
reaux furieux.  Ils  mirent  le  feu  à  plus  de 
cinquante  cbaleaux,  livrèrent  aux  ilammes 
autant  de  bourgs  considérables ,  des  villes  flo- 
rissantes et  bien  réparées 5  hommes,  femmes, 
vieillards,  enfans,  reçurent  l'ordre  de  sortir 
à  l'instant ,  de  leurs  demeures  qu'on  allait  dé- 
truire par  le  fer  et  par  le  feu.  Ils  abandon- 
nèrent en  hâte  leur  patrie  qu'on  brûlait , 
qu'on  saccageait.  Une  partie  fut  errante  dans 
les  champs  ruinés ,  dévastés.  Plusieurs  péri- 
rent de  froid  et  de  faim.  Qn'on  se  peigne 
cette  fouie  innombrable  désolée  ,  éperdue  , 
épouvantée 5  les  pleurs,  les  cris  des  femmes  , 
des  enfans  ;  le  iils  emportant  sou  père  5  des 
malades  chassés  de  leurs  asylesj  les  prisons, 
les  hôpitaux  la  proie  des  flammes  avec  les 
malheureux  qui  ne  pouvaient  s'en  arracher  ; 
le  meurtre,  l'horreur,  la  confusion  qui  ré- 
gnaient sur  un  espace  immense  ,  on  aura  une 
faible  idée  d'une  partie  des  crimes  inouïs  de 

ce    Louis  XIV Pleurez  avec  moi ,  cher 

lecteui; ,  sur  ces  forfaits  irréparables. 
Crimçs  des  rois  de  Fr,  B-b 
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L'électeur  Palatin  n'avait  d'autre  crime  que 
(l'â,Yoir  fait  son  devoir  en  s'unissant  au  reste 
de  l'Allemagne  contre  ce  Louis  XIV  qui  avait 
incendié,    saccagé    déjà   ses    états.    Il  avait 
ordonné  ces  horreurs  du  milieu  des  plaisirs  , 
tandis  qu'il  ne  régnait  autour  de  lui  que  la 
misère   épouvantable.    Eh  !   on    dira   qu'il  a 
payé  ses  triomphes  abominabJes  par  des  re- 
vers qui  les  ont  surpassés  !  Non  ,  non ,  il  ne 
peut  être  quitte  envers  la  nature  î  Non  ,  non  , 
les  malheurs  d'un  individu  ne  peuvent  répa- 
rer les  maux   qu'il    a  causés  ;    la  mort  d'un 
homme  ne  peut  payer  le  trépas  d'un  seul  de  ses 
semblables.  Eh  !  comment  ce  Louis  XIV  pour- 
rait-il expier  les  malheurs  de  tant  d'états  qu'il 
a  ruinés?  Comment  pourroit-il  expier  vin^t 
millions  de  meurtres  qu'il  a   commis  ?  Faux 
discours  ,  vaine  espérance  !  il  ne   reste  plus  , 
il  n'est  plus  au  monde  de  moyens  de  venger 
l'Europe  qu'il  a  ravagée.  Hélas  !  la  tombe  dé- 
vore l'oppresseur  et  l'opprimé  5  mais  du  moins, 
mânes  sanglans  des  Français  qu'il  a  assassinés  ,• 
je  verserai  d'une  main  inexorable  l'opprobre, 
l'exécration  sur  sa  cendre  scélérate  et  barbare  ! 
Ah  !  que  ne  peut-il  m'entendre  î  que  ne  peut- 
il   voir  aujourd'hui  sa  renommée,  sa  gloire, 
ses  lauriers,  son  trône  despotique  réduits  en 
poudre  !  " 

U  n'est  rien  resté  de  tant  de  batailles,  de 


CES      ROIS      33E      FraKCE.  38/ 

tant  de- désastres  ,  de  sang  répandu,  que  les 
longs  malheurs  du  peuple  et  les  crimes  d'un 
tyran . 

,  En  1691  ^  plus  d'hommes,  pltis  d'argent^ 
tout  était  disparu,  tout  était  englouti  dans 
ces  guerres  ruineuses  .qui  avaient  creusé  tant, 
de  sépulchres.  La  désolation  planait  sur  la 
France;  tout  semblait  se  réunir  pour  l'acca^ 
bler.  La  famine  devint  affreuse ,  et  le  délire 
horrible  du  gouvernement  faisait  des  réjouis^ 
sauces  au  milieu  de  la  misère  publique. 

Les  Français  avaient  trouvé  l'art  de  faire 
partir  des  bombes  d'une  assiète  mouvante, 
aussi  juste  que  d'un  terrain  solide.  Eh  bien  î 
tristes  humains  ,  qui  perfectionnez  l'art  infer-^ 
nal  de  vous  détruire,  ce  fut  par  cet  art,  ce 
secret  funeste  que  Dieppe',  leHâvre-de-Grace, 
Saint-Malo,  Dunkerque  et  Calais  furent  ré- 
duits 1^1  un  monceau  de  ruines. 

Arrive  enfin  la  paix  de  Puiswick  après  des 
ton  ons  de   sang    répandu  ,    où  ce  despote  si 
iier  se  montra  plus  traitable.   Les  malheurs 
répuisement  de  la  France  commençaient  à  se 
fiilre  sentir  à  son  ame  impitoyable. 

Il  y  reconnaît  pour  roilégilîme  Guillaume  lîl, 
traité  par  lui  jusqu'alors  de  tyran  3  et  le  roi 
Jacques ,  pour  lequel  il  avoit  déployé  tant 
d'efforts  inutiles  ,  fut  oublié  dans  le  traité  5  il 
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resta  à  Saînt-Germain  ,  sacrinë  à  la  nécessité 

par  son  protecteur. 

On  commence  à  dicter  des  loix  à  son  or- 
£;ueil.  Les  jiigemens  iniques  des  chambres 
de  Erissac  et  de  Metz  contre  tant  de  sou- 
verains, furent  abolis;  tout  fut  rendu  de  ce 
qu'ils  avaient  réuni  ou  usurpé  pour  Foppres- 
«eur.  Il  restitua  à  l'Empire  Fribourg,  Bris- 
(sac  ,  Kell ,  Phiiisbourg  ;  il  se  soumit  à  raser 
les  forteresses  de  Strasbourg  sur  le  Rhin , 
le  Fort-Louis  ,  Tarbac  ,  le  Mont-Royal ,  où 
Vauban  avait  épuisé  son  art.  On  rendit  la 
Lorraine. 

Quel  fruit ,  quel  bonheur  a-t-on  donc  retiré 
de  ces  batailles  sans  nombre ,  livrées  sur  les 
.deux  élémens  ?  Rien.  Eh  !  malheureux  hu- 
mains ,  qui  semez  vos  jours  de  malheurs  et 
de  crimes,  ne  serait-il  pas  temps  de  renou- 
veler le  proj  et  vertueux  du  l^on  al)bé  de  Saint- 
Pierre  ,  d'une  fédération  de  paix  générale  et 
perpétuelle  ? 

Je  ne  parle  qu'aux  peuples ,  à  la  masse 
totale  des  nations  de  l'Europe,  et  non  pas 
à  cette  douzaine  de  tyrans  héréditaires  qui 
les  écrasent  depuis  si  Ion  g- temps.  Ne  serait-il 
pas  temps  de  faire  cette  coalition  que  le  sage 
même  n'osait  naguère  espérer,  à  présent 
que  les  lumières ,  la  philosophie ,  la  morale 
nous  pressent,  nous  environnent;  à  présent 
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que  la  liberté  tient  sous  ses  bras  victorieux 
l'affreux  despotisme  qui  s'agite,  se  soulève 
encore  sous  les  cliaîiies  dont  il  accablait  les 
peuples,  mais  qui  finira  par  en  être  écrase. 
Nous  examinerons  ailleurs  ce  projet,  qui 
n'est  peut-être  pas  aussi  impraticable  et  aussi 
chimérique  qu'on  Ta  pensé  :    poursuivons. 

On  parle  beaucoup  de  la  guerre  de  la  suc^^ 
cession ,  et  de  la  justice  de  la  réclamation 
qu'on  y  faisait  de  la  couronne  d'Espagne  ^ 
jamais  réclamation  ne  fut  plus  injuste  dans 
le  fait ,  et  suivant  le  droit  éternel  :  je  vois 
Louis  XIV  qui  avait  renoncé  autlientiqi  . - 
ment  au  traité  des  Pyrénées ,  à  rien  prétendre- 
à  ce  royaume  ;  je  vois  qu'il  avait  fait  déposer 
cette  renonciation  au  parlement ,  et  il  l'en^ 
freignit  en  brisant  tous  les  droits. 

En  1696,  on  s'arrangea  par  un  traité  dit 
îrrévocacable  ,  et  Louis  promit  par  ce  traité  de 
partage  de  renoncer  à  la  succession  totale 
de  l'Espagne.  Le  dauphin  promit  et  signa  le 
même  abandon;  par  quel  retour  a-t-on  d^onc 
pu  mépriser _,  fouler  aux  i^ieds  des  actes  aussi 
authentiques  ?  Mais  nous  en  allons  voir  d'au- 
tres encore  que  son  envie  insatiable  d'expo- 
Ker ,  d'étendre  son  pouvoir ,  lui  fera  regarder 
comme  nuls  et  non  avenus.  En  attendant , 
jetons  un  coup-d'œil  de  raison  inçréée  sur  cq 
tas  d'usages  lidicules,  bizarres,  usiu^pateurs  ^^ 
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tyrannîques ,  invoques  par  les  rois  avec  au- 
tant cVaudace ,  avec  autant  de  sang-froid  , 
avec  autant  de  coniiance  qu'on  '  reclame  un 
champ  dont  on  jouit,    appuyé  sur  des   actes 

authentiques. 

j. 

Il  faut  juger  les  choses  par  les  lumières  pri- 
mordiales ,  à  la  place  desquelles  la  tyrannio 
avait  mis  ses  fantôiues  depuis  plus  de  deux 
mille  ans. 

Que  faisait  le  testament  d'un  homme,  d'un 
individu ,  d'un  roi ,  aux  droits  généraux  des 
peuples?  A7-t-ilpu    les   anéantir?  Que  faisait 
l'abandon  ,  le  testament  de  Charles  II,  prince 
pusillanime,   sans  talens,    sans    force,   sans 
vertu  ?  Que  faisait  sa  cession  à  la   couronne 
d'Espagne  au  petit- iils  de  Louis  XIV  ?    Peut- 
on  léguer  les  peuples  comme   une  métairie , 
comme  un  vil  bétail?  Il  n'y  a  que  la  nation 
entière   qui  puisse   se   donner^   et  elle  ne  lo 
peut  pas  ,    parce   qu'elle    ne  peut  léguer  ]cs 
races  futures.  L'on  sait  que  le  monde  est  d'uno 
ilurée  éternelle  et  mobile;  l'instant  de  la  do- 
nation  serait  dc-truit  par  l'instant  qui  lui  suc- 
cède, et  avec  lui  tous    les   rapports   instanta- 
nés ,  physiques    et  moraux.   Tout  ce   qu'on 
peut  alléguer  en  faveur  de  l'usage ,  n'cot  que 
le  crime  des  tyrans. 

Une  donation  de  la  part  des  peuples  n'a 
point  existé,  car  c'est  se  moquer  des  iecteux'§.^;' 
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quand  on  dit  qu'il  fut  appelé  par  la  nation. 
Il  faut  qu'un  pareil  appel  soit  bien  exprimé , 
qu'il  soit  fait  par  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire ;  il  faudrait  une  convocation  expresse 
d'une  assemblée  nationale ,  dont  les  mem- 
bres eussent  réclamé ,  en  vertu  de  mandats 
précis,  le  petit-fils  de  Louis  XIV,  ou  sans 
cela  l'appel  prétendu  n'est  qu'une  dérision  des 
droits  du  peuple ,  n'est  qu'une  oppression 
masquée ,  un  vol  de  sa  souveraineté ,  dont 
les  tyrans  ont  toujours  voulu  et  veulent  en- 
core lui  faire  perdre  l'idée.  Mais  je  la  lui 
rappelerai  sans  cesse;  jerappelerai  àriiomme 
obscur ,  à  l'iiomme  infortuné ,  pour  le  sou- 
tenir ,  pour  le  consoler ,  qu'il  est  membre 
du  Si)UYerain;  que  les  magisti-ats^  que  le  roi^ 
que  les  représentans  du  peuple  ne  font,  ne 
doivent  faire  exécuter  que  les  ordres  de  la  na-- 
tion  dont  il  fait  partie. 

On  né  peut  soutenir  que  Cliarles  Y  ait  été 
appelé  par  la  nation  espagnole,  quand  TEs" 
pagne  était  décliirée  par  plusieurs  partis. 

Je  regarde  le  testament  fort  équivoque  de 
Charles  II  comme  wn  chiffon ,  comme  un  dé* 
lire  tyrannique  d'tni  moribond.  Léguer  les 
peuples  ,  en  hériter  en  ligne  directe  qu  colla-: 
térale ,  est  la  démence  la  plus  Crbsurde  quç 
la  tyrannie  immémoriale  ait  pu  faire  entrer 
dans  la  tête  des  hommes.  Il  viendra  un  temp-i^ 
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où  l'on  ne  pourra  concevoir  cet  abandon  clés 
principes  éternels.  Quand  la  loi  absurde  de 
l'iiëréditë  de  la  couronne  ne  nous  aurait  donné  , 
let  ne  pourrait  donner  encoi;e  un  Louis  XIV , 
c'en  serait  assez  pour  la  faire  rejeter  à  jamais.. 

L'empereur  avait  pour  lui  les  renonciations 
de  Louis  XIIl  et  de  Louis  XIV  ^  à  la  cou- 
ronne d'Espagne,  renonciations  authentirju es 
et  ratifiées.  Le  sang  de  Maximiiien ,  dont  Léo- 
pold  et  Charles  II  descendaient,  et  plus  en- 
core l'amour  d'une  grande  partie  des  Espa- 
gnols,  pouvait,  plus  équitablement ,  jnger  ce 
grand  procès. 

L'imbécillité  de  Cliarles ,  son  indécision  ,  sa 
faiblesse  avaient  fait  un  testament  en  faveur 
d'an  neveu,  lils  de  l'électeur  de  Bavière, 
]\'Iaxi?nilien' Marie  y  en  1696.  Charles,  tou- 
ioiu^s  changeant,  et  gouverné  d'abord  par  sa 
mère,  avait  fait  ce  testament  3  ensuite  dirige 
par  sa  femme,  il  le  déchira,  et  promit  qu'il 
31'aurait  jaiuais  d'autre  héritier  que  le  fils  de 
Léopold. 

Pendant  que  cela  se  passe  à  Madrid,  dans 
l'intérieur  du  palais  de  Charles,  la  France, 
l'Autriche  ,  l'Angleterre ,  la  Hollande  ,  qui  le 
Toya.ient  descendre  dans  la  tombe ,  s'an^angcnt 
entre  elles  de  ses  états  futurs* 

Louis  XIV  eut  sa  part  qu'il  accepta ,  signa 
Iç  partage  avec  le  dauphin  ^  son  fiU  ^  et  ils  re- 


D  E  S     R  OIS      D  K     F  R  A  K  C  E .  3^6 

non  cent  tons  Jeux  en  bonne  forme  a  la    tota- 
lité de  la  succession. 

Le  triste  moribond  ,  apprenant  qu'on  déchi- 
rait ainsi  ses  états  de  son  vivant,  fait  un  second 
testament  en  faveur  de  ce  même  fils  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Le  prince  désigné  mourut. 
Voilà  les  intrigues  qui  recommencent  à  Ma- 
drid, u  Vienne,  à  Versailles,  à  la  Haye, 
à  Londres  et  à  Rome, 

Louis  XIV  convient  encore  de  nouveaux 
arrangemens  qui  se  firent  alors  :  il  y  promit  de 

'  s'arrêter  à  ce  qui  lui  avait  été  abandonné  par 
la  première  convention.  Il  pressait  la  signature 
de  l'arrangement-,  l'empereur  ne  voulait  pas 
sif^ner,  espérant  toute  la  succession.  Le  roi 
d'Espagne,  quand  il  apprit  ces  nouveaux  par- 
tages ,  fut  sur  le  point  de  succomber  à  sa 
douleur. 

On  ne  comptait  pour  rien  la  nation  :  une 
poignée  de  satrapes ,  de  despotes,  prétendoit 
la  régir  à  leur  gré  :  on  proposa  cependant 
à  Madrid  d'assemljler  /es  Coites  ,  l'assemblée 
nationale  d'Espagne  ^  mais  cette  seule  propo^ 
sition  sage  ne  fut  pas  écoutée. 

Charles  II  voulait  pour  successeur  le  second 
fils  de  Léopold  ;  il  lui  écrit  qu'il  le  choisit  5 
et  c'est  sur  le  testament  d'un  pareil  imbécille 
que.  l'on  s'appuya ,  en  dépit  des  renonciations 

^  de  Mmie -Thérèse 3  d'Anne  d'Autriche;,  en 
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dëpit  de  la  renonciation  et   de  l'accord   de 

Louis  XIV. 

Enfin  ,  ce  Cliarlec  II ,  ce  roi  digne  de  linir 
sa  yie  chez  les  dominicains,  consulte  Inno- 
cent XII ^  et  sur  sa  réponse,  qui  fut  dictée 
par  l'intérêt ,  d'affaiblir  l'autorité  des  empe- 
reurs en  Italie,  il  se  détermine  et  fait,  le  2 
octo]3re  i<^99,  son  troisième  testament  en  fa- 
veur du  duc  d'Anjou  ,  petit-fils  de  Louis  XI V^ 
On  saisit  le  moment  où  sa  femme  n'était  pas 
auprès  de  lui  pour  le  faire  signer.  Que  d'in- 
trla:ues  pour  déoouiîler  la  nation  du  droit  im- 
prescriptible  de  se  donner  un  roi ,  si  elle  en. 
veut  avoir. 

On  parle  du  danger  de  l'élection;  mais  Je 
défie  les  partisans  des  tyrans  héréditaires  de 
me  citer  autant  de  troubles,  de  dissentions  ,. 
de  guerres  irréconciliables  pour  l'élection 
d'un  roi ,  que  l'histoire  en  fournit  entre  ses 
rois ,  pour  hériter  d'un  droit  usurj  'é ,  à'vax 
droit  qu'ils  n'ont  pas,  pour  hériter  des  peu- 
pies.  C'est  une  objection  des  tyrans  répétée 
par  des  esclaves. 

Toute  l'Europe  pensa  que  le  testament  avait 
été  fait  à  Versailles.  Enfin ,  ce  roi  obscur  mou- 
rut le  premier  novembre  1700. 

1^.  Les  renonciations  formelles  de  Marie- 
Thérèse  et  d'Anne  d'Autriche,  expressément 
ratifiées  par  Louis  XIV,  l'éloîguaient  pour 
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jamais  de  la  succession  do  l'Espagne;  et  c'est 
en  violant  les  traités  qu'il  prétendit  pouvoir 
la  faire  passer  à  son  petit-iils.  Première  in- 
justice :  son  traite  de  ])artage  le  liait  avec  1?3 
puissances  aiec  lesquelles  il  avait  partagé,  ou 
il  n'y  a  rien  de  sacré  sur  la  terre.  C'était  lui 
qui  l'avait  proposé  le  premier  ;  et  violer  des 
conventions  auxquelles  on  s'est  soumis  libre- 
ment ,  est  une  perfidie,  est  \\n  crime  que  pu- 
niraient toutes  les  loix  dans  un  particulier; 
et  il  n'y  eut  dans  cette  violation  des  traités , 
que  les  nations  qui  furent  sacriiiëes,  assas- 
sinées. • 

La  politique  affreuse  de  Louis  XÏV  fut 
pourtant  trompée.  Ce  vieux  ciimincl  avait 
fait  passer  de  l'argent  dans  le  parlement  d'An- 
gleterre ,  pour  le  séduire,  comme  il  avait  fait 
tant  de  fols  ,  pour  le  détourner  de  consentir  à 
la  guerre  que  riiurcpejui  préparait. 

Ce  Louis ,  ce  despote  était  enivré  de  Vof.  si- 
tuation de  ses  àifaires,  qui  paraissaient  d'abord 
dans  l'état  le  plus  heureux  ,  car  sa  maison , 
d'Anvers  à  Gibraltar,  du  Danube  à  Na- 
pies,  étendait  sa  puissance.  Il  dit  au  duc  de 
la  Rociiefoucault ,  en  j-arlant  des  proposi- 
tions de  l'em^pexeur  :  Vous  les  tiouverc;-  en-- 
corc plus  insolentes  qu'oji  ne  vous  a  dit.  Te- 
nir un  propos  si  vain ,  si  indécent,  sur  ce^iue 
lui  proposait  Léopold,  qui  avait  du  moins  a 
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cette  succession  des  droits  auxquels  il  n'avait 
point  renonce,  est  d'une  arrogance  qui  sera 
bientôt  liumiliée. 

Il  donne  auiils  de  Jacques  II  le  titre  et  les 
honneurs  de  la  royauté  ,  malgré  tout  son  con- 
seil ,  titre  qu'il  avait  reconnu  appartenir  à 
Guillaume  ,  à  la  paix  de  Riswick.  Cette  re- 
connaissance du  prince  de  Galles  pour  roi 
d'x4.ngleterre ,  indisposa  la  nation .  et  sans  cette 
^démarche,  le  parlement  d'Angleterre  ne  pre- 
ssait point  de  parti  entre  l'Autriche  et  les  Bour- 
L^ons.  Le  despotisme  qu'il  voulait  exercer  sur 
l'Europe  ,  révolta  cette  nation  généreuse.  La 
ville  de  Londres  signala  son  courage  et  sa 
liaine  à  cette  occasion  ;  elle  dit:  notre  con- 
dition serait  bien  malheureuse ,  si  nous  de- 
•vions  être  gouvernés  au  gré  d'un  priîLce  qui  a 
employé  le  fer  et  le  feu  et  les  galères^  pour 
détruire  les  protestans  de  ses  états  :  auroitil 
plus  d  humanité  pour  nous  ?  Guillaume  meurt 
le  16  mar  >  ]  702. 

Louis  croyoit  avoir  formé  ses  mînistTes  5  que 
c'était. son  p^énie  qui  influait  sur  les  victoires 
de  Turenne ,  de  Condé,  de  Luxembourg,  de 
Catinat.  La  dureté  impitoyable  qu'ils  déployè- 
rent dans  quelques  occasions  lui  appartient, 
sans  doute  5  mais  ces  marches  savantes  ,  ces. 
înèsures,  ces  combinaisons  de  toute  une  cam- 
pagne ',  enfin  toutes  les  connaissances  dans 
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iDet  art  abominable  de  la  guerre  ne  lui  appar- 
tiennent pas  plus  que  les  vers  de  Corneille  et 
de  PLacine. 

Ces  croix  de  S.  Louis  qui  sont  tombées  de 
nos  jours  dans  un  discrédit  si  profond,  ci'éées 
par  lui  en  i6c)3,  se  vendaient,  dès  le  com- 
mer.  cernent  du  ministère  de  Chamillard ,  eu 
i6c)f),  i5o  liv.  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 

Je  vois  avec  plaisir  s'augmenter  la  ligue 
formée  pour  abaisser  son  orgueil.  A  l'Angle- 
terre, à  laPIollande,  à  l'empereur  s'unissent 
le  duc  de  Savoie,  le  roi  de  Portugal. 

Le  fameux  Cliurchil,  duc  de  Marlborougb, 
est  à  la  tête  des  troupes  anglaises.  Maître  de 
la  cour  et  du  parlement,  de  la  guerre  et  des 
îinancès  ,  il  surpassa  les  espérances  des  alliés. 
Le  prince  Eugène,  et  lui  faisaient  mouvoir  la 
ligue  contre  la  ï'rance,  ou  plutôt  contre  son 
vieux  tyran. 

Le  Maréchal  de  Tallard  perd  la  bataille 
d'Hoclistet,  le  1 3  août  1704,  contre  le  fameux 
duc  de  Marlborou2;li  :  environ  douze  mille 
morts ,  quatorze  mille  prisonniers ,  tout  le 
canon  ,  étendarts,  drapeaux  ,  douze  cents  offi- 
ciers de  marque ,  le  général  pris ,  signalèrent 
cette  journée. 

Enfin  ,  après  quarante  ans  de  succès,  payés 
par  les  larmes  de  l'Europe  entière,  tu  éprou- 
ves donc,,  farouciie  dévastateur,   un  revers 
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affreux  pour  mi  despote  dégoûtant  du  safii 
des  peuples,  tu  ne  regrettais  pas  les  douze 
on  quinze  mille  morts,  les  douze  ou  quinze 
milL  Français  immolés  par  le  fer  des  enne- 
mis ^  tu  regrettais  ta  fausse  gloire  pâlissante  ^ 
éclipsée. 

En  1708,  il  ne  restait  plus  rien  de  tant 
d'elibrts  déployés  sur  la  terre  et  sur  l'Océan* 
Les  armées éî:aient  détruites,  la  marine  anéan- 
tie, tout  était  englouti;  et  ce  roi,  la  cause  de 
tant  de  ruines ,  vivait  encore  1  Ah  !  que  n'a^ 
t-on  pu  voir,  au  moment  de  sa  naissance,  le 
cœur  de  tigre  que  portait  ce  monarque,  né 
sous  un  astre  barbare  !  la  main  vertueuse  qui 
eût  serré  le  nœud  qui  l'auroit  étouffé  dans  le 
berceau  ,  aurait  épargné  soixante  ans  de  mal- 
heurs ,  de  crimes  et  de  carnaee. 

Les  désastres  s'entassent;  Villeroi  perd  la 
balaille  de  Puaaiiliies ,  où  il  périt  vingt  mille 
Français. 

La  déroute  de  Turin  lit  perdre  à  la  France 
tout  ce  qu'elle  avait  en  Italie,  comme  la' ba- 
taille d'Hoclistet  avait  coulé  l'armée  la  plus 
florissante,  tout  le  pays  élu  Danube  au  Rhin  5 
comme  celle  de  Ramillies  lui  coûta  toute  la 
Flandre  jusqu'aux  portes  de  Lille. 

Après  la  bataille  d'Almanza  ,  où  Philippe  V 
ni  l'archiduc  n'étaieut  présens,  le  fameux 
comte  de    Péterborough  s'écria   a7ec    dépit: 
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On  est  bien  bon  de  se  battre  jwur  eux  ;  il  n'y 
a  que  des  esclaves  qui  se  battent  pour  Un  hom- 
me ;  c  'est pour  une  nation  qu  'il faut  combattre. 
Il  n'avait  été  rien  dit ,  ni  pense  de  plus  sa^e  en 
Europe  depuis  mille  ans.        / 

Au  milieu  de  tant  de  perles ,  Louis  forme  le 
projet  insensé  de  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Angleterre.  Ce  projet,  dans  le  temps  de  sa 
plus  grande  prospérité,  eût  été  fort  douteuxr 
En  1708,  il  était  d'un  vieil  extravagant  for- 
cené. 

Marlborough  et  Eugène  unis  battent  l'armée 
française,  mal  conduite  et  désunie  à  Oude- 
narde ,  le  ii  juillet  1708. 

Enfin ,  la  même  année  ,  les  Français  dé- 
solés ,  malheureux,  murmurent  contre  ce  fier 
Soudan,  humilié,  abandonné  par  le  pape 
même  ,  et  pressé  de  toutes  parts. 

La  France  était  au  comble  de  la  misère  : 
plus  rien  à  pressurer;  les  tyrans,  qui  avaient 
acheté  le  droit  d'immoler  la  nation,  ne  vou- 
laient plus  prêter  :  sa  population  diminuée 
d'un  cinquième^  son  commerce  anéanti,  ses 
ateliers  déserts ,  ses  campagnes  incultes,  faute 
de  bras,  une  émigration  de  trois  millions 
d'hommes  utiles  par  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  ;  enfin  ,  après  tant  de  triomphes  san- 
glans,  la  France  entière  n'était  plus  qu'un 
corps  épuisé  et  mourant. 
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Cliauj  illard ,  le  ministre  favori  et  chef  du 
divan  ,  avait ,  par  son  impéritie  ,  causé  une 
partie  des  défaites  5  après  avoir  consommé , 
érsuisé  les  dernières  ressources  de  l'état ,  il  le 
laisse  dans  une  horrible  confusion» 

Le  cruel  hiver  de  1709,  mit  le  comble  à  la 
misère  publique  ^  au  désespoir  du  peuple.  Je 
jouis  de  l'humiliation  du  tyran,  et  je  pleure 
sur  le  sort  de  la  nation.  Il  est  réduit  à  demain* 
der,  à  implorer  la  paix  de  ces  mêmes  Hol- 
landais ,  autrefois  si  maltraités  par  lui.  J'aime 
la  fierté  qu'ils  déployèrent  alors  ;  c'était  le 
sentiment  d'un  lona;  et  sans^lànt  outrase.  Le 
président  it 07/ zV/éf' fut  envoyé  comme  négocia- 
teur 3  il  vit  d'abord  dans  Anvers  deux  magis- 
trats d'ximsterdam  qui  parlèrent  en  vain- 
queurs,  et  qui  déployèrent,  avec  l'envoyé 
du  plus  fier  des  rois ,  toute  la  hauteur  dont 
il  les  avait  accablés.  On  affecta  de  traiter 
quelque  temps  dans  un  des  villages  ,  autrefois 
mis  à  feu  et  à  sang  par  Louis  XIV.  Enfin  , 
on  lui  rendit  des  duretés  trop  justes  pour  .des 
excès  impitoyables. 

Le  peuple  périssait.  La  désolation  planait 
sur  la  France  ensanglantée.  Les  gémissemens  , 
les  terreurs,  les  murmures  augmentaient.  Il 
n'y  avait  pas  une  famille  qui  ne  pût  lui  rede- 
mander un  père,  un  frère  ou  un  époux.  Une 
guerre  affreuse  au- dehors,  les  frontières  cap^t, 
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vertes  de  ruines  ,  le  denil ,  la  misère  ,  la  faim 
an-dedans  5  voilà  le  cortège  eiFrayant  qni  Ten- 
YÎronnait ,  et  toutes  ces  horreurs  étaient  sou 
ouvrasie. 

Le  duc  de  Beanvilllers  fit  au  conseil  une 
peinture  si  touchante  ,  si  vraie  ,  si  afFreuse 
de  la  situation  de  la  France  ,  c|ne  jusqu'aux 
plus  durs  courtisans  en  lurent  éhranlës  5  le 
duc  de  Bour2;o<ine  en  versa  des  larmes  :  lui 
senl  écouta  d'nn  air  féroce  et  tranquille  le 
récit  de  tant  de  malheurs  ,  le  récit  de  ses 
crimes. 

Remarquez  à  quel  degré  de  tyrannie  il  était 
parvenu  dans  sa  ])rospérité  ;  il  avait  fait  mena- 
cer par  Louvois  le  s^rand  pensionnaire  Hein- 
sius  ,  ministre  de  Hollande  ,  de  le  mettre  à  la 
Bastille  ,  parce  qu'il  j)arlait  \'ivement  en  fa- 
veur des  droits  du  prince  d'Orange  sur  cette 
^principauté  ,  et  en  faveur  des  réformés 
d'Orange.  Cet  outrasse  fut  vendu  cher  à 
Louis  XIV,  qui  envoya  à  la  Haie  Torci ,  en 
170C)  ,  pour  se  joindre  à  Rouillé  et  obtenir  la 
j^aix. 

Marlborough  ,  Eugène,  Heinsius ,  tous  vou- 
laient humilier  ,  écraser  ,  cette  tête  si  vaine  , 
si  orgueilleuse ,  qui  avait  produit ,  sur  laquelle  ^ 
reposaient  tous  les  malheurs  de  l'Europe. 
Torci  eut  la  bassesse  ,  au  nom  de  son  maî- 
tre /'de  vouloir  employer  les  moyens  qui  lui 
Cri  m.  des  7  ois,  C  c 
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avaient  réussi  tant  de  fois  :  il  eut  la  honte 
cVofFrir  qiiatre  millions  à  Marlborougli ,  et  la 
honte  éiiale  d'être  refusé  avec  hauteur. 

Croirait  -  on  que  l'excès  du  mallieur  pro- 
duisit une  armée  ?*'Un  horrible  lléau  fut  une 
ressource  pour  alimenter  un  fléau  non  moins 
affreux.  La  famine  ht  enrôler  des  infortunés 
qui  fuyaient  leurs  toits  où  régnait  le  désespoir. 
Ils  furent  yendre  leur  vie  pour  la  prolonger. 
Hélas  !  tristes  humains  ,  vertueux  habitans  des 
campagnes ,  que  vous  fûtes  malheureux  !  Eh  î 
d.es  cœurs  impitoyables  vous  envient  le  bon- 
heur qui  se  prépare  sur-tout  pour  vous.  Aii  î 
périsse  à  jamais  l'homme  dur  et  intraitable  , 
périsse  le  roi ,  périsse  le  tyran  qui  ne  voit  pas? 
que  le  phi  s  malheureux  des  hommes  est  son 
frère  ! 

Mais  ces  idées  étaient  loin  de  Tame  de  ce 
Louis  XIV  ,  quoique  vaincu  ,  quoique  des- 
cendu ,  quoique  précipité  du  faîce  de  l'or- 
gueil et  de  la  fortune.  Il  offre  en  vain  de 
reconnaître  l'archiduc  roi  d'Espague  ,  d'aban- 
donner soji  petit-iils,  de  donner  quatre  places 
en  otage,  de  combler  le  port  de  Dunkerque  , 
de  rendre  Strasbourg  et  Biissac  ,  de  renon- 
cer à  la  souveraineté  d'Alsace  ,  de  raser  tou- 
tes ses  places  depuis  Baie  jusqu'à  Philis- 
bourg  ,.  de  laisser  à  la  Hollande  Lille  ,  Tour- 
nai 5  Ypres  j  F  urne  s  ,  Menin  ,  Condé  ,  Mau- 
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beiige  ;  les  plénipotentiaires  poussèrent  l'hu- 
miliation jusqu'à  promettre,  au  nom  du  roi, 
qu'il  donnerait  de  l'argent  pour  détrôner 
Philippe  V  ,  et  ne  furent  point  écoutés.  Il 
soufîrit  tout  ce  que  la  fortune  peut  faire  sup- 
porter d'affreux  ,  après  avoir  été  enivré  de  ses 
faveurs,  malheureux  sur  mer,  sur  terre,  dans 
les  batailles  ,  dans  les-  né"  ociations. 

L'archiduc  fait  son  entrée  aux  acclamations 
de  tout  un  peuple  ,  dans  Madrid  ,  et  Philippe 
fuit  à  Valadolid.  L'Espagne  était  presque 
aussi  à  plaindre  que  la  France  ;  les  province^ 
étaient  ravagées  parleurs  ennemis  et  parleurs 
défenseurs.  Les  Catalans  ,  nation  belliqueuse 
et  opiniâtre,  tenaient  pour  l'archiduc.  L'Ar- 
ragon  tenait  aussi  pom*  lui  ,  et  presque  tous 
les  peuples  attendciient  l'événement  pour  pren- 
dre un  j)ar!;i. 

Enhn  ,  après  des  malheurs  que  le  génie  de 
Viliars  ne  pat  ré]}arer,  on  fit  la  paixd'Utrecht 
et  de  PLaslliat  :  il  eut  ta  gloire  de  f  obtenir  des 
alliés  par  la  victoire  d^s  Denain  5  elle  conso- 
lait le  cœur  du  vieux  monarque  ,  et  ne  fer- 
malt  pas  les  plaies  cruelles  et  profondes 
qu'il  avait  faites  à  la  France. 
•  Le  ministère  anglais  exigea  que  Philippe  V, 
pour  prix  de  la  couronne  d'Espagne ,  renon- 
çât à  toute  prétention  sur  celle  de  France. 
Mais  quand  il  auroit  conservé  ses  prétendus 

C  c  ii 


4'o4  .Les      cri]mes 

droits  ,  j'espère  qu'à  présent  que  ceux  des 
nations  sont  connus  ils  auraient  la  préfé- 
rence. Je  ne  peux  passer  sous  silence  un 
article  qui  honore  les  Anglais.  Ils  firent  con- 
sentir Louis  XIV  à  faire  sortir  de  prison  les 
protestans  français,  que  ,  par  la  plus  absurde 
des  tyrannies  ,  il  tenait  dans  des  cachots  pour 
leur  religion.  Quand  on  ne  fait  usage  de  sa 
supériorité  que  pour  dicter  des  loix  pareilles 
à  un  tyran  ,   on  mérite  des  reaiercimens  du 


genre  humain. 


Avant  de  conduire  ce  s;rand  assassin  des 
peuples  dans  le  caveau  de  S.  Uenis,  revenons 
sur  nos  pas.  Nous  n'avons  pas  parlé  de  son 
exécrable  révocation  de  i'Edit  de  Nantes  ,  ar- 
rivée  en  i685  ,  et  de  toutes  les  horreurs  qui 
l'ont  précédée  et  suivie  ;  l'énumération  en 
eût  été  trop  longue  ,  et  aurait  interrompu  le 
fil  de  ses  autres  attentats  contre  les  peuples.- 

Louis  XIV  ,  lier  despote  ,  et  lâche  esclave 
des  jésuites  ,  de  la  cour  de  Rome  ,  de  son 
chancelier  le  Te  (lier  et  de  LjOuvols  son  hls  , 
mine  par  degré  de  tous  côtés  fédilice  de 
la.  rcIiiiLon  des  réformés.  On  démolissait  un 
temple  sur  le  mouidre  prétexte  ;  on  leur  dé- 
fendait d'épouser  des  iilles  catholiques  ;  on 
enlevait,  dès  1681  ,  leiu's  erifans.  Colbert  eut 
ordre  la  même  année  de  ne  plus  recevon* 
aucun  lioiuuie  de  cette  religion  dans  les  fer- 
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mes  ;  on  les  exclut  ,  autant  qu'on  le  put ,  des 
connnunautës  des  arts  et  métiers. 

Il  donna  une  déclaration  tout  aussi- tôt ^ 
par  lacjuelle  les  enl'ans  étaient  reçns  à  renon- 
cer à  leur  religion  ,  dès  l'âge  de  sept  ans.  On 
ne  se  contenta  pas  de  cette  déclaration  ri- 
dicule ,  on  enleva  beaucoup  d'enians  dans  les 
provinces  ,  pour  leur  faire  faire  une  préten- 
due abjuration  3  on  logeait  des  soldats  dans 
les  maisons  des  parens. 

Cette  vexation  liorril}le  fit  déserter  ,  dès 
cette  année,  beaucoup  de  famille  du  Poitou  , 
de  la  Saintonge  et  des  provinces  voioiiies  :  les 
étrangers  s'empressèrent  de  les  recevoir  ,  de 
les  accueillir. 

L'Angleterre,  le  Danneraark,  et  sur-tout  la 
Hollande  invitèrent  les  réformés  de  France 
à  se  réfugier  dans  leurs  états  ,  -.et  leurs  assu- 
rèrent tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  l'hu-^ 
manité.  Amsterdam  s'en<ïa2;ea  à  bâtir  mille 
maisons  pouï*  ces  infortunés. 

Le  gouvernement  tyrannnpie  ,  voyant  cesi 
émigrations  ,  défendit  ,  sous  peine  de  galè- 
res ,  à  certaines  professions  de  sortir  du 
royaume.  ■* 

On  confisqua  les  immeubles  des  calvinistes, 
parce  qu'on  s'apperçut  qu'ils  les  vendaient  , 
en  cas  qu'ils  abandonnassent  leur  patrie  où 
•la  tyrannie  les  écrasait. 
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On  défendit  aux  maîtres  d'ëcoles  de  rece- 
voir des  pensionnaires.  Les  ofliciers  de  la 
maison  du  roi  ,  les  secrétaires  du  roi  et  autres 
qui  étaient  protestans  ^  eurent  ordre  de  se  dé- 
faire de  leurs  charges.  On  n'admit  plus  ceux 
de  cette  religion  dans  aucune  fonction  pu- 
blicjue  ;  c-elles  de  notaires,  d'avocats  ,  et  même 
de  procureurs  ,  leur  furent  interdites. 

En  1682.  ,  les  calvinistes  s'assemblent  dans 
le  \ivarais  et  dans  le  Dauphiné  ,  près  des 
lieux  où  l'on  avait  démoli  leurs  temples  ; 
assemblée  bien  pardonnable  à  des  gens  per- 
suadés de  la  vérité  de  leur  doctrine.  On  les 
attacjua  ,  ils  se  défendirent  ;  deux  ou  trois 
cents  mallieuretix  ,  sans  desseins  autres  que 
de  se  consoler ,  de  pleurer  ensemble  sur  leurs 
nialbeurs  ^  furent  dispersés  en  moins  d'un 
quart- d'heure.  De^i  supplices  horribles  sui- 
virent ce'ite  disDersion.  L'intendant  du  Dau- 

JL 

phiné ,  digne  subdélégué  du  tyran  ,  fit  rouer 
le  petit-lils  du  pasteur  CJiujiiier  ,  C[ui  avait 
jédi^é  l'édit  de  Nantes. 

»  L'intendant  du  Lan2;ucdoc  Ht  é2;alement 
rouer  vif  le  prédicant  Chomel.  On  condamna 
trois  autres  au  même  supplice  ,  et  dix  à  être 
pendus  5  la  fuite  sauva  ces  derniers  3  ils  ne 
furent  exécutés  qu'en  effigie.  On  doutera  , 
et  la  postérité  uc  pourra  croire  qu'il  se  soit 
trouvé  des  monstres  qui  ai^nt  pu  pousser  la 
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folie  infernale  jusqu'à  condamner,  pour  des 
0])hûons  ,  aux  mêmes  supplices  que  l'on  fait 
souffrir  aux  assassins  prémédités  ,  et  tout 
cela  s'exécutait  par  l'ordre  du  tyran  des 
Français. 

En  1684  y  Gt  au  com.mencement  de  Tannée 
1685  ,  ojI  envoya  des  drasions  dans  toutes  les 
villes  et  dans  tous  les  châteaux  où  il  y  avait 
le  plus  de  protestans.  Les  frontières  étaient 
aussi  soigneusement  gardées  qu'on  le  pou- 
vait ,  pour  prévenir  la  fuite  de  ceux  qu'on 
voulait  réunir  à  l'église  :  la  France  était. une 
vaste  enceinte  gardée  par  des  hommes  impi- 
toyaljles  à  qui  on  l'avait  confiée.  Un  ap- 
pareil sacrilège  était  déployé  dans  ces  exé- 
cutions. Des  curés  ,  des  évêques ,  des  inten- 
clans  ,  des  su!)uélégués,  des  hommes  de  Dieu 
marchaient  à  la  tête  des  assassins.  On  assem- 
blait les  principales  familles  des  calvinistes  , 
sur-tout  celles  qu'on  croyait  les  plus  faciles. 

Les  plus  lâches  renonçaient  à  leur  religion 
au  nom  des  autres  ;  les  plus  généreux  persis- 
taient ,  et  étaient  livrés  aux  soldats. 

i-h  !  c'était  du  sein  de  cette  cour  si  per- 
fide,  si  higote  ,  et  en  secret  si  dissolue,  que 
partaient  les  ordres  barbares  !  On  voyait  que 
c'était  le  même  génie  qui  avait  saccagé  tant 
d'états  ,  embrasé  deux  fois  le  Palatin at  ;  on 
voyait  enfin  que  c'était  le  démon  de  TEurope 
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qui  les  dictait.  Il  y  a  des  lettres  de  Loiivois  , 
digne  ministre  de  Louis  XIV  ,  qui  s'expriment 
ainsi  :  Sa  majesté  veut  qu'on  fus  se  éprouver 
les  dejviières  lîqucurs  à  ceux  qui  ne  vou- 
dront pas  sejah'e  de  sa  relî gion ;  et  ceux  qui 
auront  la  sotte  gloire  de  vouloir  demeurer 
les  dejviiers  ,  doivent  être  poussés  jusqu'à  la 
deiiiière  eoctrémité.  Dis-moi ,  Louis  ,  avais-tu 
tous  les  fantômes  cruels  ,  tous  les  spectres 
des  enfers  à  tes  côtés  ,  lorsque  tu  dictais  ou 
ordonnais  cette  lettre  digne  du  fou  ie  plus 
abominable  qui  y  soit  descendu  ?  Mais  ce 
n'est  pas  la  dernière  démence  ,  le  dernier 
acte  de  pouvoir  inique  et  despotique  qu'on 
exerce  contre  les  mallieureux  protestans. 

Tandis  qu'on,  faisait  faire  des  abjurations 
au  milieu  des  bourreaux  ,  Tédit  de  Nantes 
fut  enlin  cassé  au  mois  d'octobre  \6ZS.  Une 
foule  d'arrêts  de  l'exécrable  conseil  parurent 
coup  sur  coup  ,  pour  extirper  les  restes  de 
la  religion  proscrite.  On  eut  l'inhumanité 
d'arracher  les  enfans  des  bras  de  leurs  mères 
pour  les  livrer  à  des  bras  étrangers  ;  ordre 
tyrannique,  ordre  afFraux  contre  lequel  récla- 
maient à  haute  voix  la  pitié  ,  la  nature. 

Il  fut  ordonné  à  tou-s  les  ministres  qui  ne  vou- 
laient pas  se  convertir,  de  sortir  du  royaume 
dans  quinze  jours.  Le  troupeau  suivit  les  pas- 
teurs. Tant  de  cœurs  ulcérés  par  leurs  loi:!gs 
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iDîîllienrs  portèrent  chez  les  nadous  ,  justs- 
meiit  iiîuii'nées  contre  Louis  XIV  ,  les  arts, 
les  uianul'actnies  ,  la  rlcUesse  de  la  France. 
Cent  mille   faniiUes    sortirent    du    royaume. 
Prcsuue  tout  le  noid  de    l'AUemai^ne   ,  pays 
encore    a^^^reste   et  dénué   d'indiislrle  ,  tendit 
les  bras    a  ces   tron])e3   fugitives  ,    recueillit 
dans  son  sein  ces  étrangers  (pii  allaient   lui 
donner  une   nouvelle  face  ,  et  l'enricliir   de 
nos  dépouilks.   Ils  peuplèrent  des  villes  en- 
tières. Les  étoffes  ,  les  galons  ,  les  chapeçiux^ 
les  bas  cpi'on  achetait  auparavant  delà  France, 
furent  faljiiqnés  par  eux.  Un  faubourg  entier 
de  Londres  fut  peuplé  d'ouvriers  français  en 
soie  3  d'autres  y  portèrent  l'art  de  periéction- 
ner    nos   cristaux    (pu  fut   alors   perdu    pour 
nous.  On  trouve  encore  très-corfununément , 
en  Allemagne  l'or  que  les  réfugiés  y   répan- 
dirent.   Aiusi  la   France  perdit  une   cpiantué 
prodigieuse  d.'espèces,  et  sur-tout  des  liomine^s 
utiles,   dont  la  perte  ne  se  répare  j  a  mais.  La 
Hollande  y  sarma  d'excellens  oflicicrs  et  des 
soldats.   Le  prince    d'Orange  et    le    dilc    de 
Savoie  eurent  des  ré.'Z.imens  entiers  des  relu- 
giés  français  ,    qui  devinrent  ennemis    acliar- 
nés    de  leurs  persécuteurs.    Ces    malheureux 
proscrits    ont    été  dispersés  jusqu'au  cap  de 
Bjune-Espérance.  ^ 

On  remplit  les  prisons,  les  galères  de  ceux 
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qu'on  arrêta  dans  la  suite.  Eia.  vain  les  ca- 
chots en  regorgeaient.  On  voyait  anx  galères 
des  vieillards  _,  des  hommes  infirmes  qui 
baignaient  de  pleurs  la  rame  à  la (|u elle  ils 
étaient  attachés.  On  en  envoya  dans  l'Ame- 
rîque  :  cruauté  inouie  ,  de  bannir  des  inno- 
cens  des  lieux  qui  les  ont  vus  naître  !  11  n'y 
avait  rien  de  stai^le  dans  la  manière  de  les 
persécuter  ;  on  changeait ,  on  augmentait  d'in- 
fiexibie  rigueur  pre  H|ue  dans  le  même  instant. 
Tous  les  temples  détruits  ,  tous  les  ministres 
bannis  ,  on  employait  des  moyens  iniques 
pour  s'assurer  de  la  persévérance  dans  la  corn- 
nitniion  romaine  ,  de  ceux  qui  avaient  été 
^  contraints  d'abjurer.  Quelques-uns, pour  avoir 
lit  ce  qu'on  appelait  des  sacrilèges  ^  furent 
brûlés  vifs.  Ceux  qui  ne  voulaient  point  ré- 
véler leurs  faiblesses  à  un  homme  souvent 
dissolu ,  contaminé  de  forfaits ,  qui  croyaienfe 
ne  devoir  compte  qu'à  la  nature  de  leurs 
erreurs  ,  étaient  à  leur  mort  traînés  siu'  la 
claie,  et  jetés  à  la  voirie  ;  inutile  ,  absurde 
délire  !  Les  calvinistes  s'assemblèrent  dans 
quelques  endroits  pour  cr.antcr  leurs  liymnes, 
malgré  la  peine  de  mort  prononcée  contre 
ceux  qui  tiendra.ient  ces  assemblées.  Plusieurs 
pasteurs  de  ces  malheureux  réformés  ,  qui 
rentrèrent  en  France  mal 2;re  les  loix  cjui  le 
leur  déiendaient ,  périrent  par  la  corde  et  par 
-^a  roue. 
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Ce  roi  ,  (ligne  d'être  grand  inquisiteur  à 
Lisbonne  ou  à  Goa  ,  devint  farouche  persé- 
cuteur, quand  ,  dégoûté  de  madame  de  Mon- 
te span  y  il  s'abandonna  à  madame  de  Maln- 
tcnon  y  alors  placé  entre  elle  et  ses  confes- 
seurs ,  il  se  conduisît  avec  la  barbarie  d'un 
im])éciile  fanatique.  Il  croyait  racheter  se» 
goûts  pour  ses  maîtresses  par  le  sang  des 
.malheureux  protestans.  Eh  !  tigre  stupide  ^ 
tu  n'es  comptable  qi^^'a  toi  des  excès  qui 
peuvent  déranger  tes  organes  ,  te  précipiter 
avant  le  temps  dans  la  tombe  5  mais  des  ou- 
trages faits  à  l'humanité  ,  des  malheurs  géné- 
raux 5  mais  le  sang  versé  par  tes  mains,  sont 
des  crimes  dont  tu  dois  compte  à  la  nature , 
sont  des  criuies  qu'elle  ne  peut  te  pardon- 
ner ! 

Au  milieu  des  cris  des  réformés  expirans 
sur  la  roue  et  dans  les  flammes  ,  on  vantait 
sa  justice  et  sa  clémence.  A  quel  degré  d^es- 
clavnge  et  d'avilissement  la  nation  était  ré- 
duite !  Obligée  de  ramper  avec  lui  sous  des 
prêtres  imposteurs ,  sous  un  Tellier  ,  sous  un 
Xouvois  ,  sous  une  Maintenon  5  toute  idée  de 
ses  droits  ,  toute  idée  de  raison  ,  d'équité, 
de  morale  était  disparue  !  Un  tyran  peut  dé- 
praTcr  la  nature  pour  des  siècles. 

On  choisissait  les  moyens  les  plus  capa])Ies 
d'exciter  tes  protestans  à  la  révolte.  On  joi- 
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gnait  l'insulte  à  la  violence  j  on  outrageait 
leS' femmes  ;  on  arrachait  les  enfans  à  leurs 
mères  j  on  irritait ,  réduisait  les  pères  au  dé- 
sep  oir. 

Les  atrocités  qu'on  exerçait  armèrent  leurs 
bras  désespérés  dans  les  Cévennes  ,  pays  aiors 
impraticable  ,  habité  par  un  peuple  à  demi- 
sauvage  ,  qui  n'avait  jamais  été  subjugué  ni 
par  les  loix  ,  ni  par  les  mœurs.  Les  têtes  s'é- 
chauifèrent  dans  les  montaiines  du  Dannhiné  , 
du  Vivarais  et  des  Cévennes.  Le  monstre 
auteur  do  tous  ces  malheurs ,  ce  Louis  XÎV  , 
envoie  en  1700  un  boLureau  ,  sous  le  nom 
de  maréchal  de  France,  l'atroce  Montrevely 
faire  la  guerre  à  ces  misérables  ,  avec  une 
barbarie  qui  fait  frissonner.  On  roue  ,  on  brûle 
tous  les  prisonniers  qu'on  lait  sur  ces  Iiommes 
justement  irrités  ,  indignés.  Mais  aussi  les 
soldats  qui  tomljent  entre  leurs  mains  ,  sont 
sûrs  de  périr  par  une  mort  cruelle  et  lé- 
gitime. Il  était  difficile  d.e  les  surprendre  dans 
des  rochers  presque  inaccessibles  alors,  dans 
des  cavernes,  dans  des  bois  où  ils  se  rendaient 
par  des  chemins  inconnus  ,  et  dont  ils  des- 
cendaient tout-à-coup  comipe  des  botes  fé- 
roces. Enfui ,  on  envoie  contre  eux  le  maré- 
chal de  Villars  ,  qui  leur  fait  proposer  une 
amnistie.  Ils  facceptèrent  ;  et  un  garçon 
boulanger    ,     qui    était    devenu    chef    d'une 
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assez  Jurande  multitude  ,  fut  le  plénl])oterî- 
tiaire  qui  traita  de  la  paix.  Cavalier ^  c'était 
son  nom  ,  qui  mérite  d'être  cité  ,  demanda 
des  ota.9^es  ;  on  lui  en  donna.  Il  vint  à  Nîmes , 
oii  il  traita  avec  le  maréchal  de  Villars.  Cette 
négociation  se  faisais  après  la  bataille  da 
Hoclistet.  Ce  Louis  XIV  ,  ce  vieux  tyran 
radouci  ,  ou  plutôt  vaincu  par  les  calamités 
qui  s'accumulaient  sur  sa  tête  déloyale  ,  e^t 
obligé  de  faire  un  traité  de  paix  avec  ce 
brave  Cavalier  ,  avec  ce  garçon  boulanger 
qu'il  aurait  fait  rouer  dans  une  autre  occa- 
sion. Le  maréchal  de  Villars  lui  présenta  le 
brevet  de  colonel  et  celui  d'une  pension  de 
douze  cents  livres.  Il  se  rendit  à  Versailles 
chez  le  ministre  ,  et  en  cette  qualité  il  prit 
ses  ordres.  Le  roi  le  vit  et  haussa  les  épaules. 
Hausser  les  épaules  en  voyant  quehqu'un  , 
est  ,  si  je  ne  me  trompe  ,  un  mouvemenfde 
mépris.  Eh  !  dis-moi  donc  ,  descendant  encore 
douteux  d'un  brigand  ,  d'un  usurpateur ,  que 
trouvais-tu  di2;ne  de  ton  faux  dédain  dans  ce 
Ijrave  homme  ? 

-  La  résistance  à  ton  indigne  oppression  était 
légitime  ^  il  avait  vengé  autant  qu'il  était  en 
\\x\  ses  compatriotes  que  tu  avais  lâchement 
persécutés  ,  tyrannisés  ,  assassinés.  La  diffé- 
rence entre  toi  et  lui  ,  c'est  que  tu  étais  le 
soixantième  tyrai^de  la  France  ,  et  qu'il  était 
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le  premier  vengeur  des  habitans  de  ces  ro- 
eiiers  ,  de  ces  cavernes  ,  de  ces  forêts  où  ta 
cruauté  les  poursuivait.  Cet  homme  digne 
d'être  libre  ,  se  déliant  à  juste  titre  du  gou- 
vernement ,  se  retira  en  Piémont  :  de-là  ii 
passa  en  Hollande  ,  en  Angleterre  ;  il  com- 
manda ,  en  Espagne  ,  un  régiment  de  réfu- 
giés français  ,  à  la  ba.taille  d'Ahnanza.  Ce  qui 
arriva  à  ce  régiment  sert  à  prouver  la  rage 
des  2,aerres  civiles  ,  et  combien  la  reiiaion 
ajoute  à  cette  fureur.  La  troupe  de  Cavalier 
était  opposée  à  un  régiment  français  :  dès 
qu'ils  se  reconnurent  ,  ils  fondirent  l'un  sur 
l'autre  avec  la  baïonette  ,  sans  tirer  3  il  ne 
resta  pas  trois  cents  hommes  de  ces  deux 
régime-ns.  Cette  rage  ,  cette  destruction  était 
son  ouvrage  ,  et  est  à  ajouter  au  nombre  de 
ses  forfaits. 

Cavalier  est  mort  officier  général  ^e\  gou- 
verneur de  Gersey  ,  honoré  comme  un  de  ces 
hommes  extraordinaires  ,  "  que  la  nature  sem- 
ble créer  pour  humilier ,  épouvanter  les  tyi;ans, 
et:  venger  leur  patrie. 

Le  maréchal  de  Berwick  remplaça  le  maré- 
chal de  Villa.rs  3  il  joignit  sa  fureur  à  celle 
de  Baville  :  ces  deux  bourreaux  livrèrent  à 
toutes  les  horreurs  des  supplices  plus  de  deux 
cents  personnes.  Ce  lierwick  fit  exterminer 
par  le  fer  et  par  le  feu  tout  ce  qu'on  rencon- 
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tra  de  ces  mallieureux.  Les  uns  moururent 
du  moins  les  armes  à  la  main  ;  les  autres  ex-- 
pirèrent  sur  les  roues  et  dans  les  flammes. 

Trouve-t-on  dans  l'histoire  quelque  tyran 
qui  soit  charge  de  plus  de  crimes  que  ce 
Louis  XIV  ?  S'il  en  est  quelqu'un ,  qu'on  md 
le  fasse  connaître  Eh  !  voilà  Thomme  ,  voilà 
le  tyran  deifië  pendant  un  siècle  î  Flatte ,  après 
îsa  mort  ,  par  celui  même  à  qui  les  arts  ,  la 
philosophie  et  la  liberté  doivent  une  recon- 
iK)ii^ince  éternelle  ;  dans  son  siècle  de 
Louis  XIV,  Voltaire  s'exprime  ainsi  :  Cepays^ 
cependant ,  malgré  ses  secousses  et  ses  per- 
tes y  est  encore  un  des  plus  florlssans  de  la 
terre  ,  parce  que  tout  le  bien  qu'a  fait 
Louis  XIV  subsiste  f  et  .que  le  mal  ^  qu'il 
était  difficile  de  ne  pasjaire  dans  des  temps 
ora<reux ,  a  été  réparé.  Voltaire  ,  si  la  France 
est  encore  dans  un  état  florissant  ,  ce  n^est 
pas  par  le  bien  que  lui  a  fait  ce  Louis  XIV  5 
mais  c'est  par  la  nature  de  son  sol ,  par  l'in- 
dustrie de  ses  habitans  ;  c'est  parce  que  l'agri- 
culteur est  infatigable  \  c'est  par  sa  situation- 
heureuse  5  placée  entre  l'Océan  e'c  la  Médi-» 
terrannée  ,  que  son  commerce  doit  fleurir,  à 
moins  que  quelques  tyrans  des  mers  n'y  met- 
tent des  entraves. 

Si  elle  eût  pu  être  anéantie ,  elle  l'eût  été 
par  lui ,  par  ces  vingt  millions  d'homuieâ  dont 
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il  dépeupla  les  campagnes  ,  par  les  impôts 
dont  il  ëci'asa  la  nation  ,  par  les  loix  fiscales 
qui  désolèrent  le  royaume  sous  son  règne , 
et  qni  tuent  tonte  indnstrie  et  toute  émula- 
tion. M  quelque  cliose  doit  surprendre  ,  c'est 
que  la  France  subsiste  après  ces  soixante- 
douze  ans  de  mal;:eurs  ,  après  soixante-douze 
ans  de  carnage  ,  de  désolation  ,  de  ruines. 

Afin  que  toute  sorte  d'opprobre  marquât 
son  règne  ,  il  devint  faux-monnoyeur  ,  en 
falsifiant  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent.  En 
1700  ,  la  valeur  numéraire  du  marc  d'ariient 
était  ,  avant  Coll^ert ,  de  vingt-six  livres  ;  on 
la  poussa  jusqu'à  quarante  livres  idéales  :  res- 
source fatale  î 

On  n'était  occupé  qi.'à  trouver  des  noms 
denouveaux  impôts,  ou  de  nouvelles  charges^ 
que  l'on  vendait  sans  pudeur  ;  on  créa  des 
conseillers  rouîeurs  et  courtiers  de  vin  ,  des 
conseillers  du  roi  ,  contrôleurs  aux  empile- 
mens  de  bois  ,  des  conseillers  de  police  ,  des 
charges  de  bnrbicrs-perruquiers  ,  des  contrô- 
leurs visiteurs  de  beurre  frais ,  des  essayeurs 
de  beurre  snlé  ,  des  conseillers -langayeurs 
de  porcs  ,  etc.  etc. 

Au  milieu  cie  la  mi-^re  T)ubliciue  ,  c'était  un 
fiiste  à  la  cour  ,  une  profusion  insultante.  H 
y  en  aurait  assez  de  ses  crimes  domestiques 
pour  en  faire  un  tyran  )  mais  ils  disparaissent 

dans 
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clans  les  calamités  épouvantables,  ils  s'efFacent 
pariui  les  ravages  dont  il  a  couvert  la  France, 
TAlleniagne ,  la  Hollande  ,  l'Italie ,  TEspagne, 
et  les  deux  mers. 

Que  dirai- je  des  indignes  caresses  qu'il  fît 
à  Fouquet ,  avant  sa  disgrâce  qu'il  avait  ré- 
solue et  arrêtée  ?  inutile  bassesse  dans  un  des- 
pote à  qui  tout  est  asservi.  11  fut  condamné 
au  bannissement  ;  il  commua  sa  peine  en  une 
plus  dure.  Il  le  fait  enfermer  au  château  de 
Pignerol  :  et  après  avoir  aggravé  son  supplice, 
il  dit  :  S^il  avait  été  condamné  à  mort  ^  je 
r aurais  laissé  mourir  ^  paroles  détestables, 
et  sur-tout  dans  un  roi. 

On  connaît  ses  goûts  pour  l'épouse  de  son 
frère,  qui  furent  assez  loin  pour  que  la  fa- 
mille royale  en  fût  alarmée. 

Après  elle ,  il  jette  ses  vues  sur  mademoi- 
selle la  Vallière  :  on  connaît  les  dépenses 
inouïes  qui  furent  faites  à  Versailles  pendant 
huit  jours  \  elles  auraient  suffi  pour  nourrir 
des  millions  d'hommes  utiles  pendant  des 
années. 

La  ruine  de  la  lioUande  fut  préparée  au 
milieu  du  triomphe  de  madame  de  Mon- 
tespan  ,  il  en  coûta  plusieurs  fois  quinze 
cents  louis  par  jour,  en  simples  présens  ^^^ià 
quelques  faiseurs  de  bagatelles. 

Il  fait  enfermer  Péguilin  ,  duc  de  Lauzujx, 
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dix  années  au   même  château   de  PIgneroI,"' 

où  languissait  Fouquet,  pour  avoir  épousé  en 

secret  mademoiselle  ,   qu'il  lui  avait  permis , 

quelques    mois    auparavant  ,    d'épouser    en 

public. 

Je  n'ai  pas  la  force  de  parler  des  querelles 
du  jansénisme  ,  si  ridicules ,  et  pourtant  si 
tyranniques  5  il  suffira  de  dire  que  les  maisons 
de  force ,  la  Bastille  étaient  remplies  de  mal- 
heureux. Port-Ptoyal  était  démoli,  Arnauld 
exilé  pour  quelques  propositions  sur  la  grâce 
et  sur  la  prédestination.  Cette  question,  ainsi 
que  toute  la  métaDliysique  ,  rentre  dans  le 
labyrinthe  de  -  la  fatalité  et  de  la  liberté , 
abîme  sans  fonds ,  où  s'est  perdue  toute  l'anti- 
quité ,  et  que  sondait  autrefois  sans  difliculté 
un  pédant  poudreux ,  tout  lier  de  par  Thomas 
et  Augustin.  Les  noms  de  Pascal ,  d' Arnauld, 
de  Noailles,  de~  Fénélon  ,  mêlés  à  quelques 
noms  ridicules  ,  donnèrent  de  fimportance 
à  ces  disputes  théologiques  :  elles  n'auraient 
été  regardées  ,  dès  le  commencement  comme 
dans  la  suite  ,  qu'avec  mépris  5  mais  l'autorité 
du  vieux  despote,  conduit  par  un  jésuite, 
^'Q:n.  mêla,  et  les  jansénistes  ne  firent  quelque 
bruit ,  ne  furent  connus  que  parce  qu'on  les 
persécuta.  Le  Tellier,  qui  avait  acheté  à  force 
d'intrigues  le  droit  d'entendre  les  sottises  du 
raonarruie  ;  qui  ne   lui    parla  jamais  de    ses 


DÉS    ROIS  DE   Franc Er  4^9 

crfmes  ,  poursuivit  sur -tout  le  cardinal  de 
Noailles.  Ce  duc  sectateur  de  Jési/s  ,  le  Tel^ 
lier,  lils  d'un  procureur  de  Vire  en  basse-Nor- 
mandie ,  homme  sombre  ,  ardent ,  mélanco- 
lique ,  inflexible  ,  fit  tout  le  mal  qu'il  pouvait 
faire  dans  cette  place  dangereuse  et  si  ridicule. 

Il  faisait  croire  à  son  lâche  pénitent  qu'il 
pouvait  obtenir  le  pardon  de  toutes  espèces 
de  crimes  en  pourvsuivant  les  hérétiques  :  ce 
qu'il  y  a  de  plus  honteux,  c'est  qu'on  por*- 
tait  à  cet  infernal  jésuite  les  interrogatoires 
de  ces  infortunés  enfermés  à  la  Bastille.  Ja- 
mais on  ne  trahit  plus  lâchement  la  justice, 
jamais  on  ne  sacrifia  plus  indignement  au 
JD  ou  voir. 

Enfin ,  ce  vieux  persécuteur  mourut  comme 
Louis  XI ,  couvert  de  reliques  ,  et  dictant  en- 
core d'une  air  farouche  une  déclaration  ty- 
rannique  entre  madame  de  Maintenon  et 
son  odieux   confesseur. 

Il  laissa  à  sa  mort  quatre  milliards  cinq  cents 
millions  de  dettes. Il  dépensa  pendant  son  règne 
à  jamais  funeste  ,  environ  vingt  milliards ,  et 
encore  avait  -  il  fait  banqueroute  ,  en  rédui- 
sant les  rentes  dont  il  avait  "rêvé  l'état. 

Il  fut  barbare  sans  pitié ,  dissolu^  fanatique 
jusqu'à  la  frénésie,  infidèle,  perfide  dans  ses 
traités  ,  lâche  suborneur  ,  coupable  époux  , 
Hiauvais  frère  ,  père  insensi])le ,  égoïste  im^ 
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pitoyable ,  despote  insolent ,  persécuteur  as» 
fiassin  ^  il  a  commis  assez  de  crimes  pour  en 
composer   "vingt  tyrans. 

On  a  vengé  la  Hollande  ,  PEspagne  ,  l'An- 
gieterre  et  l'Empire  qui  étaient  à  ses  pieds. 
Et  l'on  ne  vengera  pas  la  nation  !  Et  l'on  ne 
renversera  pas  ce  colosse  qui  l'a  écrasée  ,  sac- 
cagée ,  assassinée  î  On  ne  détruira  pas  ses 
images  !  on  n'abattra  pas  ses  statues  !  Fran* 
^ais  ,  le  simulacre  d'un  despote  outrage  un 
peuple  libre. 

LOUIS      XV, 

SOIXANTE-UKIÈME         ROI. 

La  nation  écrasée  sons  Louis  XIV,  avait 
brillé  près  de  cinquante  années  aux  yeux  de 
l'Europe  ,  d'un  éclat  imposteur  et  sanglant  à 
la  vérité  ,  à  la  lueur  des  hameaux ,  des  villes 
en  cendres  ;  mais  Louis  XV  acheva  sa  ruine 
et  l'avilit ,  ou  plutôt  il  se  déshonora  pendant 
quarante  ans  devant  les  étrangers ,  comme  aux 
yeux  des  Français  :  sa  honte  a  rempli  l'univers. 

Son  éducation  fut  confiée  à  TEvêque  de 
Fréjus  ,  depuis  cardinal  de  Fleury ,  par  le  co- 
dicile  de  Louis  XIV.  Fleury  était  circon.'^pect , 
ambitieux  ,  dissimulé  ,  ignorant  et  jaloux  de 
tout  mérite.  Le  précepteur  inspira  à  son 
élève  une  partie  de  son  caractère.  Four  des 
coimaissaiices  dans  Tart  de  gouverner ,  dans 


DES  ROIS   DE   France.  4^t 

Tart  éternel,  et  encore  inconnu,  de  conduire 
les  hommes  à  leurs  devoirs,  à  leur  bonheur, 
à  la  vertu,  il  n'en  avait  pas  l'ombre.  Il  avait 
pour  toute  connaissance  en  morale  ,  en  po- 
litique ,  cette  maxime  basse  ,  infernale  , 
cette  maxime  qui  a  fait  commettre  tant 
de  lâches  atrocités  :  Qivi  ne  sait  dissimu-' 
1er  y  ne  sait  pas  régner.  Louis  XV,  entre  les 
mains  d'un  pareil  guide  ,  marcha  en  aveugle 
insensé  ;  Louis  à  peine  majeur  donna  une 
preuve  qu'il  avait  profité  de  cet  axiome  des 
tyrans  faibles  et  barbares.  Il  invite  le  duc  de 
Bourbon,  le  ii  Juin  1726,  à  venir  coucher 
à  sa  maison  de  plaisance  de  Rambouillet, 
et  étant  parti,  disait-il  pour  l'attendre  ,  il  le 
fit  arrêter  par  le  duc  de  Charost ,  capitaine 
des  gardes  et  conduire  en  exil.  Cet  acte  des- 
potique ,  cet  acte  d'une  basse  et  inutile  <lis- 
simulation  ,  annonçait  les  cent  mille  lettres 
de  cachet  qu'il  déchaîna  pendant  son  règne 
contre  la  nation. 

Nous  allons  le  considérer  maintenant  sous 
ses  rapports  ";énéraux  avec  l'Europe.  Cet  ou- 
vrage  n*est  consacré  qu'aux  grands  crimes 
des  rois  ,  aux  attentats  ,  aux  outrages  qu'ils 
ont  faits  à  l'humanité. 

Cinquante  années  d'une  paix  profonde 
n'eussent  pas  sufïi  sans  doute  pour  adoucir 
les  maux  que  cinquante  années  de  désastres 
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avaient  faits  à  la  France.  Tous  les  siècles  en^ 
semble  ne  pourraient  réparer,  ne  pourraient 
payer  le  sang  répandu  pendant  ces  cinquante 
années  de  destruction.  Il  n'est  plus  au  pouvoir 
des  hommes ,  au  pouvoir  de  Dieu  même  ,  de 
faire  que  les  peuples  n'aient  point  été  les  vic- 
times des  horribles  calamités  dont  l'orgueil 
iîidomptabie  de  Louis  XIV  a  frappé  la 
France   et  l'Europe   entière. 

Eh  bien  !  je  vois  Louis  XV,  dès  1704  ,  re- 
commencer à  la  livrer  aux  horreurs  de  la 
guerre.  Je  le  vois  pour  un  individu ,  pour  Sta- 
nislas Tjeczmski  ,  son  l^eau-père ,  compro- 
mettre la  sûreté ,  le  repos ,  le  bonheur  et  la 
vie  de  milhers  de  Français ,  livrer  le  royaume 
à  luie  guerre  cruelle ,  longue  et  sanglante 
avec  l'Empire.  C'était  le  Czar  Pierre  qui  était 
la  première  et  la  principale  cause  des  mal- 
heurs de  Stanislas ,  et  non  point  l'empereur 
Charles  VI. 

Il  a  péri  cinq  ou  six  cent  mille  Français 
clans  cette  guerre,  que  la  prudence,  que  l'hu- 
;aianité ,  que  les  ressoiivcnirs  funestes  des 
calamités  passées  devaient  faire  réprouver  j 
le  bonheur  incertain  ,  unique  ,  isolé  de  Sta- 
nislas, peut -il  cire  mis  en  balance  avec  les 
maux  réels  et  généralix  qui  ont ,  pour  lui , 
couvert  les  villes  ,  les  campagnes  ,  les  ha- 
meaux de  la  France  entière?  Son  bonheur 
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eut -il  été  certain,  aurait -il  payé  cinq  cent 
mille  trépas  dont  il  a  été  la  cause  ?  Jusqu'à 
quand  méprisera-t-on  donc  assez  la  vie  des 
liommes  ,  pour  la  prodiguer  pour  nn  individu 
qui  n'a  rien  au-dessns  d'eux  que  ce  que  la  ruse , 
l'audace,  ie  brigandage,  le  vol  et  la  fureur  lui 
ont  donné  ?  Pauvres  humains  î  pauvres  victi- 
mes de  l'orgueil  ,  de  la  férocité!  peuple  qu'on 
méprise,  peuple  qu'on  outrage  encore.  O  mes 
amis  î  ô  mes  frères  î  levez- vous  ,  reprenez  le 
sceptre  du  monde  qui  vous  est  dû  ;  vous  le 
pouvez  ,  la  force  est  dans  vos  mains  ;  n'en 
aurez-vous  jamais  que  pour  servir  des  tyrans  ? 
Précipitez  de  leurs  trônes  ces  vils  soudans  , 
.  et  mettez-vous  à  leur  place  ,  faites  régner  les 
loix  ,  la  morale  éternelle. 

La  prise  de  Milan  par  Villars  ,  deux  ba- 
tailles gagnées  par  le  maréchal  de  Coigny  ^ 
ne  sont  que  des  malheurs  puj^lics  ,  sous 
le  nom  barbare  de  victoires.  Le  sang  des 
Espagnols  ,  des  Impéria,ux  _,  des  Français , 
Yersé  dans  ces  batailles  ,  est  aux  yeux  de  la 
raison  ,  de  l'humanité  ,  un  crime  contre  la 
nature  ;  est  un  mal  épouvantable  et  général , 
dont  il  ne  revient  pas  même  aux  peuples  un. 
bonheur  individuel.  Qu'un  fleuve  coule  sous 
la  domination  de  l'empereur  ou  du  roi  des- 
Français  ,  qu'une  ville  ,  qu'un  hameau  soit 
à    une    des    deux    puissances    plutôt    qu'à 
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l'autre  ,  quelle  plus  grande  somme  de  bon- 
heur en  revient  -  il  au  peuple  ,  à  chaque  indi- 
vidu ,  le  gouvernement  supposé  égal  ?  C'est 
la  fraternité  ,  la  liberté  des  nations  qui  fait 
leur  bonheur. 

On  était  loin  de  soupçonner  que  la  Lor- 
raine serait  le  prix  de  cette  guerre  5  mais 
l'empereur  et  son  gendre  furent  accablés  et 
forcés  de  la  céder. 

Charles  VI  meurt,  et  Louis  s'unit  ,  contre 
tous  les  droits  des  Nations  ,  à  Frédéric  II  , 
roi  de  Prusse,  contre  Marie  -  Thérèse  ,  fille 
aînée  de  l'empereur  Charles  3  union  perfide  , 
union  qui  soutcnoit  le  vol  à  main  armée  de 
la  Silésie ,  faite  à  l'héritière  de  la  maison  d'Au- 
triche. Marie  -  Thérèse  fut  reconnue  de  tous 
les  peuples  de  ses  états.  Cet  aveu  devait  lui 
donner  la  préféi;ence,  quand  ses  droits  n'eus- 
sent pas  été  certains  ,  suivant  l'nsage  ,  ou  , 
pour  mieux  dire  ,  suivant  l'usurpation  éta- 
blie d'hériter  d'un  empire  ,  d'hériter  des 
peuples  coiurae  d'une  métairie  ,  usage  dont 
tous  les  hommes  ne  sentent  pas  l'absurdité 
cruelle  ;  mais  elle  réunissait  tous  les  droits  , 
puisqu'elle  étoit  librement  reconnue  par  la 
Hongrie  et  la  Bohême  ,  royaumes  long -temps 
électifs^  et  que  la  tyrannie  des  rois  avait  ren- 
dus héréditaires  ,  comme  presque  tous  les 
états  de  l'Europe. 
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Marie  -  Thérèse  se  fondait  sur  le  droit  natu- 
rel qui  l'appelait  à  riiéritage  de  son  père  ,  sur 
une  pragmatique  solemnelle ,  qui  confirmait  ce 
droit ,  et  sur  la  garantie  de  toutes  les  puis- 
sances. Hë  bien  !  tant  de  titres  furent  inutiles  , 
furent  méprises  ;  Louis  XV  s'unit  au  roi  de 
Prusse  pour  la  dépouiller. 

Frédéric  ,  qui  avait  autant  de  génie  que 
d'ambition ,  devina  que  la  France  se  joindrait 
à  lui.  L'histoire  lui  avait  appris  les  longs  res- 
sentimens  de  la  maison  d'Autriche  et  de  la 
cour  de  France  ,  les  projets  de  celle  -  ci  d'hu- 
milier ,  d'écraser  sa  rivale.  Richelieu  avait 
conçu  ce  dessein  hardi,  et  l'avait  commencé. 
Gustave  Adolphe  ,  roi  de  Snède  ,  l'avait 
conduit  plus  loin  que  lui  par  ses  victoires 
contre  cette  maison. 

Le  vol  de  la  Silésie  était  manifeste.  Le  roi 
de  Prusse  prétendait  quatre  duchés  ,  auxquels 
ses  aïeux  avaient  renoncé  par  des  actes  vo- 
lontaires ,  authentiques  et  réitérés  ,  mais  ce 
fut  du  moins  un.  prétexte  que  n'avait  pas  le 
roi  de  France. 

Marie  -  Thérèse  se  mit  en  possession  de  tous 
les  domaines  qu'avait  laissés  son  père  ;  elle 
reçut  les  hommages  des  états  à  Vienne.  Les 
provinces  d'Italie  ,  la  Bohême ,  lui  lirent  leurs 
sermens  par  leurs  députés  ;  elle  gagna  sur- 
tout le  cœur  des  Hongrois  ,  en  se  soumettant 
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au  serment  prêté  en  1222  par  le  roi  André; 
serment  tacite  et  d'un  droit  éternel  chez  toutes 
les  nations  5  en  voici  la  formule  : 

ce  Si  moi^  ou  quelqu'un  de  mes  successeurs^ 
>>  en  quelque  temps  que  ce  soit,  veut  enfreindre 
5>  vos  privilèges  ,  qu'il  vous  soit  permis  ,  en 
»  vertu  de  cette  promesse  ,  à  vous  et  à  vos 
55  descendans  ,  de  vous  défendre  ,  sans  pou- 
»   voir  être  traités  de  rebelles.  » 

Ce  serment  a  été  méprisé,  foulé  aux  pieds 
par  tous  les  rois  ,  qui  ont  toujours  fait  un 
usage  féroce  ,  contre  la  nation  ,  des  forces  qui 
ne  leur  avaient  été  confiées  que  pour  la  défen- 
dre 'y  infraction  criminelle  aux  droits  des  peu- 
ples ,  qui  n'a  pas  encore  été  punie  jusqu'ici  , 
mais  qui  le  sera ,  je  le  prédis  aux  tyrans ,  qui  le 
sera  d'une  manière  éclatante  et  terrible.  Il  est 
temps  que  le  peuple  se  réveille  du  sommeil 
de  fer  dans  lequel  ils  l'ont  plougé.  Il  serait 
bien  honteux  ,  dans  un  siècle  éclairé  ,  que  la 
nation  tremblât  devant  un  de  ses  membres, 
devant  un  individu  ,  devant  un  tyran  î  C'est  à 
lui  de  pâlir ,  s'il  enfreint  les  droits  de  riiomme 
et  du  citoven.  Mais  alors  les  rois  étaient  tout , 
et  le  peuple  rien  ;  mais  aujourd'hui  c'est  son 
tour  5  le  peuple  est  tout  ,  et  les  rois  ne  sont 
rien  j  non  ,  rien  ,  que  les  exécuteurs  indivis 
duels  de  ses  ordres  suprêmes. 

Est -il  une  nation  assez  insensée  pour  n© 


DES   ROIS    DE    France.  4^7 

pas  concevoir  qne  la  paix  est  préférable  à  la 
guerre ,  même  qu'on  appelle  la  plus  glorieuse  ; 
pour  ne  pas  concevoir  qu'un  échange  des 
clilîerentes  productions  de  chaque  pays  doit 
être  utile  à  la  niasse  totale  de  la  nation , 
du  monde  entier  ;  pour  ne  pas  comprendre 
que  la  guerre  n'est  utile  qu'aux  brigands, 
qu'elle  rompt  tous  les  rapports  si  nécessaires 
et  si  naturels  de  la  grande  famille  de  l'uni- 
vers ,  séparée ,  éparse  sur  les  quatre  parties 
du  globe ,  que  le  commerce  réunit ,  que  la 
guerre  isole  et  épouvante  ?  Quel  est  le  fou 
barbare  qui  oserait  soutenir ,  affirmer  qu'une 
armée  de  cent  mille  hommes  n'est  pas  une 
vraie  calamité  pour  les  campagnes  dont  elle 
a  été  tirée  5  n'est  pas  un  fléau  épouvantable 
pour  les  pays  qu'elle  envahit,  désole,  couvre 
du  sang  de  ses  habitans  ^  qu'une  union  géné- 
rale serait  mille  fois  préférable ,  même  pour 
les  voleurs  victorieux  ?  On  a  dit  _,  et  l'on  ré- 
pète :  une  telle  union  est  impossible.  Ne  ca- 
lomnions point  légèrement  la  race  humaine, 
la  raison,  la  nature.  Trouver  le  moyen  d'éta- 
blir une  paix  universelle  était  un  problème 
insoluble ,  quand  l'ignorance  couvrait  la  terre  ; 
instruisez  ,  et  votre  pro blême  est  résolu. 

Peuples,  commencez  par  frapper  cette  dou- 
zaine de  tyrans  héréditaires  qui  écrasent  l'Eu- 
rope ;  après  ,   faites   des  loix  cpe   l'égalité , 
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que  riiumanlté  ,  la  pJiilosophie  ,  la  raison 
ëteinelîe,  qui  est  au  fond  des  cœurs,  auront 
dictées ,  vous  verrez  si  ce  projet  est  p.ussi 
chimérique  qu'il  a  paru  5  mais  il  faut  com- 
mencer par -là  pour  former  une  association 
générale  ,  une  union  universelle  ,  une  vaste 
république  du  monde  connu ,  dont  la  base 
indestructible  doit  être  la  morale.  Qu'il  eût 
été  beau  à  la  France  de  donner,,  dans  le  siècle 
des  lumières ,  cet  exemple  à  l'Europe  !  Mais 
excepté  une  douzaine  de  têtes  de  l'aréopage, 
qifî  sont  en  état  de  faire  des  loix  générales  ^ 
des  loix  qui  n'agissent  que  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous  ^  tout  le  reste  en  est  incapable  ; 
tout  le  reste  n'a  que  des  vues  étroites,  par- 
tielle s,  individuelles^  tout  le  reste  est  ignorant^ 
faible  ,   esclave  on  corrompu. 

Si  ces  loix  eussent  été  faites,  Louis  XV 
n'eût  pu  entreprendre  cette  guerre,  dans  la- 
quelle for  et  le  sang  de  la  nation  ont  été  pro- 
digués ;  mais  ce  roi  faible,  ce  despote  dissolu 
voulait  la  guerre  ;  et  Marie-Thérèse,  alors  im- 
puissante et  intrépide ,  fût  dépouillée  de  la  Si- 
lésie,  par  l'adroit  Frédéric  ,  qui  vit  d'un  Goup- 
d'œil  l'état  politique  de  l'Europe  ,  qui  devina 
que  la  perfidie  ,  que  l'intérêt  lui  donneraient 
infailliblement  des  alliés.  Il  compta  sur  la 
France,  et  il  ne  se  trompa  pas.  Louis  XV, 
par  une  trahison  lâche  et  intéressée  ,  servit  le 
.vol  hardi  du  roi  de  Prusse. 
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On  résolut  donc  cette  guerre  injuste.  Comme 
cet  ouvrage  est  fait  pour  faire  voir  aux  peuples 
fju^ils  ont  toujours  été  sacrifies,  on  a  donné 
lui  apperçu  de  la  cause  qui  la  détermina; 
il  servira  a  le  prouver ,  à  faire  voir  de  plus 
en  plus  le  danger  imminent  des  rois ,  le 
danger  de  les  investir  de  toute  la  force  natio- 
nale ,  du  droit  de  déclarer  la  guerre  3  droit 
iju'on  ne  peut  laisser  à  un  individu,  à  un  roi, 
que  par  une  ignorance  ,  que  par  un  abandon 
inconcevable  ,  que  par  un  oubli  coupable 
<Jes  droits  de  la  nation. 

Le  roi ,  le  comte ,  depuis  maréchal  de 
Belle-Isle ,  son  frère  le  vieux  cardinal  de 
Fleury  ,  et  une  courtisanne,  déterminèrent 
cette  inique  oppression.  Ainsi  les  richesses,  le 
sang  des  Français  furent  prodigués.  Louis 
donnait  à  l'électeur  de  Bavière,  qu'il  préten- 
dait mettre  sur  le  trône  impérial ,  de  l'ar- 
gent ,  des  alliés ,  dtes  suffrages  achetés  et  des 
armées. 

Tout  était  bouleversé  dans  l'Europe.  Cette 
pragmagtique-sanction  quêtant  d'états  avaient 
garantie ,  n'était  soutenue  par  personne  ;  et 
le  roi,  par  une  indigne  perfidie,  l'avait  le 
premier  abandonnée  ;  son  exemple  entraîna 
l'Europe. 

Marie- Thérèse  méritait  de  régner,  puis- 
qu'elle était  appelée  par  le  suffrage  libre  de* 
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peuples  5  car  je  compte  toujours  pour  rieîl 
les  prétendus  droits  héréditaires  5  et  ceux  qui 
s'unissaient  pour  l'opprimer  étaient  des  bri- 
gands décorés  du  titre  de  rois. 

J'aime  à  rendre  justice  ,  j'aime  à  rendre 
iiommage  à  la  générosité  des  nations,  quand 
j'en  rencontre  l'occasion.  .  Les  Anglais  ne 
sont  pas  de  ceux  qui  attendent  l'opinion  du 
roi  pour  en  avoir  une.  Indignés  de  la  manière 
lâche  et  perlide  avec  laquelle  on  traitait  cette 
princesse ,  ils  hii  offrirent  et  lui  donnèrent  des 
secours  considérables  d'argent  pour  soutenir 
ses  droits  indignement  violés.  L'armée  fran- 
çaise ,  conduite  par  des  chefs  que  l'intrigue 
avait  nommés,  se  détruisait  par  les  fatigues, 
les  maladies,  par  le  fer  et  la  désertion  5  on 
réparait  difncilement  ces  pertes. 

L'ineptie  et  l'incapacité  du  vieux  cardinal 
de  Fleury  fait  rire  de  pitié.  Dans  les  lettres 
qu'il  écrivait  au  général  Kœnigseck,  par  sa 
première  ,  il  s'excuse  de  la  guerre  entreprise  ; 
pour  toute  réponse  on  fait  imprimer  sa  lettre. 
Fleury  la  voyant  publique ,  dit  ,  dans  une 
seconde  au  général ,  qu'il%e  lui  écrira  plus 
ce  qu'il  pense.  On  la  lit  encore  imprimer  , 
et  l'on  rit  davantage.  Ces  lettres  prouvèrent 
quel  homme  était  à  la  tête  des  affaires  de 
la  France  ,  démontrèrent  le  danger  que  la 
nomination  des  ministres  dépendît  d  un  roi , 
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que  riutrigue  et  les  femmes  gouvernaient  , 
dégradaient.  Le  mépris  succéda  aux  ris.  En 
vain  il  désavoua  ses  lettres  5  personne  ne  fut 
dupe  du  désaveu  ,  pas  plus  que  de  celui  de 
l'empereur  bavarois  ,  des  propositions  de 
paix  qu'il  avait  faites  à  Londres.  On  insulta  à 
ses  offres  en  les  rendant  publiques^  comme 
les  lettres  de  Fleury.  Les  Français  étaient  jus- 
tement vaincus ,  et  si  la  dérision  ,  le  mépris 
sont  jamais  permis,  c'est  quand  on  voit  l'or- 
gueil et  la  perfidie  à  ses  pieds. 

Les  armées    françaises   furent  détruites  en 
Bavière  et  en  Boliêrae  ,   sans   presque  com- 

ê 

battre.  Vint  enfin  la  fatale  retraite  de  Prague, 
en  1742'  9   où  les  soldats  tombaient  morts  de 
froid.  Eli  !  pour  qui  malheureux ,  étiez-vous 
ainsi  sacrifiés  ?  parce  qu'un   roi ,   parce  que 
votre  tyran  avait  voulu  la  guerre.   Belle- Isle 
ramena  les    débris    de    l'armée    à  Egra  ;  on 
perdit   tout    ce    qu'on    avait    conquis  ,  et   la 
guerre  fut   reportée    du    cœur   de  l'Autriche 
sur  les  bords  du  Rhin.   Eh  !  que  faisais -tu, 
Louis,  pendant  ces  désastres?  tu  t'en  conso- 
lais   dans   les   bras  de  tes   maîtresses  ;  perdu 
dans   les  voluptés  ,  tu  ne  pensais  pas  seule- 
ment que  trente  mille  malheureux  Français 
.   mouraient   par   la  rigueur  d'un  froid  intolé- 
rable, et  par  le  glaive  de  l'ennemi  justement 
armé  ,  justement  indigné. 
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Fleury  meurt  au  milieu  de  ces  orages,  de 

ces  désastres,  et  laisse  la  France  engagée  dans 
la  guerre  la  plus  injuste,  la  plus  imprudente, 
la  plus  lâqhe  qui  eût  encore  été  entreprise , 
ou  qui  le  disputait  à  toutes  celles  que  Pini- 
quité,  la  perHdie ,  l'imprudence  avaient  faites. 
Vouloir  ravir  ce  dont  on  a  garanti  la  jouis- 
sance et  la  possession  ,  est  ce  qui  confond 
toute  idée  de  justice  et  de  morale. 

La  situation  de  la  France  était  à-peu -près 
telle  que  celle  où  elle  se  trouvait  dans  la  guerre, 
dite  de  la  succession ,  sous  Louis  XIV.  Cette 
guerre  était  bien  plus  injuste  et  bien  moins 
généreuse.  Nul  prétexte  plausible  ne  l'avait 
fait  naître  \  on  bravait  toutes  les  garanties, 
toutes  les  conventions  ,  et  l'on  s'était  uni  à  un 
grand  spoliateur  ou  voleur  public,  plein  de 
ruse  et  de  génie ,  pour  fondre  sur  les  états  de 
Marie-Thérèse.  La  France  eut  positivement 
les  mêmes  ennemis ,  l'Angleterre  ,  l'Autriche , 
la  Hollande  et  la  Savoie. 

Le  passage  des  Alpes,  ibrcé  par  les  Fran- 
çais, sous  le  prince  de  Conti,  sur-tout  là  jour- 
née de  Château-Dauphin,  le  ic)  juillet  1744» 
doit    arracher  des    larmes    à   tout    Français. 

Quoi  !  on  sacriîïe  une  nation  si  généreuse, 
si  brave  !  on  immole ,  on  conduit  à  la  mort 
tant  d'hommes  valeureux ,  pour  de  lâches  in- 
térêts qu'ils  ignorent  ^  parce  qu'on  a  entrepris 

une 
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une  guerre  abominable,  et  pour  conquérir  un 
rocher  qu'on  sera  obligé  de  rendre ,  après 
avoir  coûté  des  torrens  de  sang  ,  après  avoir 
ruiné,  saccagé  un  beau  pays  !  Et  quand  on  le 
garderait ,  quand  tes  rois  régneraient  sur  les 
tombeaux  qu'ils  ont  ouverts  ,  quel  bonheur 
général  en  revient-il  ?  Le  bien  est  nul ,  et  le 
carnage  n'est  que  trop  réel. 

On  dit  pour  nous  consoler  :  On  y  perdit 
près  de  deux  jnilie  hommes;  mais  il  n'é- 
chappa pas  un  Vie  montais.  Quelle  consola- 
tion !  grand  Dieu  î  n'est-ce  pas  toujours  le 
sang  de  l'homme  que  l'on  a  versé  pour  les 
querelles  absurdes  et  barbares  des  rois  ?  Un 
Piémontais  ,  un  Hotentot  ,  un  Nègre  ,  un 
Cafre  ,  un  Japonais ,  comme  un  Français, 
est  mon  ami ,  est  mon  frère. 

Lies  troupes  y  ont  montré  une  valeur  au- 
dessus  de  r humanité  y  écrivait  le  général  au 
roi.  Pauvres  soldats,  chers  concitoyens,  qu'on 
menait  au  carnage,  dont  l'enthousiasme  et  les 
forces  n'étaient  employés  que  pour  le  délire 
de  vos  ty mns  î  le  temps  est  venu  où  vous  ne 
serez  forcés  que  de  défendre  vos  foyers  5 
alors  vous  serez  invincibles  ! 

Je  m'étends  sur  les  crimes  publics  des  rois  , 
je  néglige  leurs  crimes  obscurs;  ce  sont  ceux 
contre  les  nations  qu'il  importe  de  retracer, 
de  peindre  ,   pour  désabuser  les  peuples  ;  il 
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faut  leur  démontrer ,  sans  réplique ,  qu'ils 
ont  toujours  été  sacritiés  par  l'ine  poignée 
d'hounnes  iudignes  de  gouveruer  ,  par  une 
poiguée  d'hoaunes  corrompus  ,  de  brigands 
qui  sont  assis  à  la  ])lace  des  loix ,  et  que  leur 
force  seule  y  soutient.  L'on  s'étonne  que 
l'univers  soit  malheureux  :  une  des  causes 
])remières  ,  et  la  plus  grave  ,  est  sans  doute 
Texistence  des  rois,  des  tyrans,  dont  le  pou- 
voir est  indéterminé  en  intensité  et  en  durée. 
Eh  !  faibles  mortels^  ignorans  et  infortunés, 
placez  sur  le  trône  des  nations  un  code  de 
loix  qui  ne  sont  encore  que  dans  la  nature, 
ou  éparses  ,  ou  isolées  sur  la  teri'e  ,  et  vous 
verrez  si  les  grands  malheurs  et  les  crimes 
ne  fuient  pas  de  l'univers  ;  ils  ne  sont  pro- 
duits que  par  le  bouleversement  de  l'ordre 
moral ,  que  nécessitent  des  loix  perverses  ; 
elles  enfantent  des  malheurs,  et  le  malheur 
produit  les  crimes. 

Que  l'on  pense  aux  pauvres ,  que  ce  ne  soit 
pas  l'or  qui  dicte  des  loix  assises  sur  la  .ruine 
de  la  philosophie  ,  de  la  morale  ,  de  la  na- 
ture ;  et  vous  verrez,  faiseurs  de  décrets,  si 
l'homme  sera  aussi  malheureux  :  non,  non, 
son  plus  grand  malheur ,  ou  la  continuité  de 
ses  aUreuses  infortunes  ,  est  votre  ouvrage. 
Rougissez ,  pleurez  siu'  vos  contemporains  et 
sur  la  postérité  j  mais  je  verserai  du  moins 
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Topprobre  sur  vos  têtes  criminelles ,  sut  vos 
noms  déjà  dëvoués  à  l'infamie  5  je  yeux  mar- 
quer vos  fronts  d'un  fer  brûlant. 

Malgré  ces  funestes  succès  en  Italie,  malgré 
ces  actions  éclatantes  et  infernales,  malgré 
cette  victoire  qu'on  attribue  au  prince  de 
Conti ,  qui  n'est  célébrée  que  sous  son  nom  , 
et  qui  n'appartient  qu'aux  soldats  ignorés, 
massacrés  ,  et  dont  l'oubli  dévore  les  noms, 
la  France  n'en  fut  pas  moins  malheureuse. 

Oui ,  Français,  la  prise  de  Château-Dauphin 
appartient  toute  entière  aux  soldats  ,  à  leur 
intrépide  désobéissance  aux  ordres  de  leurs 
chefs,  et  je  le  prouve. 

Les  Français  s'étaient  rendus  maîtres  d'un 
roc  sur  lequel  étaient  retranchés  deux  mille 
Piémontais  ;  n'ayant  point  de  canon ,  et  fou- 
droyés par  celui  des  assiégés  ,  MM.  de  Ville- 
mur  et  de  Givry  ordonnent  et  font  battre  la 
retraite  5  mais  les  soldats  furieux  ,  et  voyant 
leurs  compagnons  massacrés,  ne  les  écoutent 
pas  ;  ils  s'élancent  dans  les  retranchemens , 
et ,  chose  presqu'incroyable ,  ils  passent  par 
les  embrasures  du  canon  ennemi ,  au  moment 
où  il  reculait,  après  avoir  tiré^  par  son  mou- 
vement ordinaire.  La  prise  de  Château-Dau- 
phin appartient -elle  aux  soldats,  ou  à  leurs 
chefs,  ou  au  prince  de  Conti  ?  La  chose ,  je 
crois,  n'est  pas  douteuse. 

E  e  a 
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C'était  toujours  la  même  démence  qui  con- 
dulsoit  les  Français  ^  et  malgré  qu'on  triom- 
pliat  en  Italie  sur  les  ruines ,  pour  une  cailse 
inique  et  étrangère,  les  Français  éprouvaient 
des  revers  affi  eux  sur  les  bords  du  Rhin  et 
da  Mein  5  ils  n'étaient  pas  moins  maUieureux 
que  le  monanjue  dépravé  eut  entrepris  cette 
guerre  sans  leur  aveu  ,  et  conduite  par  les 
manœuvres  sourdes  et  ambitieuses  du  maré- 
chal de  Belle-Isle. 

L'empereur  Charles  VII ,  qui  n'avait  aucun 
droit  légitime  à  l'empire  ,  puisqu'il  était  re- 
poussé par  les  peuples,  traînait  ses  disgrâces, 
ses  injustices ,  appuyées  par  la  France  ,  ou 
par  le  ministère  qui  semblait  dirigé  contre 
elle  ,  appuyées  par  l'incapacité  du  monarque 
qui  ne  songeait  qu'à  se  procurer  des  jouis- 
sances au  prix  des  maux  qui  étaient  son 
ouvrage  ,  tandis  qu'il  faisait  assassiner  les 
peuples  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  sur  les  mers 
et  dans  les  deux  mondes.  \ 

J'avance  à  travers  les  ruines  ;  je  ne  m'ar- 
rêterai pas  au  carnage  de  Dettingue,  où  tant 
de  malheureux  Français  furent  immolés. 

Le  roi  de  Prusse  avait  commencé  la  guerre , 
en  volant  la  Silésie  5  et  satisfait  de  ce  brigan- 
dage ,  il  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  la 
paix  avec  la  reine  de  Hongrie  ;  et ,  par  une 
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seconde  perlidie ,  il  i  oiiipt  son  traité  de  Bres- 
lau  ,  et  recommence  la  giierre. 

Louis  XIV  avait  voulu,  malgré  les  Anglais, 
faire  remonter  le  roi  Jacques  sur  le  trône 
d'Angleterre.  Louis  XV  ,  au  milieu  d'une 
guerre  ruineuse,  prétend  y  placer  son  petit- 
fils  5  il  arme  une  flotte  ,  fait  d'immenses  pré- 
paratifs, et  tout  échoue.  Quelle  manie  des- 
potique î  II  voulait  donner  un  empereur  a 
l'Allemagne  ,  et  un  roi  à  l'Angleterre  :  projet 
infernal  !  Vouloir  asservir  la  volonté  suprême 
d'une  nation  ,  est  un  attentat  énorme  à  ses 
droits  5  et  le  fer  de  la  loi  devrait  frapper  la 
tête  du  fou ,  de  l'imprudent ,  du  b^x}:)are , 
qui  tente  de  mettre  sa  volonté  isolée  à  la  place 
du  vœu  général  des  peuples  5  qui  tente ,  à 
inain  armée  de  faire  asseoir  un  usurpateur 
sur  leur  trône  ,  auquel  leur  volonté  collective 
seul  a  des  droits. 

Après  sa  première  campagne ,  le  roi  tond)e 
malade  à  Metz  5  il  fut  à  l'extrémité  ,  et  le 
peuple  qui  n'en  sait  pas  davantage ,  disait 
avec  des  sanglots  et  des  larmes  :  S'il  meurt , 
c'est  pour  avoir  marché  à  notre  secours. 
Pour  avoir  marché  à  votre  çeçours  î  Peu]^le 
bon^  ignorant,  enthousiaste  et  crédule,  eh  ! 
quel  ennemi  aurie/^-vpus  sur  les  bras  sans  sa 
fatale  imprudence  ?  Quand  il  vous  fait  a^sas- 
^ner ,  il  vole  à  votre  secoure  !  ,il  vous  écrase 
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d'impôts  pour  soutenir  les  délices  de  son  ca- 
binet 5  il  semble  que  c'est  un  père  que  vous 
allez  perdre  -,  il  traîne  des  courtisannes  à  sa 
suite  5  il  jouit,  au  milieu  des  camps  ,  de  plus 
de  délices  que  vous  n'en  goûtâtes  jamais  ;  et 
sa  perte  semble  un  fléau  î  c'est  son  existence 
qui  en  fut  un  vrai  pour  vous. 

Le  courrier  qui  apportait  à  Paris  la  nou-y 
velle  de  sa  convalescence,  pensa  être  étouffé  : 
on  baisait  son  cheval ,  ses  bottes  5  on  le  me- 
nait en  triomphe  ,  le  peuple  de  France,  de 
Paris  sur-tout ,  est  sensible  jusqu'à  l'idolâtrie. 
Peuple  ,   change  de  caractère  avec  ton  gou- 
vernement ,   ou  tu  auras  en  vain  brisé  tes  fers. 
Plus  le    gouvernement  sera    libre  ,  moins  le 
peuple   sera   idolâtre  5  l'idolâtrie  est  un  vice 
des  états  despotiques.   Les   austères  républi- 
cains n'eurent  jamais  cet  enthousiasme  pour 
leur   égal   :  vice   bas  et  rampant ,  qui  avilit 
l'homme    devant    l'homme  5    vice    enfin  des 
esclaves.  Cette  fausse  politesse  ,  cette  frivole 
urbanité  si  révérencieuse,  est  encoi'e  un  dé- 
faut de  la  servitude  ,  un   vice  qui  se  pavane 
dans   les    anti- chambres   des   palais.    Il   faut 
être  bon  ,  humain ,   vrai  ,  sensible  :   avec  ces 
vertus,   on  est  assez  poli;    on  ne  se  courbe 
pas  à  chaque    instant  ;   on  ne    fait  pas   des 
démonstrations   serviles ,  qui   ne  sont  que  la 
basse  comédie   que  jouent  les  singes  de  la 
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conr  ;  mais  on   se  plaît,   on  clierclie  à  être 
utile  ,   à  servir  le  monde   entier. 

Pendant  qu'il  était  a  rextréniite  ^  des  conr- 
tisans  et  des  ])rêtres  le  criux'ntlrapjxj  à  mort  ; 
tout  changea  parmi  cette  ton]l)e  d'imposteurs; 
les  intrigues,  les  cal^ales,  rîen  ne  fut  épaigné 
pour  supplanter  un  rival  :  on  chassa  la  l'aYo- 
rite  du  sultan.  Il  en  revint,  comme  on  Ta  dit; 
et  ceux  qui  s'étaient  si  pressés,  eureiU  lieu 
de  regretter  leur  précipitation. 

Le  roi  de  Prusse  envahit  Prague  p^endant 
que  Charles  de  Lorraine  ayant  fait  une  re- 
traite  savante  à  la  vue  des  Français,  marche 
vers  le  Danul)e  et  l'Elbe. 

Le  prince  de  Conti  gagne  encore  une  ba- 
taille en  Italie  ;  mais  cette  nouvelle  victoire, 
entassée  sur  des  défaites  ,  sur  d'affreux  re- 
vers qu'avait  éprouvés  la  France  ,  fut  encore 
au  nombre  de  ces  massacres  publies ,  de  ces 
assassinats  innombral>]es  qui  font  verser  tant 
de  larmes  ,  sans  produire  le  moindre  avan- 
tage ,  le  moindre  bonheur  pour  les  nations. 
Ces  combats ,  ces  désastres ,  ces  ruines ,  ces 
incendies  des  villes ,  des  maisons  ,  des  ca- 
banes des  laboureurs  ,  ces  crimes  contre  les 
peuples  étaient  commis  pour  des  intérêts  qui 
changeaient  suivant  le  caprice  ,  l'influence 
d'un  ambitieux  ,  suivant  les  vues  du  plus 
lâche  intérêt    (|ue  spéculait    une  prostituée, 
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qui  calculait  combien  de  millions  lui  rappor- 
terait le  sang  de  quatre -vingt  mille  hommes, 
qui  vendait  la  France  à  l'or  des  ennemis.^  à 
qui  Louis  XIV  avait  appris  à  faire  ce  trafic 
infamant. 

Le  prince  de  Conti  fut  obligé  de  repasser 
les  Alpes  avec  les  tristes  débris  d'une  armée 
florissante  qu'il  yavoitmenee.  L'Italie  étoit  le 
point  de  vue  où  se  réunissaient  tous  les  ef- 
forts de  l'Espagne ,  et  l'Allemagne  celui  de  la 
cour  de  Fiance. 

Le  roi  prodigue  dissipe  les  trésors  du 
royaume  pour  acheter  des  partisans  dans 
l'Empire.  Le  fantôme  malheureux  d'empe- 
reur, Charles  "VU  ,  pour  lequel  la  guerre  avait 
été  si  imprudemment  ,  si  injustement  entre- 
prise ,  meurt  à  Munich.  Elle  devait  cesser  à  sa 
mort,  et  n'en  fut  que  plus  terrible  5  il  n'avait 
jamais  été  plus  malheureux  que  depuis  qu'on 
le  nommoit  empereur. 

Il  est  douloureux ,  il  est  vrai ,  que  cette 
guerre  si  sanglante,  entreprise  contre  le  .droit 
des  nations,  contre  les  traités  les  plus  solem- 
nels  ,  écrasa  sur -tout  la  France.  L'Allemagne 
et  l'Italie  s'étaient  enrichies  de  nos  dé- 
pouilles ,  par  l'or  qu'y  avaient  porté  nos  ar- 
mées ;  mais  des  sommes  énormes  qui  s'y  en- 
gloutirent  ne  réparent  point  les  massacres  qui 
y  furent  commis ,  ne  peuvent  jamais  payer  le 
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sang  (les  hommes  qui  y  furent  immoles;  et  ce 
roi  lalhle,  voluptueux ,  corrompu  ,  que  Fleury 
avait  rendu  incapable  de  nulle  application  ;  ce 
roi  ignorant  comme  tous  ses  prédécesseurs; 
ce  roi ,  la  seule  cause  ,  par  son  impéritie ,  de 
tant  de  malheurs ,  pour  s'être  laissé  conduire 
par  un  conseil  de  courtisannes  ;  cet  indigne 
agent  des  Français  ,  tout  souillé  du  sang  qu'il 
avait  fait  répandre  en  Italie  et  en  Allemagne  ; 
ce  mandataire  stupide ,  chargé  de  tant  d'as- 
sassinats ,  de  malheurs  solitaires  ,  fut  publi- 
quement reçu  comme  le  vengeur,  comme  le 
père  de  la  patrie. 

Enfin  ,  pour  mettre  le  comble  à  sa  cruelle 
extravagance ,  il  veut  encore  faire  un  nouvel 
empereur  de  l'électeur  de  Saxe  ;  il  fut  juste- 
ment refusé.  Il  voulut  secourir  le  nouvel  élec- 
teur de  Bavière,  qui  fut  obligé  de  renoncer  à 
l'alliance  de  la  France.  Le  roi  recueillait  le 
digne  prix  de  ses  perfidies  ;  il  ne  poursuivait 
plus  la  guerre  que  dans  la  vue  de  la  faire 
cesser  5  situation  horrible  où  il  s'était  engagé. 
Verser  le  sang  des  hommes  parce  qu'on  en  a 
versé  des  torrens  ,  sans  nul  espoir  du  plus 
faible  dédommagement  ,  est  le  dernier  pé- 
riode du  malheur. 

Enfin  ,  en  174^  se  fait  le  fameux  carnage 
de  Fontenoi ,  célébré  en  vers  et  en  prose  par 
de  lâches  adulateurs,  où  il  périt  trente  mille 
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hommevS,  tant  des  alliés  que  clés  Français. 
Cinq  ou  six  cents  mille  assassinats  commis 
dans  cette  guerre  ,  rlont  ce  Louis  /e  Bien- 
u4imé  fut  la  cause  ,  sont  autant  de  crimes  ir-. 
rémissihles  qui  sont  retombés  sur  sa  tête. 
Enfin,  ce  roi  indignenient  victorieux,  c'est-à- 
dire,  tout  souille  du  sang  des  Français,  re- 
vient à  Paris  le  j  se])tembrc.  Ce  furent,  comme 
on  peut  bien  le  croire  ,  de  nouveaux  trans- 
ports au  milieu  des  misères,  des  calamités 
publiques.  .    . 

François  de  Lorraine,  grand  duc  de  Tos- 
cane, est  élu  empereur.  La  France  avait  com- 
mencé la  guerre  sans  nul  intérêt;  le  roi  de 
Prusse  ]>ar  une  lâche  avidité  ;  l'impératrice 
Marie-Thérèse  l'avait  justement  soutenue;  on 
îa  faisait  encore  par  obstination  ;  on  fera,  la 
paix  par  la  nécessité.  Au  mois  d'octobre  i74<^> 
se  donne  hi  bataille  de  Raucoux.  Ce  ne  fut 
«pi'ime  calamité  de  ])lus  pour  tous  les  ])artis, 
beaucoup  de  sang  inutilement  versé.  Chacun 
jvrit  ses  quartiers  d'hiver  ,  en  attendant  xjue 
le  printem.ps  ramenât  les  barbaries  et  les 
malheurs. 

Le  roi  de  Prusse,  en  faisant  la  guerre  à  la 
maison  d'Autriche  ,  l'avait. opprimée  ,  et  il  lit 
îa  paix  une  seconde  fois  aussi  lâchement 
qu'il  avait  entrepris  la  guerre.  Il  reconnut 
Charles  de  Lorraine  ,  désormais  François  Vk  , 
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pour  empereur,  et  laissa  tout  le  fardeau  de  la 
guerre  à  la  France.  Par  sa  paix  de  Breslau, 
il  lit  perdre  la  Bohême;  par  celle  de  Dresde, 
il  fit  perdre  l'Italie,  Cet  embrasement ,  com- 
mencé vers  le  Danube ,  s'étendait,  après  six 
ans  de  rayasses ,  sur  les  côtes  de  France.  Près- 
cpie  toute  la  Provence  était  en  proie  aux  Ai- 
trichiens.  D'un  côté  leurs  partis  désolaient  le 
Daupliiué;  de  l'autre  ils  passaient  au-delà  de 
la  Durance.  Vence  ^  Grasse  lurent  abandon- 
nées au  pillage.  Les  Anglais  faisaient  des  dei" 
■centes  dans  la  Bretagne;  leurs  escadres  allaient 
devant  Toulon  et  Marseille ,  aider  leurs  alliés  à 
prendre  ces  deux  villes,  tandis  que  d'autres 
escadres  attaquaient  les  possessions  françaises 
en  Asie  et  en  Amérique  :  épouvantable  , 
mais  juste  châtiment  de  cette  guerre  si  in- 
juste, s'il  n'eût  frappé  que  snr  cet  indigne 
fantôme  de  monarque  qui  l'avait  entreprise 
sans  consulter  la  nation.  Voilà  en  six  ans, 
peut-être,  un  million  de  Français  massacrés. 
Eh  !  législateurs  corrompus,  cherchez,  après 
tant  de  malheurs,  par  vos  motions  insidieuses, 
abominables  et  barbares,  à  conserver  cette 
eiTrayante  prérogative  au  pouvoir  exécutif! 
Parmi  les  horreurs ,  l'injustice  de  cette 
guerre,  les  crimes,  les  massacres  exercés  pen- 
dant sept  ans,  depuis  le  Pvhin  jusqu'au  Tiljre, 
il  faut  que  je   raconte    en  peu    de  mots  la 
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révolution  de  Gènes,  coaime  étant  liée  a n^x 
désastres  généraux.  Je  n'ai  pu  la  lire  sans  une 
émotion  profonde.  Quand  nn  peuple  iz;éné- 
reux  est  oppriuié ,  qu'il  secoue  ses  fers ,  et  en 
accable  ses  tyrans  ,  il  .est  sûr  d'intéresser 
toutes  les  amcs  en  qui  la  servitude  n'a  pas 
brisé  les  ressorts  de  la  nature. 

Gènes  fut  en  partie  la  ylctîme  d'une  guerre 
cominencée  loin  de  son  territoire,  et  dans 
laquelle  elle  n'avait  rien  à  démêler.  Après 
qiie  les  Français  furent  cliassés  de  l'Italie, 
Gènes  toin!>a  au  pouvoir  de  l'Autriche ,  contre 
qui  elle  avait  pris  parti  en  faveur  de  la  France. 
Elle  pouvait  se  défendre ,  et  n'en  lit  rien  :  tout 
était  consterné.  Les  Autrichiens  en  prirent 
possession  sans  résistance.  Elle  fut  taxée  à 
"vingt-quatre  millions  de  livres,  somme  énorme 
jjour  elle ,  et  qui  la  ruinait  pour  cinquante 
ans.  Elle  avait  épuisé  sa  banque  de  Saint- 
George  pour  en  payer  seize  5  elle  demanda 
grâce  pour  les  huit  autres  5  mais  on  fut  im- 
pitoyable :  on  augmenta  encore  la  somme  de 
huit  millions.  Le  désespoir  saisit  tous  les  habi- 
tans  5  tous  parurent  résolus  à  mourir  en  re- 
poussant rop])ression ,  plutôt  que  d'être  ré- 
duits à  la  dernière  indigence.  Les  sénateurs 
faisaient  dire  secrettement  au  j^eujde  ,  qui, 
dans  tous  les  pays  ,  s'indigne  et  fait  les  révo- 
lutions :  Jusqu'à  quand  attendrez-vous  que  les 
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Antrrcliiens  viennent  vous  <^gorger  dans  les 
bi'as  de  vos  femmes  et  de  vos  enf  ans  ?  Jusqu'à 
quand  resterez-vons  esclaves  d*nne  poignée  de 
vils  janissaires  qui  vous  outragent  ?  Voifsete:^ 
cent  ccmtre  nn  ;  ne  vaiit-il  pas  mieux  les  immo- 
ler on  mourir ,  que  d'être  les  spectateurs  de3 
ruines  de  votre  patrie  et  de  la  liberté  ?■  Ces  dis- 
cours firent  leur  elFet.  Il  ne  manquait  qu'une 
occasion  ;  elle  se  présenta.  Un  Autiichieii 
frappe  indignement  un  citoyen  :  on  s'ément, 
on  s'attroupe  y  on  s'arme  de  tout  ce  que  la 
fureur  d'un  peuple  justement  irrité  peut  trou- 
ver. Ce  peuple,  qui  n'avait  pas  songé  k  dé- 
fendre sa  liberté  ,  quand,  les  ennemis  étaient 
hors  de  son  enceinte  ,  la  défendit ,  la  reprit 
lorsqu'ils  étaient  dans  ses  murs.  L'excès  de 
l'injustice  produisit  cette  révolution.  Tyrans 
anciens  et  nouveaux,  tyrans  héréditaires,  ty- 
rans de  deux  années, prolitea  de  cesexempl-es. 

Le  tocsin  sonnoit  sans  cesse, les habitans de 
la  ville  et  les  paysans  fondirent  comme  des  fu- 
rieux sur  les  Autrichiens  ,  firent  quatre  mille 
prisonniers  ,  et  les  forcèrent  de  fuir  jusqu'à 
Gavî.  Ils  perdirent  Gènes  pour  avoir  méprisé, 
accablé  le  peuple. 

Les  Français  furent  toujours  malheureux^ 
Au  combat  d'Exilés,  les  Piémontais  ne  furei^it 
occupés  qu'a  tuer  pendanr  deux  heures,  der- 
n^iô  des  palissades  qui  les  uiettaient  à  l'abiî 
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de  l'auclace  des  Français.  Ce  n'est  qu*un  en- 
chaînement de  meurtres ,  de  calamités. 

Le  20  avril  1747  ,  la  Hollande  nomme  un 
stathouder  ,  et  conséquemment  un  maître  qui 
vient  d'opprimer  indignement  la  république^ 
preuve  certaine  qu'une  masse  si  énorme  d'au- 
torité dans  la  main  d'un  seul  est  évidem- 
ment contraire  au  but  qu'on  se  propose,  qui 
est  la  conservation  du  pacte  social ,  et  il  est 
anéanti  ;  car  ,  sans  liberté,  il  n'est  point  de 
contrat  entre  les  peuples  :  divisez  les  pouvoirs, 
peuples  qui  voulez  la  conserver  5  gardez-vous 
sur-tout  de  les  rendre  héréditaires.  L'hérédité 
est  ce  qui  a  toujours  asservi,  perdu  les  nations. 
Divisez  ,  et  donnez  à  ces  divisions  une  courte 
durée.  Ne  laissez  pas ,  sur-tout ,  dans  la  même 
main  le  pouvoir  suprême  exécutif;  ou  vous 
n'aurez  désormais  que  des  éclairs  de  liberté , 
des  années  d'anarchie  et  des  siècles  de  ser- 
vitude. 

Quand  un  génie  infernal,  destructeur  de  la 
liberté,  aurait  plané  sur  la  Hollande,  y-  eût 
dicté  des  loix  ,  on  n'aurait  jamais  consacré  les 
pouvoirs  du  stathouder  d'une  manière  plus 
abominal^le.  On  passa  en  loi ,  qu'au  défaut  de 
la  race  masculine,  une  fille  serait  stathouder  et 
capitaine  général ,  pourvu  qu'elle  fît  exercer 
ces  charges  par  son  mari;  et  en  cas  de  mi- 
norité ,  la  veuve  du  stathouder  doit  avoir  le 
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titrc  de  gouvernante,  et  noinuier  un  prince 
|)oiir  en  reinpllr  les  fonctions.  Exccplé  d'être 
complètement  fou,  ou  que  ce  soit  des  tyrvms 
qui  dictent  de  pareilles  loix  ,  et  des  esclaves 
qui  les  signent ,  on  ne  peut  pas  fiiire  un 
abaiulon  plus  fornjel  de  la  raison,  de  l'ail:  de 
gouverner  ,  de  la  morale  ,  do  la  iiberlë. 

Le  diplôme  qui  créa  le  prince  d'Orange 
statliouder  porte  qu'on  le  nommait  s  tathouder, 
capitaine  général ,  etc.  On  voit  qu'avec 
cette  masse  de  pouvoirs  indéterminés  ,  il 
devait  bientôt  opprimer  la  république ,  en- 
vahir le  pouvoir  absolu ,  et  ne  laisser  aux  Ba- 
taves  que  la  servitude  et  le  désespoir ,  c'est 
ce  qui  est  arrive. 

Dès  qu'on  tire  un  coup  de  canon  en  Eu- 
rope, il  retentit  dans  l'Inde  et  en  Amérique, 
Tout  était  troublé  par  nos  fureurs  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  monde  ;  fureurs ,  barba- 
ries qui  n'ont  été  ,  depuis  cpiatcrze  cents  ans , 
que  celles   des  tyrans   qui  nous  ont  écrasés. 

Les  malheureux  peuples  n'y  sont  entrés  que 
pour  verser  leur  sang  sur  lenrs  ordres  fa- 
rouches. Quand  la  nation  ruinée ,  épuisée , 
saccagée ,  se  lassera-t-elle  d'obéir  à  un  maître, 
à  un  individu  ?  Un  maître  à  la  nation  est  un 
])laspheme  dont  on  n'est  pas  assez  indigné. 
Faut-il  s'étonner  aue  la  liberté  ait  tant  de 
peine  à  s'établir  ,  quand  la  tête  monstrueuse 
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du  despotisme  n'est  pas  écrasée ,  quand  il  rap- 
pelle à  lui ,  quand  il  tente ,  par  toutes  sortes 
d'etîbrts,  de  rallier  ses  affreux  tronçons  !  La 
France,  pour  avoir  été  conduite  pendant  tant 
de  siècles  par  des  rois  ,  n'a  pas  eu  une  année , 
un  seul  jour  de  vrai  bonheur.  Des  désastres 
au -dehors,  des  oppressions  au- dedans,  la 
misère  dans  les  campagnes ,  des  momens  de 
gloire  lamentable  5  le  deuilet  les  larmes  cou- 
vraient ses  champs  désolés ,  tandis  que  des 
esclaves  infortunés  leur  dressaient  des  arcs  de 
triomphe  ,  baisaient  en  soupirant  les  rayons 
des  roues  d'un  char  qui  portait  un  despote 
impitoyable. 

Les  Français  sont  malheureux  sur  mer  et 

« 

sur  terre ,  leurs  convois  ,  allant  ou  revenant 
des  îles  de  rAmérique,  tombaient  aux  mains 
des  Anglais.  Le  16  mai  1/47  >  c>n  vit  arriver  à 
Londres  vingt-deux  chariots  chargés  de  l'or, 
de  l'argent  et  des  effets  pris  sur  la  flotte  fran- 
çaise au  combat  de  Finistère ,  où  six  gros  vais- 
seaux tombèrent  aux  mains  des  Anglais ,  et 
sept  de  la  compagnie  des  Indes  ,  armés  : 
c'était  une  suite  épouvantable  de  malheurs. 
Le  14  octobre  de  la  même  année,  on  perdit 
encore  six  vaisseaux  de  guerre  5  il  n'en  resta 
alors  qu'un  seul  à  la  France. 

Mahé  de  la  Bourdon naie  lit  de  grandes  choses 
avec  peu,  en  Asie,  et  vengea  le  pavillon  fran- 
çais. 
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rais,  SI  l'on  peut  appeler  vengeance  ce  qui  ne 
répare  pas  les  nia.llieurs  des  nations.  La  Bour- 
clonnaie  fut  récompensé  de  ses  services  par  la 
Bastille. 

Enfin  ,  après  ces  malheurs  inouïs  ,  après 
tant  de  sang  répandu  ,  après  le  commerce 
ruiné,  les  campagnes  dépeuplées  ,  la  nation 
avilie ,  vendue ,  trahie ,  on  fit  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  après  huit  années  de  destruction , 
de  mines,  d'embrasements  des  villes  prises 
d'assaut,  reprises  ,  saccagées  tour- à- tour  ^ 
après  que  la  Méditerranée  ,  l'Océan  ,  les  mers 
de  l'Amérique  ,  de  l'Asie  et  des  Indes  eurent 
été  rongies  du  sang  français.  Eh  !  pourquoi 
tous  ces  maux  ,  ces  fléaux  ont-ils  fondu  sur 
cette  terre  déplorable  ?  Parce  qu'un  vieux 
prêtre  ,  un  andoitieux  ,  des  courtisannes  gou- 
vernaient sous  le  nom  de  ce  roi  faible,  inap- 
pliqiié,  lâchement  voluptueux^  parce  qn'ii 
avait  remis  son  sceptre  déshonoré  entre  leurs 
mains. 

Il  eût  fallu  des  siècles  de  paix  pour  re- 
mettre la  France  des  excès  ,  des  dépréda- 
tions ,  des  malheurs  de  la  guerre.  EJi  bien  ! 
elle  ne  dura  guère  ;  elle,  fut  rompue  par  des 
démêlés  avec  les  Anglais ,  pour  les  limites  de 
l'Acadie,  voisine  du  Canada,  et  cédée  par  le 
traité  d'Utrecht. 

On  créa  vingt  places  nouvelles  de  fermiers* 
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généraux  ;  c'est-à-clîre ,  que  cVindîgnes  traï^ 
tans  achetèrent  le  droit  de  tyranniser  la  na- 
tion au  nom  du  roi  y  et  des  emprunts  sou- 
tinrent les  premières  années  de  cette  guerre 
si  malheureuse.  Les  Français  furent  encore 
vendus  aux  An::^lais.  Le  roi  de  Prusse  ,  me- 
nacé  par  des  préparatifs  qui  se  faisaient  au- 
tour de  lui,  fort  de  ses  cent  cinquante  mille 
soldats,  ravage  la  Saxe,  et  découvre  des  pro- 
jets qui  peut-être  ont  justifié  son  invasion.  La 
France  s'unit  à  Marie-Thérèse  qu'elle  avait  si 
indignement  traitée.  Elle  combattit  pour  lui 
faire  rendre  cette  Silésie  dont  elle  avait  aidé 
à  le  dépouiller  quelques  années  auparavant  , 
lorsqu'une  politique  aussi  lâche  que  cruelle , 
l'unit  au  roi  de  Prusse. 

Le  roi  d'Angleterre  ,  qu'on  avait  vu  soute- 
nir l'Autriche ,  devint  son  plus  dangereux -en- 
nemi. La  Suède  ,  autrefois  ennemie  de  l'Au- 
triche ,  la  servit  contre  le  roi  de  Prusse.  L'Al- 
lemaane  était  en  proie  à  six  armées  qui  la 
dévoraient  en  même  temps.  .  ,•        • 

La  bassesse ,  l'intrigue  effrontée  -condui- 
saient de  plus  en  plus  le  ministère  :  une  pros- 
tituée le  gouvernait  ,  y  faisait  nommer  et 
rappeler  V  5    généraux  ;    tout   se    vendait  à 

l'encan. 

Un  général  sans  capacité  ,  fait  par  l'avarice , 
\H  manœuvres  sourdes,  lâches  et  cruelles  des 
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tolîctres,  loin  des  yeux  fascines  du  monarque 
dissolu  5  tout  cela  lit  perdre  la  bataille  de 
Rosbac.  Qî'i  montrait  des  talens',  était  sur 
d'être  rappelé;  c'était  un  abandon  de  toute 
pudeur ,  un  mépris  de  l'opinion  qui  insultait 
à  la  France  entière.  On  bravait  les  murmures 
à  l'abri  des  satellites  du  despote.  La  nation 
était  accablée  de  revers ,  de  défaites  prévues 
par  les  ministres  et  les  courtisannes.  L'odieux 
gouvernement  savait  que  tel  général  serait 
battu  :  il  existait  des  concordats  impies  avec 
les  ennemis  de  l'état  ;  et  au  milieu  des  mau:s: 
dont  la  France  était  accablée ,  la  profuGlon  ,  le 
scandale  outrageant  ,  la  d(^bauclîo  efFrénée 
avilissaient  le  .monarque  aux  yeux  des  ennemis 
et  des  Français. 

Il  l'épuisait  d'hommes  et  d'argent  à  faire 
marcher  des  armées  en  Allemagne  ,  d'où  sont 
sortis  les  brigands  qui  nous  avaient  asservis, 
et  qui  est  couverte  des  ossemens  de  tant  de 
millions  de  Français.  Je  m'étonne  toujours 
de  ce  qu'un  Saxon  est  assis  sur  le  trône  des 
Gaulois.  Quelle  est  donc  cette  race  impie, 
venue  du  fond  de  la  Germanie  pour  nous 
opprimer,  nous  abreuver  d'outrages?  Quel 
est  donc  son  droit  de  nous  go'  -^erner  en. 
esclaves  ,  de  nous  régir  avec  un  sceptre  de 
fer ,  elle  qui  n'a  pas  peut-être ,  pour  s'y  soute- 
nir ,  contre   le  vœu  des  peuples  ,  une    clou- 
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zaine  de  descendans  des  voleurs  ,  des  assas- 
sins fondus  avec  elle  sur  notre  pays  de  la 
Gaule  occidentale  ?  C'est  donc  nous  ,  Gaulois 
d'origine,  qui  l'y  maintenons  :  c'est  donc  ia 
nation  indigène  cpi  fait  toute  sa  force.  Si  elle 
s'est  assise  sur  son  trône  ,  sans  son  aveu , 
qu'elle  la  remercie  du  moins  de  l'y  soutenir  5 
si  elle  s'y  est  placée  contre  sa  volonté  et  sans 
son  consentement,  elle  l'en  peut  précipiter. 
Qu'elle  soit  reconnaissante  de  ce  qu'elle  peut 
avoir  oublié  ,  ses  brigandages  et  ses  crimes  : 
après  avoir  joui  pendant  sept  cent  cinquante 
ans  du  prix  de  son  usurpation  ,  de  ses  for- 
faits ,  le  lot  qu'on  lui  laisse  en  partage  ,  est 
assez  beau  5  le  Gaulois  le  plus  antique  ,  le 
plus  recommandable  par  ses  talens  et  ses  ver- 
tus ,  les  consacrerait  bien  au  maintien  de 
l'ordre  social  de  la  chose  publique  ,  à  moins 
de  trente-cinq  millions.  Qu'on  ne  force  pas  la 
nation  à  se  ressouvenir  de  sa  force  ,  à  déployer 
6a  puissance. 

Elle  fut  trahie ,  vendue.  L'or  des  Anglais 
faisait  en  France  ,  sous  Louis  XV ,  ce  simu- 
lacre de  roi ,  ce  que  les  millions  de  Louis  XIV 
avaient  souvent  fait  dans  le  parlemcnr  d'An- 
gleterre; il  corromj)ait  miiiistres  ,  généraux, 
et  sur-tout  l'indigne  iavorile  qui  leur  vendait 
la  perte  d'une  bataille  tant  de  millions.  Vendre 
la  sang  des  homiaes ,  tialiqucr  de  vingt  milla 
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trépas,  est  le  crime  le  plus  lâche  et  le  plus 
l)arbaie  qui  se  soit  commis.  Il  se  consolait 
dans  ses  bras  de  l'avilissement  de  son  sceptre, 
et  ne  voyait  pas ,  du  fond  de  son  palais  ,  les 
ruines  sanglantes  qui  l'environnaient,  le  voile 
de  la  misère  et  de  la  mort  répandu  sur  la 
France.  Eli  !  c'est  à  de  pareils  rois  qu'elle  a 
été  abandonnée!  eh!  c'est  de  ces  tyrans  fé- 
roces ,  ou  sans  éner2,ie ,  dont  elle  a  été  la  proie 
depuis  quatorze  cents  ans  !  eli  î  c'est  pendant 
trois  dynasties  d'usurpateurs  ,  de  brigands 
étrau<:^ers,  que  les  malheureux  Welchs,  que 
les  bons  Gaulois  n'ont  pas  eu  un  seul  moment 
de  repos,  de  liljerté  ,  de  bonheur  !  Maudit  soit 
à  jamais  le  génie  infernal  qui  nous  a  donné  des 


rois  ! 


Quoique  les  frontières  de  France  ne  fussent 
point  entamées,  l'Allemagne  était  un  gouffre 
où  toutes  les  ressources  s'engloutissaient. 

En  1762,  pins  d'argent,  plus  de  crédit  j 
plus  de  soldats  :  telle  était  la  situation  déplo- 
rable où  des  projets  insensés ,  tyran  niques  , 
l'avaient  réduite.  Des  citoyens  montraient  des 
vertus  dignes  d'une  république,  et  qu'on  ne 
rencontre  guère  que  dans  un  état  libre  3  ils 
portaient  à  la  monnaie  leur  argenterie  ,  pour 
la  convertir  en  écus ,  et  réparer  l'or  englouti 
dans  la  Germanie  j  et  il  send)lait  au  gouverne- 
ment tyrannique  que  c'était  un  devoir  de  payer 
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les  cruelles  extravagances,  les  .excès  dont  il 

était  la  cause. 

Enfin  ,  on  obtint  la  paix  comme  une  grâce, 
le  20  fëyrier  1763.  L'état  'perdit,  dans  cette 
guerre  si  funeste  ,  la  plus  florissante  jeunesse  , 
plus  de  la  moitié  de  l'argent  comptant  qui 
circulait  dans  le  royaume;  sa  marine,  son 
commerce,  son  crédit,  furent  anéantis:  on 
aurait  pu  éviter  tant  de  malheurs  en  s'accom- 
modant  avec  les  Anglais  pour  un  misérable 
terrain  litigieux  vers  le  Canada  3  mais  des  am- 
bitieux ,  pour  se  rendre  nécessaires  ,  préci- 
pitèrent la  France  dans  cette  guerre  fatale, 
ïi  en  avait  été  de  même  en  ly/fi  ?  l'orgueil 
•  de  trois  ou  quatre  satrapes ,  qui  gouvernent 
sous  des  tyrans,  s  nuisent  pour  désoler  i'Eu- 
TO])e  ,  pour  ensanglanter  les  deux  mondes. 
Les  dettes ,  dont  l'état  demeiu'ait  cliarG;é , 
étaient  pins  grandes  encore  que  celles  de 
.Louis  XIV.  La  dépense  de  Textraordinaire 
des  guerres  avait  été ,  en  une  année ,  de  plus 
de. quatre  cent  millions;  la  France  n'aurait 
pas  uioins  été  dépeuplée,  épuisée,  ruinée, 
quand  eile  eût  été  victorieuse  5  elle  devrait 
être  inculte  et  déserte  par  les  innombrables 
massacres  qu'on  y  a  exercés.  C'est  une  vérité 
effrayante  une  tant  d'horribles  malheurs  n'y 
ont  été  causés  que  par  ces  hommes  ,  ces  in- 
dividus ,  ces  tyrans  appelés  rois.  Est-il  quel- 
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que  esclave. assez  stnpitle  ,  assez,  ignorant, 
pour  oser  nier  les  faits  terribles  dont  on  les 
accal)le ,  pour  oser  avancer  que  la  nation  a 
ete  consultée;  que  c'est  par  sa  volonté  qu'on 
a  entrepris  ces  guerres,  qu'on  a  commis  ces 
assassinats  des  peuples  ,  qui  ont  duré  depuis 
que  des  brigands  Germains  ont  volé  ,  saccagé 
le  sol  que  nous  habitons ,  et  ont  placé  leuis 
trônes  sur  les  os  de  nos  ancêtres?  Cent  mil- 
lions de  Frajicais  ,  cent  millions  d'oinbies  san- 
clantes  s'élèveraient  contre  sa  barbare  iiï^o^ 
rance,  et  accableraient  les  rois. 

I.a  paix:  de  1763  fut  dictée  par  des  vaiîz- 
qiieurs  5  en  outre  des  pertes  que  fit  la  France  , 
dans  toutes  les  parties  du  monde  ,  elle  fut 
réduite  à  1  humiliante  nécessité  de  démolir 
Dunkerque  r  jamais  paix  ne  fut  plus  néces- 
saire ,  plus  funeste  et  plus  déslionorante.  Les 
colons  du  Canada  aimèrent  mieux  vivre  libres  , 
sous  les  ioix  de  l'yuîgleterre,  que  de  venir  en 
"France  pour  être  esclaves  ;  Louis  XV  aug- 
menta encore  de  beaucoup  la  masse  énorme 
des  impots  dont  l'avait  accablée  Louis  XIV;  il 
lit  comme  lui  banqueroute  à  l'état ,  en  rédui- 
sant les  rentes ,  sons  Tabbé  Terray  ,  brigand 
général  des  finances. 

De  com'uien  d'iniquités  obscures  et  cruelles 
n'a-t-ii  pas  déshonore  sa  mémoire?  Il  s'ap- 
pelle Louis  -  le  '  Bien  -  Aluic  :   Ci  après   avoir 
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épuisé  la  nation,  l'avoir  fait  assassiner,  l'avoir 
livrée  au  fer  des  Allemands^  des  Anglais  ,  des 
Italiens  ,  des  Prussiens,  il  devient  le  chef  des 
monopoleurs,  réduit  le  peuple  à  la  famine  , 
pour  payer  une  courtisanne.  Des  particuliers 
ont  payé  de  leurs  têtes  ce  trafic  honteux  et 
impitoyable  :  aussi  despote  que  son  aïeul  ,  il 
vient  au  parlement ,  y  dit  qu'il  veut  être  obéi, 
et  qu'il  punira  tout  réfractaire  à  ses  ordres  , 
enlève  du  greffe  la  procédure  contre  le  duc 
d'Aiguillon  :  enfin  ,  en  1771  ,  de  son  autorité 
arbitraire  et  absolue  ,  sans  consul cer  la 
nation,  il  casse  tous  ces  corps,  qui  étaient 
un  contre-poids,  infidèle  et  trop  faible  à  la 
vérité  entre  elle  et  le  pouvoir  sans  bornes  ; 
mais  cet  acte  n'en  était  pas  moins  d'un  tyran 
qui  écrase  tout  de  sa  volonté  absolue. 

C'est  assez  de  crimes  contre  sa  mémoire  ; 
c'est  assez  des  attentats  publics  contre  les 
peuples^  je  ne  fouillerai  pas  parmi  les  soup- 
çons horribles  qui  l'ont  rendu  si  odieux  ; 
je  n'irai  pas  remuer  les  cendres  de  la  reine, 
du  dauphin  et  de  la  dauphine;  Louis  XV,  tu 
les  a  vus  d'un  œil  sec  descendre  dans  la  tombe  ; 
maintenant  ils  y  reposent  à  tes  côtés;  et  s'ils 
conservaient  un  sentiment,  ce  serait  peut-être 
leur  supplice. 

Nous  Yoilà  arrivés  à  la  fiit  de  ces  trois  dy- 
nasties de  brigands,  d'usurpateurs,  de  tyrans. 
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doTit  aiuniTi  ii  a  luciité  que  la  vérité  lui  fît 
^^race  ;  qui  tons  ont  pillé  ,  volé  ,  exterminé  la 
nation.  Eh  !  puis(ju'on  vante  le  bonheur  de 
vivre  sons  des  rois,  nous  allons  considérer 
avec  le  niênie  courag^c  ,  la  même  iuipartiallté, 
la  partie  dn  règne  de  Louis  XVI,  déjà  exis- 
tante. 

LOUIS       XVI, 

Soixante -DEUXIÈME     roi, 

dit  Je  restaurateur  de  la  liberté. 

Nons  allons  examiner  qnelqnes  années  du 
rogne  de  Lonis  XVI.  Les  premières  sont  ol)S- 
cr.res ,  et  ne  méritent  point  les  regards  des 
contemporains  et  de  la  postérité.  Tons  les 
rois  qui  Tont  précédé  sont  ccinvaincns  d'avoir 
violé ,  méprisé  les  droits  les  phis  sacrés  des 
peuples,  de  ne  les  avoir  comptés  dans  l'em- 
pire que  conune  nii  vil  tvonpean  qu'ils  pres- 
suraient à  leur  gré ,  qu'ils  faisaient  égorger. 
Nous  allons  voir,  en  deux  mots ,  si  Louis  XVI, 
après  avoir  été  élevé  comme  eux,  après  avoir 
passé  sa  vie  entouré  de  tout  Tat tirai!  impos- 
teur de  la  coin ,  a  échappé  à  l'ignorance  né- 
cessitée des  rois  ,  à  l'orgueil  indomptaljle  qui 
en  est  la  suite  ,  au  désir  du  pouvoir  absolu 
qui  les  entraîne ,  qui  a  terni  tous  les  rcgnes , 
lésa  souillés  d'excès,  d'injustices,  de  crimes, 
de  barbaiies.  Roi  des  Français  I  si  tu*es  ex- 
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cepté  ,  je  t'en  féliciterai  5  car  dans  plus  de 
soixante  rois  cpe  compte  la  monarcliie,  pas 
lui  seul  n'a  évité  ces  écueils  :  j'aimerai  à 
faire  en  ta  faveur  cette  exception  liono- 
rable,  étonnante  ,  si  tu  parois  la  mériter.  Si  les 
'faits  te  condamnent,  je  prononcerai  sans  hé- 
siter, sans  détour,  sans  déguisement.;  je  sais 
ce  (|ue  je  te  dois,  quand  tu  fais  exécuter  la 
îoi^  et  je  sais  sur -tout  ce  que  je  dois^  en  tout 
temps ,  à  la  vérité  ,  à  la  patrie ,  a  la  liberté. 

Entrons  avec  courage  dans  un  examen , 
où  nul  n'est  entré  du  vivant  des  rois.  Exami- 
nons si  Louis  XVI  est  excepté  ou  compris 
clans  i'anatliême  dont  sent  frappés  tou^  les 
rois  ;  voyons  s'il  s'est  montré  ,  avant  et  de- 
puis l'ouverture  de  rassem])lé  nationale,  amî 
constant  de  la  liberté,  avide  ou  peu  jaloux 
du  jionvoir  absolu.  Je  le  saisis  à  rér^ocrue  qui 
a  précédé  Pouvertnre  de  cette  dîéte  mémo- 
rable 'y  c'est  alors  qu'il  s'est  montré  aux  yeux 
des  peijpics. 

Los  finances  étoient  depuis  lon^i;- temps 
dans  un  état  déjdorahie  ,  p-ir  les  dilapidations 
delà  cour.  Un  bri.'?,an.d,  mis  ;:i  leur  tête,  était 
réduit  à  des  expcdiens  qui  ruinaient  de  plus 
en  plus  le  trésor  public^  <Vnn  aulre"  côlé  ,' 
toutes  les  sangsues  de  rintérleur  du  palais, 
des  anti-cliambres  et  de  Vœil  de  bœuf ,  proii- 
îant-de  sa  prodigalité,  aclievaient  de  l'épuiser. 
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Enfin,  poiïr  combler  \m  déficit  ënoime, 
poiu'  remplir  le  tonneau  des  JDandides  , 
on  propose  le  fameux  écllt  du  timbre.  Le 
parlement  oj^pose  une  insistance  heureuse. 
Louis  XVÎ,  (pie  fais-tu  ?  tu  tiens  un  //V,  ap- 
pelé de  justice  ,  où  lu  commandes  ,  do  toit 
plein  pouvoir  et  autorité  royale  ,  que  dans 
l'instant  il  soit  enregistré.  Cet  acte  est-il  d*un 
affreux  pronostic  ?  annonce -t-ii  un  despote 
ou  le  restaurateur  de  la  libejté  ?  Français , 
prononcez. 

•  Je  ne  sais  quel  est  l'esclave  qui  a  pu  don- 
ner le  nom  de  lit  de  justice  à  une  séance  où 
le  monarque  déployait  tout  ce  que  le  pou- 
voir arbilraire  a  de  plus  absurde ,  où  le  des- 
potisme était  assis  insolemment  sur  la  ruine 
des  loi.'^  ,  où  la  volonté  «générale  était  obligée 
de  fléclilr  devant  la  volonté  d'un  individu, 
d'un  homme,  et  souvent  d'un  tyran  couronné. 

Louis-Philippe  d'Orléans  te  demande  si  c'é- 
tait un  lit  de  ji:stice ,  ou  une  séance  royale , 
où  il  assistait.  Tu  devais  éclairer  ses  doutes  , 
et,  pour  prix  de  sa  demande  ,  il  ob^ticnt,  le 
lendemain,  pour  réponse,  une  lettre  d'exil 
qui  lui  est  portée  par  un  de  tes  valets.  Cet 
acte  est- il  d'un  roi  citoyen,  ou  du  sultan  le 
plus  absohi  !  ta  volonté,  ta  rigueur  arbitraire 
s'étendent  sur  deux  meml^res  du  parlement, 
qni  cvy aient  parié  avec  couri'îge  )  tu  yci^k  les 
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faire  arracîier  du  milieu  des  chambres  as- 
semblées par  de  barbares  soldats.  Les  portes 
cKi  palais  sont  fermées  :  tu  demandes  qu'on 
viole  l'asyle  des  loix  :  de  durs  sapeurs  sont 
prêts  à  l'instant  5  et  vont  y  porter  la  liaclie  ; 
on  cède  ,  on  les  ouvre,  et  aussi -tôt  des  sbires 
impitoyables  enlèvent  ces  deux  membres  du 
milieu  de  leurs  confrères  ,  et  tu  les  fais  con- 
signer chacun  dans  un  de  ces  antres  qui  ont 
vu  tant  de  malheureux;  cet  acte  de  férocité 
militaire  dût-il  faire  frémir  pour  la  justice, 
la  liberté  ,  la  vie  des  citoyens  qui  oseraient 
être  réfractaires  à  ta  volonté  assise  sur  les 
débris  du  pacte  social  ? 

Je  passe  à  travers  des  traits  plus  ou  moins 
funestes  à  ta  renommée  civique  ,  pour  exa- 
miner ta  conduite  depuis  l'ouverture  de  l'as- 
semblée nationalie.  Cet  examen  va  fixer  irré- 
vocablement le  jugement  que  tout  liomme 
libre  doit  porter. 

Dès  les  premiers  jours  de  juin  170c) ,  je  vois 
les  représentans  de  la  nation  chassés  de  leur 
asyle  par  les  ordres  du  monarque  3  je  vois  un 
de  ces  satrapes  commander  en  son  nom  dans 
ce  temple  ,  dont  ils  ne  devaient  tous  deux 
franchir  le  seuil  qu'avec  respect  ;  je  vois 
déjà  l'aiFreux  despotisme  aux  prises  avec  la 
liberté. 

Arrive  la  fameuse  journée  du  2.0  du  même 
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mois,  où  le  roi,  ce  mandataire  du  peuple, 
vient  au  milieu  de  ses  représentans ,  sans  y 
être  appelé  ,  sans  leur  aveu.  Un  trône ,  un. 
dais,  un  sceptre,  une  couronne,  et  tout  l'ap- 
pareil ,  le  faste  superbe  et  ridicule  des  rois , 
des  despotes  cle  l'Asie  ,  l'environnent ,  con- 
traste insultant  de  l'exécuteur  des  loix  avec  la 
simplicité  des  législateurs.  C'est-là  que  le  res* 
taurateur  de  la  liberté  ^  fort  de  ses  esclaves 
armés ,  ose ,  au  milieu  de  ses  souverains , 
prononcer  le  mot  :  J'ordonne  ,  le  roi  veut  ; 
mots  qui  sont  restés  impunis  ,  et  dont  le  ci- 
visme éclairé  sentit  tout  l'outrage.  Quoi  ! 
Louis  XVI  ,  avais  -  tu  donc  oublié  que  ta  vo- 
lonté passive  ne  doit  qu'obéir  ?  Mais  tu  ne 
l'avais  jamais  appris  5  tu  vivais  dans  un  in- 
curie ,  dans  '  une  ignorance  totale  de  tes  de- 
voirs envers  la  nation  ,  conséquemment  de 
l'art  de  gouverner. 

On  peut  dire  que  cette  époque  marque  bien 
ce  que  fait  le  despotisme ,  quand  il  croit  pou- 
voir tout  oser.  Citoyens  ,  faites  bien  attention 
à  ce  qu'il  fait  clans  cette  occasion ,  et  le  com- 
parez avec  ce  qu'il  fera  dans  la  suite ,  guand 
son  aflTCuse  nudité  va  bientôt  l'effraver,  le 
réduire  à  l'obéissance  5  n'ou.bliez  pas  que  c'est. 
le  même  roi ,  le  même  homme  ,  le  môme  in- 
dividu ,  la  même  volonté  qui  ai-it  et  a^^ira. 
Il  n'y  a  de  changé  que  les  citonstances  3  le 
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caractère  ne  cliaiige  pas  comme  elles.  Il  est 
moralement  impossible  qu'un  instant  détruise 
une  habitude  de  trente  années.  Louis  XVI 
avait,  au  milieu  d'une  cour  despotique,  né- 
cessairement contracté  le  goût  du  pouvoir 
absolu.  Il  n'y  a  qu'un  imbécille  qui  puisse 
croire  qu'il  Ta  dépouillé  en  un  instant.  Non , 
non  ,  citoyens  ,  il  n'y  a  que  les  malheurs  et 
les  années  qui  puissent  opérer  ce  prodige, 
cette  révolution  dans  son  ame  ;  mais  entas- 
sons ,  unissons  les  faits  à  ce  qui  est  démontré 
par  la  raison  éternelle. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  n'est  rien , 
s'eirace  devant  le  temps  où  des  assassins  en- 
régimentés marquoient  de  la  craie  fatale  les 
têtes  des  proscrits  ;  où  des  canons  ,  des  bou- 
lets, des  grils  pour  les  faire  rougir,  où  tout 
l'attirail  infernal  de  la  aiuerre  menacoit  la  ca- 
pitale  d'être  la  proie  des  flammes  et  de  la  fé^ 
rocité  du  soldat  étranger  ',  où  d'affreux  com^ 
plots  se  trauioient  dans  son  palais  ,  sous  ses 
yeux  ,  de  son  aveu ,  contre  la  liberté  dont  on 
le  dît  restaurateur.  Louis  XVI ,  tu  es  placé 
entre  deux  écueils  bien  cruels.  Ou  tes  mi- 
nistres ,  ou  toi ,  avez  donné  ces  ordres  tyran- 
niques  et  barbares.  Si  ce  sont  eux;  à  qui  est  con- 
iié  le  sceptre  des  Français?  si  tu  les  a  dictés  toi- 
même ,  je  frémis 3  et,  dans  ces  deux  cas, 

je  garde  le  silence  ou  de  honte  ,  ou  d'effroi. 
Enfin  p  le  14  juillet ,  la  bastille  prise  ,  le 
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sonlèvemcnl" ,  la  défection  des  troupes  jettent 
répôuvanle  dans  ton  ame,  et  parmi  les  scé- 
lérats qni  t'environnaient.  Ils  fuient ,  et  te 
laissent  à  la  merci  d  un  peuple  outragé ,  in- 
dio;né.  Tu  sens  enlin  chanceler  ton  trône,  tu 
vois  ,  pour  la  première  fois  ,  de  quelle  nullité 
est  ton  pouvoir,  quand  le  peuple  t'abandonne. 
On  te  conseille  de  prendre  le  seul  paru  qui 
te  restait,  qui  fut  de  te  jeter  dans  les  hras 
de  la  nation  j  tu  t'y  détermines  ;  tu  viens  dans 
cette  capitale  abaisser  l'orgueil  du  diadème 
devant  trois  cent  mille  citoyens  armés.  Pour 
prix  de  cette  démarche  ^  de  la  plus  urgente 
nécessité  pour  toi ,  on  te  prépare  ,  on  te  dé- 
cerne le  titre  de  restaurateur  de  la  lihcité* 
On  ne  sait  si  Ton  doit  rire  ou  s'indigner. 
Sont-ce  des  esclaves  ou  des  fous  ou  dès 
hommes  libres  qui  te  l'ont  donné?  Eii  î  bon 
peuple  gaulois,  ne  voyez -vous  pas  un  roi 
vaincu  qui  se  soumet  au  citoyen  victorieux  ; 
qui  se  soumet  jusqu'au  moment  où  il  pourra 
vous  réasservir  \  Pour  nous  ,  nous  pouvons 
assurer  que  nous  n'avons  jamais  fait  un  tel 
désaveu  ,  un  tel  abandon  des  principes  con- 
sacrés par  le  raisonnement  éternel  et  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles. 

Depuis  cette  époque  mémorable  ,  gravée 
dans  le  cœur  de  tous  les  Français,  les  ennemis 
de  l'état  parurent  épouvairtés,  paralysés  5  et 
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lui-même  resta,  jusqu'au  mois  cVoctobre , 
dans  une  stupeur  qui  marqua  tout  l'efFroi 
dont  sa  cour  avait  ëtë  frappée  ;  elle  n^  dura 
guère.  Le  président  de  l'assemblée  nationale 
lui  porte  à  accepter  la  déclaration  des  droits 
de  l'homme  ,  et  la  partie  de  la  constitution 
déjà  décrétée  ;  il  refuse.  Refuser  d'accepter 
la  déclaration  des  droits  de  l'iiomme  et  du 
citoyen  !  Eli  !  on  le  croira  ami  de  la  liberté 
qu'elle  consacre  !  Eh  !  on  le  croira  ami  de  la 
révolution  à  qui  elle  doit  son  existence  î  il  fau- 
droit  être  aveugle-né  ,  un  esclave  tremblant  et 
stupide.  Qui  ne  voit  dans  ce  refus  l'espérance 
du  succès  que  promettrait  l'orgie  infernalp 
des  gardes-du-corps,  orgie  où  il  assista  au  mi- 
lieu des  aristocrates  mâles  et  femelles  de  sa 
cour  5  orgie  sacrilège ,  où  d'affreux  blasphèmes 
furent  proférés  contre  la  nation ,  où  l'on  foula 
aux  pieds  la  cocarde  de  la  patrie  ?  Il  le  vit , 
l'entendit ,  l'auLorisa  ,  l'approuva  par  sa  pré- 
sence ,  ratifia  ces  scandales ,  ces  outrages,  souf- 
frit qu'on  y  ar1>ora.t  la  cocarde  ]3ianche  et 
noire.  Est-ce  le  restaurateur  de  la  li!:>erté  qui 
permet  qu'on  en  foule  aux  pieds  le  signe,  à  qui 
les  couleurs  na.tionales  doivent  être  chères,  ou 
l'ami  des  couleurs,  le  rallîment  des  ennemis  de 
la  patrie  ?  La  ré])onse  n'est  pas  douteuse. 

Cette  cons])u^ation  criminelle  est  découverte 
et  punie   dans  les   célèbres    journées    des  5 

et 
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6  octobre,  contre  lesquelles  tant  d'ennemis 
soudoyés  ont  répandu  d'atroces  calomnies.  Au 
lieu  de  partir  pour  Metz ,  le  roi  vient  à  Paris 
au  milieu  des  citoyens  et  des  soldats  armés 
pour  venger  cet  affront  fait  à  la  France  en- 
tière 5  il  arrive,  précédé  et  suivi  de  nombreux 
chariots  chargés  de  farine,  trouvée  dans  les  " 
magasins  de  la  cour  ,  lorsque  Paris  éprouvait 
les  horreurs  de  la  famine  par  des  manœuvres 
ministéiielles. 

Qu'a-t-ll  fait  depuis  pour  mériter  le  titre 
touchant  qu'on  lui  a  décerné  P  Une  seule 
action  démentie  par  les  faits  :  dans  l'ombre 
de  sa  cour ,  au  milieu,  des  conjurés,  mille 
complots  se  sont  tramés,  se  sont  succédés  3 
mille  oppressions,  mille  décrets  funestes  ,  oui 
portent  l'empreinte  du  sceau  royal. 

Pour  combler  son  civisme  _,  le  9  juin  ,  yient 
sa  lettre  à  l'assemblée  nationale,  où  ii  de- 
mande yingt-cinq  millions  pour  la  dép'ense 
de  sa  maison  5  en  outre ,  le  revenu  des  parcs 
domaines  ,  forêts  et  maisons  de  plaisance 
qui  portent 'la  liste  civile  environ  à  quarante 
millions  5  en  outre  ,  quatre  millions  pour  le 
douaire  de  la  reine ,  le  remboursernent  de  la. 
prétendue  finance  des  charges  de  sa  maison 
et  de  celle  de  ses  frères  ,  finance  qui  n'est 
jamais  entrée  dans  le  trésor  public ,  et  qui 
peut  aller  à  cent  millions.  Eh  !  pour  qui  don© 
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ces  sommes  énormes ,  quand  Tëtat  est  à  deux 
doigtS  de  sa  perte  par  les  déprédations  de  sa 
cour  ?  Citoyens ,  ressouvenez  -  vous  sans  cesse 
qu'avec  des  millions  on  achète  des  esclaves. 
Je  l'ai  déjà  dit,  mais  je  le  répète  pour  qu'on 
s'en  ressoiLvienne  5  sa  deruière  demande  a  été 
si  révoltante  ,  que  les  miuistériels  même 
en  ont  été  indis:nés.  Tout  cela  est -il  d'un 
citoyen,  ou  d'un  roi  qui  veut  boire  les  larmes 
des  malheureux  ? 

Arrive  l'anniversaire  du  i4  juillet,  où  ci- 
toyens et  soldats  sont  accourus  des  deux 
bouts  de  la  France;  il  y  asslsle,  mais  non  pas 
en  restaurateur  de  la  liberté ,  mais  non  pas 
en  ami  de  la  réAolution ,  car  il  serait  venu 
au  milieu  des  représentans  du  peuple ,  et  non 
dans  un  char  fastueux  ^  il  v  assiste ,  mais 
isolé,  prêtant  un  serment  solitaire,  et  non 
comme  ie  restaurateur  de  la  liberté, 'qui  de- 
vait être  à;irautel  de  la  patrie,  levant  la  main 
dans  une  attitude  pittoresque  et  imposante, 
jurant  de  garder  cette  consûtudon,  de  dé- 
fendre cette  liberté  ,  dont  on  le  'dit  restau^ 
rateur. 

'Je  passe ')à  travers  mille  faits,  mille  ma- 
jiœuvres  coupables  du  cahinet  et  des  comi- 
tés de  l'assemblée  nationale  ,  et  j'arrive  aux 
assassinats  de  Nanci.  L'opinion  publicjue  est 
fg;rmée  ;   tons  Içs    détours,   tous  les  rapports 
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mîiiislériels  ,  rien  ne  saurait  laver  les  indignes 
satrapes  souillés  ilu  sang  de  cette  ville  infor- 
tunée. Louis  XVI  >  tous  les  citoyens  te  dé- 
noncent,   accusent   les   ministres    d'y   avoir 
trempe  leurs  mains    barbares ,  d'avoir  cons- 
piré contre   la  patrie  ,    d'avoir  soiîf'flé  le  feu 
de  la  discorde    dans    les     colonies  ,^  d'avoir 
causé   les  troubles  de  Brest  ,  de    Toulouse  , 
d'avoir    causé    les   massa'cres   de   Nîmes  ♦   de 
Montauban,    etc.    La   Nation    indi^^née   de- 
mande  leur  renvoi 5    et  tu  t'obstines,  pendant 
Ion  g- temps,    à  ne  pas  répondre  au  vœu  gé- 
néral manifesté,  toi  cjui  n'est  que  l'exécuteur 
de    la    volonté    public[ue  î    As- tu    donc    cru 
pouvoir  Inaver   ainsi  le   génie  de  la  nation? 
As-tù  donc  cru  pouvoir  maintenir  dans  leurs 
places  ces  visirs  ,    ces   agens  subalternes  des 
aftaires  ,  des  intérêts  de  la  république  ,  malgré 
i'improbation,  malgré   les  cris   des  peuples, 
quand  il  n'est  pas  de  loi  au  monde  qui  puisse 
les  forcer  de   te  conserver  malgré^ eux 5  toi, 
l'agent    suprême    de    leurs    volontés    souve- 
raines ?  Ces  ministres  diffamés  t'écrivent  une 
lettre  à   laquelle    tu  fais    la    réponse   la  plus 
afFectueusej  tu  leur  dis:  Je  vous  ai  toujours 
su  amis  du  peuple  ,  de  V  ordre  ^   de  la  justice 
et  des  foi  ce.   Amis  du  peuple ,  grand  Dieu! 
'qu'ils  ont  opprimé ,    et  voudraient  enchaîner! 
amis  de  l'ordrç ,   en  provoquant  la   guerre 
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étrang^ire  et  civile!  auùs  de  la  justice  ^  tii 
s'unidsaiit  aux 'conjurés!  ainh  des  loi  ce ,  en 
'Ti*exëcntant  pas  les  décrets  de  l'assemblée 
nationale!  La  lettre  était  fausse^  hypocrite 
et  perfide  5  la  réponse  encourageait  par  son 
àpprobaîion  les  attentats  des  ennemis  de 
l'état  yi'ixne  et  l'autre  ont  été  dénoncées  à  la 
nation. 

Tu  as  demandé  une  maison  militaire,  une 
garde  nombreuse  5  une  garde  au  milieu  d'ane 
nation  éclairée,  au  milieu  des  Français  ,  est 
un  outrase  î 

Que  dirai- je  du"  délai  que  tu  as  mis  à 
accepter  la  constitution  civile  du  clergé?  Ap- 
pierds  cpie  ce  qui  fut  autrefois  dangereux, 
n'est  plus  que  ridicule.  La  nation,  seule  sou- 
veraine, ne  doit  compte  de  ce  qu'elle  fait  à 
personne  )  elle  niodilie  ,  elle  change  son  gou- 
vernement quand  elle  le  veut  ^  elle  peut  de 
même  changer  sa  religion  ,  sans  qu'un  roi , 
qu  un  pape  ,  puisse  le  trouver  mauvais  :  ap- 
prends iq^ttje  les  lâches  qui  t'environnent  te 
poussen  t^^s  l'abîme  où  leur  fureur  les  entraîne. 

Je  n'assisterai  p^^s  aux  lâches  conciliabules 
cui  se  sont  tenus  depuis  au  .château  des  Tui- 
leries, entre  Antoinette,  qui  en  était  i'ame, 
le  restaurateur  de  la  libeité y  et  tous  les 
traîtres  qui  l'environnaient  5  entre  tous  ces 
brigands ,  ces  déprédateurs    subalternes    des 
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droits  saci^is  de  la  nation  ,  cj,ui  secouaient^ 
autour  de  lia  tons  les  l)randons  des  finies , 
tontes  les  torches  des  enfers ,  qiU  Ini  mon- 
traient en  songe  son  trône  rele\é,  assis  sur 
les  osseniens  *  sur  les  cadavres  du  peuple 
expirant  ou  asservi.  On  y  voyait,  sur -tout, 
ces  prêtres  réiVactaires ,  ces  prêtres  saci  iiéges , 
attisant  de  leurs  mains  impies  ,  soufflant  dans 
tous  les  cœurs  le  feu  qui  les  dëvorait.  Il  leur 
donnait  un  asyle  ,  applaudissait  à  leur  résis- 
tance ,  malgré  riiuprobation  universelle  ; 
maigre  le  scandale  que  causait  aux  Français 
leur  conduite  et  la  sienne.  C'est-là  qu'on  ju- 
rait avec  d'affreux  sermens  la  ruine  de  cette 
nation  qui  l'alimentait,  qui  lui  donnait  plus 
de  quarante  millions  à  dévorer  ,  qu'il  ne  de- 
vait employer  que  pour  elle ,  que  pour  le 
maintien  de  l'ordre  social,  et  qui  n'ont  servi 
•qu'à  tout  corrompre,  atout  gangrener,  dont 
il  n'a  usé  que  ,pour  sa  ruine  :  ce  sont  là  ses 
moindres  attentats  contre  la  liberté. 

Les  massacres  de  la  Chapelle  ,  de  la  Maison- 
Blanche,  du  Gros-Caillou  ,  etc.  sont  d'affieux 
anneaux  de  la  chaîne  qui  unissait  tous  les 
conjurés ,  dont  il  était  et  n'a  pas  cessé  d'être 
le  chef.  Ils  agissaient  sous  ses  yeux,  de  son 
aveu,  au  moins  tacite;  l'impunité  î\!^^  assas- 
sins  en  est  la  pieuve  morale. 

Je  néglige  mille  faits  qui^  réunis  on  sépa- 
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rés,  snffiraieiit  jx)ur  raccablér  ;  ^t  j'arrive 
à  la  démolition  prétendue  du  donjon  de  Vin- 
cennes.  A-t-^n  c'rti  pouvoir  en  imposer  aux 
yeux  claii'voyan^  des  Français  ,  par  cette  farce 
si  inutilement  et  si  grossièrement  jouée?  Onoi  î 
tandis  que  tbutes  les  forées  ^.rmées  de  la  ca- 
pitale se  portent  vers  ce  repaire,  ce  nid,  cet 
antre  des  tyrans,  pour  empêcher  une  démo- 
lition que  deux  jours  après  on  ordonne  ,  il 
ge  passe  dans  l'intérieur  des  Tuileries  une 
tragi-comédie.  Une  tourbe  d'assassins  en 
èroix  ,  en  cordons,  en  lia])it  court,  en  sou- 
tane ,  une  troupe  de  scélérats,  armés  de 
poignards  ,  d'une  forme  atroce  et  nouvelle  , 
tentent  de  favoriser  ,  d'exécuter  ce  que  nos 
dignes  conspirateurs  de  la  représentation,  na- 
tionale appellent  un  enlèvement  de  sa  per- 
sonne sacrée.  Nos  plus  dignes  grenadiers  du 
centre  voient  ces  manœuvres  criminelles ,  ils 
tombent  sur  ces  lâches  conjurés,  les  dé- 
sarment 5  ceux  qui  font  quelque  résistance 
reçoivent  le  salaire  qu'ils  avaient  droit  d'at- 
tendre. On  les  pousse,  on  les  roule  hors  des 
appartemens  :  cette  scène  se  passe  encore 
sous  ses  yeux  ,  et  de  son  aveu  ^  sa  conduite 
a  explioué  sans  retour  aux  plus  incrédules 
ses  vrais  sentimens.  Il  voulait  fuir  ;  le  plan 
fut  mal  conçu  ,  plus  mal  exécuté 5  le  général 
pouvait -il  rignorer?  Il  arrive  tout  css--       c^ 
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et  fort  étonné  de  la  touinme  qu'avait  prise 
cette  afPaii'e,  cette  conspiration  ridicule;  il 
paraît:  furieux  ,  et  il  Huit  par  dire  à  ces  ]:)â- 
tards  de  Calillua  ,  qu^ils  ignoraient  donc  qu'il 
7 ('pondait  du  vol  sur  sa  tête  :  espérant  ne  ja'-ç 
mais  payer  sa  dette,  espérant  dans  la  suite 
faire  une  ]3anc[ueroul:e  frauduleuse ,  comme 
il  l'a  faite.  Tout.se  passa  ,  depuis  cette  époque, 
en  conspirations  _,  en  machina  dons,  pour  opé- 
rer ce  qu'avait  manqué  la  journée  des  poi- 
gnards entre  lui,  ses  ministres,  AntoinetlG  , 
les  comités,  etc.  jusqu'au  18  avril,  que  fut 
réitérée  une  tentative  nouvelle,  qui  écboua 
par  la  contenance  généreuse  du  bataillon  des 
Carmes  et  des  braves  2"reuadiers  de  fOra- 
toire.  Lafayette  et  Bailly  soliicitent  du -dé- 
partement la  proclamation,  de  la  barbarie  mar- 
tiale ;  et  sans  Danton,  qui  la  fit  révoquer, 
elle  était  accordée.  Lafayette  et  Eailly  doivent 
des  remercîmens  à  ce  vrai  citoyen.  Jamais, 
dans  cette  journée  mémoraijle ,  d'autre  sang 
n'eût  été  versé,  que  le  san<^  des  covqDables. 
Il  serait  à  souhaiter  qu'elle  eût  éré  exécutée  , 
ce  n'eut  pas  été  contre  un  peuple  paisible  et 
sans  défense,  et  bien  moins  de  sang  eût  été 
répandu  que  le  17  de  Juillet,  jour  d'exécrable 
mémoire  ,  jour  où  de  lâches  tyrans  se  sont 
montrés  à  découvert. 
Enfin  Louis  voit  que  tout  est  vain  contre 
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un  peuple  que  la  liberté  de  la  presse  éclaire , 
il  rentre    dans  le    palais    de    la  nation   avec 
toute    sa   famille  ;  il  y  rentre  pour  conjurer 
de  nouveau  ,  et  assurer  ,  par  un  coup  décisif 
et  hardi ,    les  succès  de   ses  complots. 

Le  lendemain,  il  se  rend  à  l'assemblée 
nationale  ,  il  se  plaint  5  eli  î  de  qui  ?  grand 
Dieu  î  du  peuple  ;  de  ce  peuple  dont  il  avait 
jnré  la  ruine  ,  et  qui  ,  s'il  n'était  généreux , 
serait  armé  pour   son  supplice. 

Enfin  ,  pour  unir  tous  les  genres  de  bassesses 
Cl  de  criuîes  ,  Montmorin,  digne  ministre  d'un 
tyian  ,  cVv.n  fourbe ,  fait  en  son  nom  une  pro- 
clamation à  toutes  les  puissances  étrangères  , 
par  laquelle  Louis  proteste  de  son  attacliement 
à  la  constilulicn  ^  il  jure  de  la  maintenir  de  tout 
son  pouvoir.  Rien  ne  le  forçait  à  cette  perfidie, 
et  ce    mandataire   du  peuple,  cet  exécuteur 
passif  des  ordres  de  la  nation  ,  médite  contre 
elle    la    plus  noire  trahison  ,  le  plus  insigne 
parjure,  la  plus  affreuse  indignité  dont  Têtre 
le  plus  bassement  dépravé  puisse  être  capable. 
Louis ,   écoute  ces   vérités   dures ,  puisque  tu 
les  mérites  5   et^  pour  ton  bonheur,  puissent- 4 
elles    te     corriger  !    Quelques    instans    après 
cette  acceptation  libre  ,   volontaire  et  solem- 
nellc  j    il    fait  paraître  une  protestation  cou- 
pable   contre  cette  constitution  dont  il  s'était 
klit  l'apôtre 5  et  quel(|ries  instans  de   plus,  il 
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fait  proclamer  un  manifeste  pour  livrer  l'em- 
pire à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  étran^ 
gère  et  civile.  Cet  ami  si  sincère  de  la  li- 
berté en  devient  Fassassin  ^  il  prend  lâche- 
ment la  fuite  :  le  gênerai ,  le  major  de  Tarmëe 
le  savaient,  ils  le  laissent  échapper;  et  ce 
coup  ,  que  lui  et  tous  les  ennemis  de  l'état 
regardaient  comme  le  plus  funeste  ,  est  retom- 
bé sur  sa  tête  3  il  est  descendu  dans  un  abîme , 
dont  tous  les  efforts  humains  ,  les  intrigues  , 
l'or ,  les  bassesses  ,  tous  les  crimes ,  ne  sau- 
roient  l'arracher  ! 

Comme  tous  les  tyrans  se  mocquent  de  la 
religion  !  Il  avait  pourtant  reçu  la  commu- 
nion pascale  ;  il  avait  pourtant  reçu  son  Dieu; 
il  Tavait  reçu  au  milieu  du  parjure  ,  de  la 
tiahlson  ,  des  faux  sermens  ,  méditant  dans 
son  ame  d'assassiner  ou  d'asservir  cette  na- 
tioA  qui  reçut  la  liberté  de  ce  Dieu  qu'il  ou- 
trasieait.  Est-ce  là  un  crime  ?  est-ce  là  trom- 
per  ,  trahir  les  hommes  ?  est-ce  là  faire  ser- 
vir le  ciel  même  à  ses  forfaits  ?  est-ce  là  une 
conspiration  contre  les  peuples  ?  Louis  ,  ré- 
ponds ,  si  tu  l'oses. 

Je  ne  suis  point  du  tout  de  l'avis  de  ces 
endormeurs  qui  ont  tant  félicité  le  peuple  de 
Paris  ,  du  calme  qu'il  fit  paraître  dans  cette 
occasion.  Ce  calme  n'était  que  la  corruption 
qiii  régnait  depuis  le  sénat  ju3<ju'aux  derniers 
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Corps  administratifs  ;  ce  n'était  que  le  calme 
periide  et  nialheureiix  des  esclaves  ,  ou  des 
hommes  trompés  par  cinquante  mille  "valets 
de  la  liste  civile  ,  qui  ,  gorgés  d'or  ,  allaient 
prônant  les  vertus  civiques  de  lem^s  chefs  ^ 
les  plus  traîtres  ,  les  plus  coupables  de  tout 
l'empire  5  ils  tremblaient  ,  les  laclies  ,  que  le 
peuple  éclairé  sur  leur  trame  infernale  ,  ne 
leur  fît  porter  la  peine  due  à  leurs  attentats. 
Oui ,  je  l'avoue  _,  je  fus  épouvanté  de  cette 
paix  d'un  peuple  usé  ,  décrépit ,  de  ce  som- 
meil de  mort.  Non  que  j'eusse  voulu  le  dé- 
sordre ,  la  confusion ,  l'anarcbie  ,  la  discorde 
civile  ;  mais  le  peuj^le  pouvait  observer  sa 
majesté  ,  et  s'assurer  des  criminels  ^  il  eût  mis 
à  la  raison  cette  horde  de  scélérats  qui  déso- 
laient Paris.  Jamais  le  peuple  en  masse  n'a 
été  vaincu.  - 

Enlin  ,  ce  Saxon  d'origine  est  arrêté  ;  c^fm 
ce  roi  ,  laclie ,  fugitif,  est  ramené  à  Paris  ,  et 
lesjreprésentans  an  peuple,  au  lieu  de  faire 
paraître  ce  coupable  à  la  barie  de  l'asseDibléé  , 
lui  envoient  une  députation  scandaleuse ,  pour 
recevoir  sa  déposition ,  et  celle  de  sa  femme  , 
pour  savoir  les  motifs  de  sa  fuite  :  sa  réponse 
e^t  un  tissu  d'impostures ,  dignes  de  celui  qui  a 
osé  se  servir  d'un  faux  passe-port  ,  et  au  nom 
duquel  les  crimes  de  faux  sont  punis. 

Une    coalition   scélérate   a  éclaté    dans  le 
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sénat ,  une  vente  à  l'encan  de  la  liberté  ,  ime 
réunion  crarclviniacliiavels  s'était  déjà  fiiite,  et 
s'est  en  vain  niiiniiestée  depuis  ;  la  puissance 
de  la  patrie  ,  l'opinion  irrésistible  l'a  ]jri- 
sée  ,  et  anéantira  tout  ce  qui  compromet  ses 
droits.  Cependant  il  lant  que  cette  opinion 
soit  aidée  ,  soit  soutenue  ;  il  laut  ,  si  la  légis- 
lature actuelle  ne  veut  cire  écrasée  ,  ou  du 
moins  celles  qui  suivront  ;  il  faut  qu'elle  dé- 
truise tous  les  moyens  de  corrnptioîi  qu'on 
lui  a  laissés  ;  qu'elle  diminue  des  trois-quarts 
au  moins  la  liste  civile  ;  qu'elle  rende  par  un 
décret  vraimcjit  constitutionnel  ,  parce  qu'il 
coiiSLiiuej'a  l'empire  ,  qu'elle  déclare  le  pou- 
voir exécutif  é 11" Lble  de  àeu^  ans  en  deux 
ans,  comme  le  lér^islatif ,  juscpi'à  ce  (pi'uii 
mciUeTU'  ordre  de  choses,  l'ait  anéan il  ,  ou  ie 
prédis  que  ce  pouvoir  ,  Oppresseur  de  sa  na- 
ture ,  avant  vingt  ans  ,  avant  dix  même  ,  aura 
tout  renversé  ,    tout  anéanti. 

J'ouvre  à  l'instant  l'ordonnance  des  états- 
généraux  de  987  ,  dont  Hugues  Capet  força 
encore  les  suftrages  ,  corrompait  la  majorité  , 
pour  plâtrer  ,  pour  autoriser  son  usurpation 
de  la  couronne  sur  Charles  de  Lorraine  , 
descendant  de  Cliarlcmagne  ;  elle  porte  que 
d'autciJit  que  Charles  s  était  montré  ami 
des  ennemis  des  Français  ,  aussi  que  les 
Français   renonçaient  à   son  amitié  ^    et  le 
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déclaraient  déchu  du  bénéfice  de  la  fol  ^ 
ta Jit pour  avoir  rompu  Je  premier  ^  que  pour 
n'être  obligés  de  reconnaître  pour  roi  un 
ennemi  de  l'état. 

Si  les  Français  ont:  précipité  du  trône 
Charles,  fils  de  Louis  d'Outremer  ,  pour  avoir 
recherché  Famitié  de  Teiiipereur  ,  qui  lui  avait 
donné  la  Lorraine  ;  s'ils  l'ont  déclaré  déchu 
pour  avoir  recherché  un  appui  étranger  , 
lui  qui  en  avait  tant  iDesoin  ,  puisque  Hugues 
lui  disputait  le  trône  ,  et  qn  il  n'ignorait  pas 
qu'il  avait  empoisonné  son  frère  Lothaire  et 
son  neveu  Louis  V,  combien,  à  plus  juste 
titre  ,  Louis  XVI  était-il  coupable  ,  élait-il 
déchu,  s'était -il  lui-même  précipité  av.  trône, 
par  un  abandon  voloiiiaire  ,  par  son  espoir  de 
revenir  ,  la  flamme  et  le  fer  à  la  main  ,  com- 
înander  à  cette  nation  ,  qui  ne  doit  obéir 
qu'à  des  loix  qu'elle  a  librement  faites  oit 
consenties  ? 

Louis ,  les  rois  ,  les  usurpateurs  ,  les  tyrans 
n'existent  que  par  l'opinion  ,  et  c'est  l'opi- 
nion qui  t'accable.  Tu  avais  perdu  volontaire- 
ment toutes  les  prérogatives  insensées  que 
t'accorde  la  constitution  ,  puisque  tu  avais 
protesté  contre  ;  tu  t'étais  dépouillé  par  ton 
propre  fait  ,  de  ton  aveu  ,  par  ta  protestation 
et  par  ta  fuite  ,  de  tout  ce  que  les  manda- 
taires   du   peuple  t'avaient  donné   sans   son 


DES    ROIS    DE   Franck.  ,'477 

approl)atiuii.  Qui  t'a  dune  pn  lendre  ces  dons 
(pie  iiavait  jamais  pu  et  ne  peut  consentir  la 
nation  ,  .  ou  elle  consentii  ait  à  repasser  sous 
le  jong  ,  elle  et  ses  Jeicenclans  ?  En  vain 
riiorrible  décret  martial,  auquel,  au  mepjrîs 
des  iëclamations  générales  ,  on  prostitue  le 
nom  de  loi ,  a-t-il  été  commandé  ,  bien  paye  , 
et  point  proclamé  au  cliamp  du  massacjÇ'e;, 
pour  imposer  silence  à  la  voix  des  citoyens 
de  Paris  ,  que  provc:|Mait  la  voix  de  plus  de 
soixante  départemens  ,  q^ii  demandaient  que 
tu  fusses  jugé  ;  en  vain  de  lâches  comités 
t'ont-ils  déclaré  une  seccnde  fois  inamovible, 
héréditsare  ,  inviolable  ,  t'ont-ils  réitéré. 4:oïi 
énorme  liste  civile  j  ils  n'ont  pu  le  faire  ,  sans 
décréter  la  servitude  5  ils  n'ont  pu  le  faire  , 
sans  enfreindre  l'ordre  de  leur  souverain  et 
du  tien ,  sans  enfreii^dre  l'ordre  du  peuple, 
qui  le  leur  défendait  avant  qu'if  eût  pronQijçé. 
Ont -ils  été  envoyés  pour  t'accorder  ces  lâches 
prérogatives ,  on  pour  te  résister  ,  pour  établir 
la  liberté  sur  leurs  débris?  et  ils  prétendent 
te  les  donner  ,  te  les  vendre  sur  la  ruine  de 
cette  liberté  !  ]SI.;n  ,  non  ,  il  est  trop  tard,^Les 
tyrans  sont  ou  seront  vaincus  5  il  n'y  a  point 
à  composer  avec  le  priiicipe  ;  la  volonté  su- 
prême des  nations  ,  la  liberté  ne  peut  exister 
avec  les  rois. 

£n  vain  des  histrions  avilis  te  donnent  des 
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éloges  aussi  lâches  qu'ils  sont  ranipans  ;  en 
■yai]!  prodigues- tu  les  illuminatiors  et  les  fêtes 
à.  ce  peuple  que  naguère  tu  aiira.is  fait  égor- 
ger :    on  voit  la  ruse  bari)are  qui  les  apprête  ; 
ta  popularité  et  celle  d'Antoinette  sont  aussi 
sincères  que  ton  attachement  à  la  constitu- 
tion. Elle  est  concertée  ayec  les  cou j ares  de 
'i'iasSemblée  nationale    de  1789   et  du  minis- 
tère^   pour  balancer  .  vaincre  riuiluence  que 
peut  avoir  la  seconde  législature.  Peuple,  res- 
souviens-toi que  les  tyraris  ont  toujofiVs  pro- 
digué ies   ieux  aux  nations  (jii'ils  ont  voulu 
'J)îôngCT  ou  retenir  dans  l'esclavage  !  Ressou- 
"Vibns-toi  que  Fhorri'hle  massacre  de  la  Saint- 
Barthélemi  fut  exécuté  pendant  les  fêtes  ^  les 
bals  ,  les  mascarades,    donués  aux  noces  de  la 
sœar  de  cet  indi^rue  Clfâries  IX ,  avec  Henri  de 
*■  Navarre,  depuis  fleîii'ilV  ,  et  frémis^  Ressou- 
"yi&ns-tbi  de  ces  horrôfirs  ,  *et  songes  qu'elles 
sôilt  prêtes  à  renaître  ;  songes  que  le  fer  ^  les 
poisons  menacent  tes  plus   intrépide^  déi'en- 
'  SGurs  ,   et    que    tes    chaînes   spnt:   préparées  ! 
Ressouvâens-toi,  peuple  bon  ,  enthousiaste  et 
crédule,  qu'liier  on  t'assassinait,  et  qu'aujour- 
d'hui l'on  te  fLvit  danser  î  ressouviens -toi  que 
c'est  l'or  qu'on  arrache   à  ta  m.iscre  ^  qui  ai- 
guise les  poignards  et  paie  l'indigne  orchestre  ! 
ik  joute  ,  si  tu  le  veux  ,  foi  à  la  nouvelle  accep- 
tation de  Louis  ;  clic  est  nulle  pour  moi-,  et 
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pour  tout  être  qui  j^ense.  C'est  un  tissu  d'im- 
postures ,  si  on  le  compare  à  sa  démarche 
du  4  février  ,  à  son  serment  du  14  juillet, 
à  la  lettre  de  Montmorin  ,  et  aux  perfi- 
dies dont  il  n'^i  pas  craint  de  déshonorer  sa  ' 
mémoire.  ,      , 

On  a  célébré  cette  acceptation  coîiime  un 
triomphe.  Eh  quoi  !  vingt  -  cinq  millioiijs  d'indi- 
vidus attendent  leur  bonheur  de; :1a). volonté 
d'un  individu  !  C'est  un  délire  effra-j^nt,  c'est 
rime  abnégation  inconcevable  de  tout  juge- 
ment !  c'est  un  désaveu  malheureux,  des  dons 
les  plus. sacrés  de  la  nature  j  c'est  une  folie 
permanente.  Jusques  à  quand  ,  paa^vçes  hu- 
mains ,  pauvres  habitans  d'un  pays  désolé  par 
ces  dynasties  de  tyrans  ,  par  d'indignés  Ger- 
mains ,  par  de  farouches  Saxons  5  jusques  à 
quand  ,  lorsque  la  vérité  vous  presse  ,  iors- 
^pie  le  jour  vous  environnée,  voudrez -vous 
encore  vous  conduire  en  aveugles  insensés  ? 
et  ne  briserez  -  vous  pas  ces  rois  ,  que  le  ciel 
vous  a  donnés  dans  sa  colère  5  ne  mettrez» 
vous  jamais  à  leur  place  un,  code  de  loix 
avouées  par  la  morale  et  la  nature  ? 

Ah  !  il  est  temps  ,  sans  doute  ^  que  par  un 
dernier  effort  _,  on  tente  de  vous  arracher  du 
cahos  des  malheurs  où  sont  morts  vos  an- 
cêtres 5  il  est  temps  que  la  véiité  inexorable 
ilétrisse  pendant  leur  vie  ;  fasse  pâlir  tous  les 


4B0  Les      criâmes,  &c. 

scélérats  couronnés  j,il  est  temps  que  le  plus 
stnpide  vx)ye  ,  avoue  cju'un  pouvoir  exécutif, 
unique  ,  suprême  ,  qu'un  roi ,  pas  même  héré- 
ditaire ,  investi  d'une  autorité  dont  les  bornes 
sont  mal  posées  ,  disputées  ,  ou  qui  nen  a 
pas  ,  et  qui  les  franchirait  quand  il  en  au- 
rait ,  doit  épouvanter  tout  citoyen  5  quand? 
on  voit  qu'il  est  eu  outre  armé  de  plus  de 
quarante  millions  ,  qu'il  a  les  clefs  du  trésor 
public  ^  et  tous  les  moyens  de  séduction  que 
peuvent  lui  donner  plus  de  quinze  cents  places 
à  sa  nomination  5  quand  on  voit  une  telle 
masse  de  pouvoirs  ,  et  qu'on  parle  de  li- 
berté ,  prononcez  hardiment  que  cg^sont  des 
aveugles- nés  qui  parlent  de  la  lumière^  que 
c'est  l'anarchie  qui  règne  au  lieu  d'elle.  Si 
les  tronçons  du  despotisme  sont  épars  ,  son 
lioirible  tête  est  toute  entière  5  elle  les  rap- 
pelle à  elle  ,  il  les  renouera  sucessivement  > 
et  remettra  sur  la  nation  un  joug  de  fer  ,  s'il 
n'est  exterminé.  \ 
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Acte  énonciatjf  des  crimes  de  Louis  y  dernier 
roi  des  Français  ,  lu  en  sa  présence  ,  étant 
à  la  barre  de  la  Convention  nationale  ^  le 
Il     décembre    ^792,. 

Louis,  le  peuple  français  vous  accuse  d'avofr 
commis  une  multitude  de  crimes  pour  établir  votre  ty- 
rannie ,  en  dccruisanc  sa  liberté. 

Vous  avez  ,  le  zo  juin  1789  ,  attenté  à  h  souveraineté 
du  peuple  ,  en  suspendant  les  assemblées  de  ses  reprc- 
sentans  ,  et  en  les  repoussant ,  par  la  violence  ,  du  lieu 
de  leurs  séances.  La  preuve  en  est  dans  le  proccs-verbal 
dressé  au  Jeu- de-Pau meMe  Versailles  ,  par  les  membres 
de  l'assemblée  constituante. 

Le  23  juin,  vous  avez  voulu  dicter  des  lois  à  la  na- 
tion -,  vous  avez  entouré  de  troupes  fes  reprcsentans  ; 
vous  leur  avez  présenté  deux  déclarations  royales  ,  éver- 
sives^  de  toute  liberté  ,  et  vous  leur  avez  ordonné  de 
se  séparer.  Vos  déclarations  et  les  procès-verbaux  de 
l'assemblée    constatent    ces   attentats. 

Vous  avez  fait  marcher  une  armée  contre  les  ci- 
toyens de  Paris.  Vos  satellites  ont  fait  couler  leur  sang  , 
et  vous  n'avez  éloigné  cette  armée  que  lorsque  la  prise 
àe  la  Bastille  et  l'insurrection  générale  vous  ont  an- 
pris  que  le  peuple  étoit  victorieux.  Les  discours  que 
vous  avez  tenus  les  9  ,  12  et  14  juillet  ,  aux  diverses 
députations  de  l'assemblée  constituante  ,  font  çonnoitre 
quelles  étoient  vos  intentions  ,  et  les  massacres  des 
Tuileries   déposent   contre    vous. 

Après  ces  événemens  ,  et  malgré  les  promesses  que 
vous  aviez  faites  le  15  dans  l'assemblée  constituante  , 
et  le  17  dans  l'hôtel-de-ville  de  Paris  ,  vous  avez  per- 
sisté dans  vos  projets  contre  la  liberté  nationale  ;  vous 
temavez  long-temps  éJudé  de  faire  exécuter  les  décrets  dii 
ten'n  août,  concernant  l'abolition  de  la  servitude  per- 
q^Csonnelle,  du  régime  féodal  et  de  la  dîme  ;  vous  avez 
L'ong-temps  refusé  de  reconnoître  la  déclaration  des 
\°^  j.roits  de  l'homme  ;  vous  avez  augmenté  du  double  îe 
Branombre  de  vos  gardesdu-corps  ,  et  appelé  le  régiment 
le  ttç  Flandre   a   Versailles  i  vous    ayez  permis  que  ,  dans 
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des    orgîes  faîtes   fous    vos    yeux  ,    la   cocarde    natio- 
nale fût   foulée    aux    pieds  ,    la    cocarde  blanche   arbo- 
rée, &  la  nation  blasphémée;   enfin  ,    vous    avez   né- 
cessité   une    nouvelle    insurrection  ,  occasionné  Ja  mort 
de  plusieurs   citoyens-,   et  ce  n'est  ou'après  la  défaite  de 
vos  gardes  ,  que  vous  a\'ez  changé  de  langage  et  renou- 
velé   des   promesses   perfides.  Les   preuves   de  ces  faits 
sont  dans   vos  observations  du  18  septembre  sur  les  dé- 
crets  du    II    août,   dans  les  procès-verbaux  de  l'assem- 
blée  constituante  ,  dans  les  cvènemens  de  Versailles  des 
5  et  6  octobre  ,  et  ci  ans  le  discours  que  vous  avez  tenu 
le  même   jour   à   une  dépuration  de  l'assemblée  consti- 
tuante 5    lorsque   vous   lui   dîtes   que    vous  vouliez  vous 
éclairer  de  ses    conseils  ,    et  ne  jamais    vous   séparer 
d'elle. 

Vous  aviez  prêté  ,  à  la  fédération  du  14  iuillet  ,  un 
serment  que  vous  n'avez  pas  tenu.  r>ientôt  vous  avez 
essayé  de  corrompre  l'esprit  public  à  l'aide  de  Talon  , 
qui  agissoit  dans  Paris ,  et  de  Mirabeau  ,  qui  dévoie 
imprimer  un  mouvement  contre-révolutionnaire  aux  pro- 
vinces. Vous  avez  répandu  des  millions  pour  effectuer 
cette  corruption,  et  vous  avez  voulu  faire  de  la  po- 
pularité même  un  moyen  d'asservir  le  peuple.  Ces  faits 
résultent  d'un  mémoire  de  Talon,  que  vous  avez  apos* 
tiUé  de  votre  main  ,  et  d'une  lettre  que  Laporte  vous 
écrivoit  le  19  avril  ,  dans  laquelle,  vous  rapportant  une 
conversation  qu'il  avoit  eue  avec  Rivarol  ,  il  vous  di- 
soit  qtie  les  millions  qu'on  vous  avoit  engagé  à  ré' 
pandrc y  rCavoient  rien  produit. 

Dès   long-temps  vous  avez  médité  un  projer  de  fuite. 
Il  vous  fut  remis  le    23    février  un  mémoire  qui  vous 
en    indiquoit  les  moyens  ,  &  vous  l'apoflillâtes  ^  le  28  , 
une  multitude    de   nobles   et  de  militaires    se    répandi- 
rent  dans  vos  appartemens  ,  au  château  des  Tuileries  9 
pour  favoriser    cette  fuite.  Vous  voulûtes,  le   18  avril, 
quitter   Paris    pour  vous  rendre  à  Saint-Cloud -,  mais  la 
résistance  des  citoyens  vous  fit  sentir  que  la  défiance 
étoit    grande   :  vous   cherchâtes  à  la  dissiper,  en  com 
niuniquant    à   l'assemblée   constituante   une  lettre  ,  que 
vous  adressiez  aux  agens  de  la    nation  auprès  des  pui 
sances  étrangères  ,  pour  leur    annoncer  que  vq^,     avif 
accepté  librement  les  articles  constitutionnels  q;ii  voi 
avoiçnt  été  présentés  \  et  cependant,  le  21  juin  ,  vo' 
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preniez  la  fuite  avec  un  fiux  passe-porc  -,  vous  îaicsicz 
*  une  déclaration  contre  ces  mômes  articles  constitution- 
,els  ;  vous  ordonniez  aux  ministres  de  ne  signer  aucun 
les  actes  émanés  de  l'assemblée  nationale  ,  et  vous  dé- 
fendiez à  celui  de  la  justice  de  remettre  les  sceaux  de 
l'état.  L'arf^ent  du  peuple  étoit  prodigue  pour  ass'jrer  le 
succès  de  cette  trahison  ;  la  force  publique  devoit  la 
protéger  sous  les  ordres  de  Bouille,  qui  naguère  avoit 
été  charge  de  diriger  le  massacre  de  Nancy,  et  à  qui 
vous  aviez  écrit  ,  a  ,ce  sujet  ,  de  soigner  sa  popu- 
larise ^  parce  (jii'el/e  pouvait  vous  ctre  bien  utile.  Ces 
faits  sont  prouves  par  le  mémoire  du  2.3  février  ,  apos- 
tille de  votre  main-,  par  votre  déclaration  du  20  juin, 
toute  entière  de  votre  écriture',  par  votre  lettre  au  4  sep- 
tembre 1790,  à  Bouille-,  et  par  une  note  de  ceiui-ci , 
dans  laquelle  il  vous  rend  compte  de  l'emploi  à.^s 
5;'93,oco  liv.  données  par  vous  ,  et  employée^-  en  par- 
tie à  la  corruption  des  troupes  qui  dévoient  vous  es- 
corter. 

Après  votre  arrestation  à  Varennes  ,  rexerclce  du 
pouvoir  exécutif  fut  un  moment  suspendu  dans  vos  mains, 
et  vous  conspirâtes  encore.  Le  ly  juillet  ,  le  sang  0.?.% 
citoyens  fut  versé  au  Champ-dc-Mars.  Une  lettre  de 
votre  main  ,  écrite  en  1790  à  Lafayette  ,  prouve  qu'il 
existoit  une  coalition  criminelle  entre  vous  et  Lafayette, 
à  laquelle  Mirabeau  avoin  accédé.  La  révision  com- 
mença sous  ses  auspices  cruels  -,  tous  les  genres  de' cor- 
ruption furent  employés.  Vous  avez  payé  des  libelles, 
des  pamphlets  ,  des  journaux  destinés  à  pervertir  l'o^ 
pinion  publique,  à  discréditer  les  assignats  et  à  soute- 
nir la  cause  des  émigrés,  l^zs  registres  de  Septeuil  in- 
diquent quelles  sommes  énormes  ont  ,écé  employées  à 
ces  manœuvres  liberticides. 

Vous  avez  paru  accepter  la  constitution  le  14  sep- 
tembre -,  vos  discours  annonçoient  la  v-olonté  de  la  main- 
tenir ,  et  vous  travailliez  à  la  renverser,  avant  même 
qu'elle   fûe    achevée. 

Une  convention  avoit  été  faite  à  Pilnitz  le  24  juil- 
let ,  enrr'»  Léopold  d'Autriche  «î^  Frédéric- Guillaume  de 
Brandeb^  ...-g  ,  .qui  s'étoient  engagés  à  relever  en  France 
le  trône  de  la  monarchie  absolue,  et  vous  vous  ères  tû 
sur  cette  convention  jusqu'au  moment  où  elle  a  été  con- 
nue de  rEurope  entière, 
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Arles  avoit  levé  l'étendard  de  la  révolte  ;  vous  l'avez 
favorisée  par  l'envoi  de  trois  commissaires  civils  ,  qui 
se  sont  occupes,  non  à  réprimer  les  contre-révolution- 
naires ,   riWîs  à    justifier  leurs  attentats. 

.  Avif^non  et  le  Comtat  Venaissin  avoient  été  réunis 
a  la  France  ,  vous  n'avez  fait  exécuter  le  décret  qu'après 
un  mois-,  et  pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  a  dé- 
solé ce  pays.  Les  commissaires  que  vous  y  avez  suc- 
cessivement   envoyés  ,  ont   achevé   de  le    dévaster. 

Nîmes,  Montauban,  Mende ,  Jalès,  avoient  éprouvé 
de  grandes  agitations  ,  dès  les  premiers  jours  de  la  li- 
berté ;  vous  n'avez  rien  fait  pour  étouffer  ce  germe  de 
contre-révolution  ,  jusqu'au  moment  où  la  conspiration 
de   Diisaillant  a  éclaté. 

Vous  avez  envoyé  vingt-deux  bataillons  contre  les 
Alarseiliais  ,  qui  marchoicnt  pour  réduire  les  contre- 
révolutionnaires  Arlésiens. 

Vous  avez  donné  le  commandement  du  midi  à  Wigens- 
tein  ,  qui  vous  écrivoit ,  le  21  avril  1792,  après  qu'il 
eût  été  rappelé  :  a  Quelques  instans  de  plus  ,  et  je  rap- 
pelois  à  toujours,  autour  du  trône  de  votre  majesté  y 
des  milliers  de  Français  ,  redevenus  dignes  des  voeux 
qu'elle  forme  pour  leur  bonheur  ». 

Vous  avez  payé  vos  ci-devant  gardes-du-corps  a.  Co- 
blentz  y  les  registres  de  Septeuil  en  font  foi  ,  et  plusieurs 
ordres  signés  de  vous  ,  constatent  que  vous  avez  fait 
passer  des  sommes  considérables  à  Bouille  ,  Rocheforc, 
ia  Vauguyon  ,  Choiseul-Beaupré  ,  d'Hamiiton  ,  et  à  la 
femme   Polignac. 

Vos  frères,  ennemis  de  l'état,  ont  rallié  les  émigrés 
sous  leurs  drapeaux  -,  ils  ont  levé  des  régîmens,  fait  des 
emprunts  ,  et  contracté  des  alliances  en  votre  nom  -, 
vous  ne  les  avez  désavoués  qu'au  moment  où  vous  avez 
été  bien  certain  que  vous  ne  pouviez  plus  nuire  à  leurs 
projets.  Votre  intelligence  avec  eux  est  prouvée,  par  un 
billet  écrit  de  la  main  de  Louîs-StaniRlas-Xavier  ,  sous- 
cric    par   vos    deux  frères  ,    et  ainsi  conçu  ; 

«  Je  vous  ai  écrit  ,  mais  c'étoic  par  la  poste  ,  et 
je  n'ai  rien  pu  dire.  Nous  sommes  ici  deux  qui  n'en 
font  qu'un  :  mêmes  sentimens  ,  mêmes  principes  ,  même 
ardeur  pour  vous  servir.  Nous  gardons  le  silence*,  mais 
c'est  qu'en  le  rompant  trop  tôt,  nous  vous  compromettrions: 
mais  nous  parlerons ,  dès  que  nous  serons  sûrs  de  l'ap- 
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put  gênerai  -,  et  ce  moment  est  proche.  Si  l'on  nous 
,parle  de  la  part  de  ces  gc;ns-là  ,  nous  n'écouterons  rien  -,  si 
c'est  de  la  vocre  ,  nous  écouterons;  mais  nous  irons  droit 
notre  chemin  :  ainsi  ,  si  l'on  veut  que  vous  nous  fas- 
siez dire  quelque  chose  ,  ne  vous  gônez  pas.  Soyez  tran- 
quille sur  votre  sûreté,  nous  n'existons  que  pour  vous 
servir  ,  nous  y  travaillons  avec  ardeur  ,  et  tout  va  bien  ; 
nos  ennemis  même  ont  trop  d'intérêt  à  votre  conserva- 
tion ,  pour  commettre  un  crime  inutile  ,  et  qui  ache- 
veroit  de  les  perdre.  Adieu.  L.  S.  Xavier  ,  &  Charles- 
Philippe  ». 

L'armée  de  ligne  ,  qui  devoir  être  portée  au  pied  de 
guerre  ,  n'étoit  forte  que  de  cent  mille  hommes  à  la  fin 
do  décembre  :  vous  aviez  ainsi  négligé  de  pourvoir  à 
la  Sûreté  extérieure  de  l'état.  Narbonne  ,  votre  agent , 
avoit  demandé  une  levée  de  cinquante  mille  hommes-, 
mais  il  arrêta  le  recrutement  à  vingt-fix  mille  ,  en  as- 
surant que  tout  étoit  prêt.  Rien  ne  l'étoit  pourtant. 
Après  lui  ,  Scrvan  proposa  de  former  auprès  de  Paris 
un  camp  de  vingt  mille  hommes;  l'assemblée  législative 
le  décréta,  vous  refusâtes  votre  sanction.  Un  élan  de 
patriotisme  fit  partir  de  tous  côtés  des  citoyens  pou-t* 
Paris.  Vous  fîtes  une  proclamation,  qui  tendoit  à  les 
arrêter  dans  leur  marche  ;  cependant  nos  armées  étoienc 
dépourvues  de  soldat^  :  Dumoariez  ,  successeur  de  Ser- 
van  ,  avoit  déclaré  que  la  nation  n^avoit  ni  armes  ,  ni 
munitions  ,  ni  subsistances  ,  et  que  les  places  étoienc 
hors  de  défense. 

Vous  avez  donné  mission  aux  commandansdes  troupes 
de  désorganiser  l'armée  ,  de  pousser  des  régimens  en- 
tiers à  la  désertion  ,  et  de  leur  faire  passer  le  Rhin 
pour  les  mettre  à  la  dispofition  de  vos  frères  et  de 
Léopold  d'Autriche  :  ce  fait  est  prouvé  par  une  lettre 
de  Toulongeon  ,   commandant  de  la  Franche-Comté. 

Vous  avez  chargé  vos  agens  diplomatiques  de  favo- 
riser la  coalition  des  puissances  étrangères  et  de  vos 
frères  contre  la  France  -,  particulièrement  de  cimenter  la 
paix  entre  la  Turquie  et  l'Autriche  ,  pour  dispenser 
.  celle-ci  de  garnir  ses  frontières  du  côté  de  la  Turquie  , 
et  lui  procurer  par-là  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
contre  la  France.  Une  lettre  de  Choiseul-Gouffier  ,  ci- 
devant  ambassadeur  à  Constantinople  ,  établit   ce   fait. 

Vous   avez  attendu  d'être    pressé  par  une  réquisition 
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faite  au  ministre  Lajard  ,  à  qui  l'assemblée  légîsîatîvc? 
demandoit  d'indiquer  quels  étoient  ses  moyens  de  pour- 
voir à  la  sûreté  extérieure  de  l'état ,  pour  proposer  par 
un  message  la  levée  de  quarante-deux  bataillons. 

Lea  Prussiens  s'avançaient  de  nos  frontières.  On  in- 
terpella ,  le  8  juillet  ,  votre  ministre  de  rendre  compte 
de  1  état  de  nos  relations  politiques  avec  la  Prusse  :  vous 
répondîtes  le  lo  que  cinq"uanre  mille  Prussiens  mar- 
choienr  contre  nous,  et  que  vous  donniez  avis  au  corps 
législatif  des  actes  formels  de  ces  hostilités  imminentes  , 
aux  termes   de  la   constitution. 

Vous  avez  confie  le  département  de  la  guerre  à  Da- 
bancourt  ,  neveu  de  Calonne  ",  et  tel  a  été  le  succès  de 
votre  conspiration  ,  que  les  places  de  Longwy  et  de 
Verdun  ont  été  livrées  aussi  tôt  que  les  ennemis  ont  paru. 

Vous  avez  détruit  notre  marine.  Une  foule  d'officiers 
de  ce  corps  étoient  émigrés  ;  à  peine  en  restoit-il  pour 
faire  le  service  des  ports  :  cependant  Bertrand  accor- 
doit  toujours  des  passe-ports;  et  lorsque  le  corps  légis- 
latif vous  exposa  ,  le  8  mars ,  sa  conduite  coupable  ,  vous 
répondîtes  que  vous  étiez  satisfait  de  ses  services. 

Vous  avez  favorisé  dans  les  colonies  le  maintien  du 
gouvernement  absolu;  vos  agens  y  ont  par  -  tout  fo- 
menté le  trouble  et  la  contre-révolution,  qui  s'y  est  opé- 
rée à  la  même  époque  où  elle  devoit  s'effectuer  en 
France  :  ce  qui  indique  assez  que  votre  main  condui- 
soit  cette  trame. 

L'intérieur  de  l'état  étoit  agité  par  les  fanatiques  ; 
vous  vous  en  êtes  déclaré  le  protecteur  ,  en  manifestant 
l'intention  évidente  de  recouvrer  par  eux  votre  ancienne 
puissance. 

Le  corps  législatif  avoit  rendu  ,  le  £9  novembre  ,  un 
décret  contre  les  prêtres  factieux  5  vous  en  avez  suspendu 
l'exécution. 

Les  troubles  s'étoient  accrus  :  le  ministre  déclara 
qu'il  ne  connoîssoir  dans  les  loix  existantes  aucun  moyen 
d'atteindre  les  coupables.  Le  corps  législatif  rendit  un 
nouveau  décret;  vous  &n  suspendîtes  encore  l'exécution, 

L'ircivisme  de  !a  garde  que  la  constitution  vous  avoir 
donnée  ,  en  avoit  nécessité  le  licenciement.  Le  lende- 
main ,  vous  lui  avez  écrit  une  lettre  de  satisfaction  , 
vous  avez  continué  de  la  solder.  Ce  fait  est  prouvé  par- 
les comptes  du  trésorier  de  la  liste  civile* 
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Vous  avez  retenu  auprès  de  vous  les  gardes-suisses  : 
la  constitution  vous  le  défendoit  ,  et  rassemblée  légis- 
lative en  avoit  expressémen,t   ordonné   le  départ, 

V'ous  avez  eu  dans  Paris  des  compagnies  particuliè- 
res ,  chargées  d'y  opérer  des  mouvemens  utiles  à  vos 
projets  de  contre  -  révolution.  D'Angremont  et  Gilles 
étoient  deux  de  vos  agens  :  ils  écoient  salariés  par  la 
liste  civile.  Les  quittances  de  Gilles  ,  chargés  de  l'or- 
ganisation d'une  compagnie  de  soixante  hommes  ,  vous 
seront  présentées. 

Vous  avez  voulu  ,  par  des  sommes  considérables  ,  su- 
borner plusieurs  membres  des  assemblées  constituante  et 
législative. ^Des  lettres  de  Dufresne  Saint-Léon,  et  plu- 
sieurs autres,  qui  vous  seront  présentées,  établissent 
ce  fait. 

Vous  avez  laissé  avilir  la  nation  française  en  Alle- 
magne, en  Italie  ,  en  Espagne,  puisque  vous  n'avez  rien 
fait  pour  exiger  la  réparation  des  mauvais  traitemens 
que   les  Français  ont  éprouvés  dans   ces  pays. 

Vous  avez  fait,  le  10  août,  la  revue  des  Suisses  a 
cinq  heures  du  matin  ,  et  les  Suisses  ont  tiré  les  pre- 
miers sur  les  citoyens;  vous  av«z  fait  couler  le  sang  des 
Français. 

FIN, 
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